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DELIMITATION. 

Frontieres politiques: a l’est; a l’ouest. - Limites naturel- 
les : au nord au sud. 

L’Algerie a une frontiere politique a Eest et a l’ouest et une 
limite naturelle au nord et au sud. 

Frontiere de Vest. - La frontiere de l’est la separe de la 
regence de Tunis. Elle commence dans le sud vers le 32e degre 
de latitude, et passe entre les terres de parcours de deux oasis, 
dont l’une appartient a la regence de Tunis et l’autre a l’Algerie. 
La premiere est le Belad-el-Djerid, la seconde est l’Ouad-Souf. 
Comment la delimitation peut-elle s’etablir dans de vastes plages 
sablonneuses vouees eternellement au parcours ? Le voici; la 
region, generalement deserte, qui s’etend entre les deux oasis 
est parcourue, chaque annee, au printemps, par les troupeaux de 
deux tribus nomades, les Hamama et les Rbeia. Les Hamama 
dependent du Belad-el-Djerid, et consequemment de Tunis. Les 
Rbeia dependent de l’Ouad-Souf, et consequemment d’Alger. 
Les uns et les autres conduisent leurs troupeaux dans la region 
voisine de leurs oasis respectives. Au rapport des voyageurs, les 
Rbeia ne depassent pas une certaine montagne de sable appe- 
lee Bou-Nab, et les Hamama ne depassent pas un certain puits 
appele El-Asti; c’est done entre ces deux points, separes entre 
eux par une distance d’environ vingt-cinq kilometres, que la 
ligne frontiere doit tomber. 

Au nord de ces deux positions regne l’immense plaine du 
lac Melr’ir’, rendue presque impraticable autant par le manque 
absolu d’eau que par des dangers d’une nature toute particuliere 
et sur lesquels nous donnerons plus tard quelques details. Parmi 
le petit nombre de passages qui traversent cette solitude, ii en est 
deux, dont l’un, appele Mouia-et-Tadjer (l’eau du negociant), 
appartient notoirement a la regence d’Alger, et dont l’autre, 
appele Foum-echchot (la bouche du lac), appartient a la regence 
de Tunis. Le large espace qui les separe est demeure jusqu’a 
cejour vierge de pas humains. On peut done, sans craindre de 
voir jamais naitre aucune contestation a cet egard, regarder 
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cette large bande neutre comme la frontiere des deux Etats. 

Au nord de cette region aride et deserte la vegetation repa- 
rait, d’abord rabougrie et chetive, assez reguliere cependant 
pour rappeler avec elle le regime du parcours. Les tribus qui au 
printemps livrent a leurs troupeaux ces vastes paturages sont les 
Frachich a Tunis, et les Nememcha a Alger. 

Une riviere separe sur presque toute l’etendue de leur ter- 
ritoire de parcours les deux grandes peuplades: c’est l’Ouad- 
Helal, qui prend sa source un peu au sud de Tebessa. Ce cours 
d’eau trače done egalement la separation des deux Etats. 

La frontiere de TAlgerie passe a quelques kilometres de 
Tebessa. 

Frontiere de l’ouest. - La delimitation de TAlgerie et de 
l’empire de Maroc a ete fixee par le traite conclu le 18 marš 
1845, entre M. le general comte de la Rue, plenipotentiaire de 
l’empereur des Fran^ais, et Sidi-Ahmida-ben-Ali, plenipotenti¬ 
aire de l’empereur de Maroc. 

II a ete arrete en principe que la limite resterait telle qu’elle 
existait entre les deux pays avant la conquete de l’empire d’Al- 
gerie par les Frangais (article Ier.). 

Les plenipotentiaires ont determine la limite au moyen des 
lieux par lesquels elle passe, sans laisser aucun signe visible sur 
le sol (art. 2). 

Sans entrer dans le detail de cette delimitation, nous 
dirons que la frontiere de TAlgerie telle, qu’elle a ete fixee 
d’un commun accord entre les deux plenipotentiaires, passe 
dans le sud a vingt-cinq kilometres a l’est de l’oasis marocaine 
de Figuig, dans le nord a dix kilometres de la ville marocaine 
d’Oudjda, et qu’elle vient aboutir sur la cote a vingt-quatre ou 
vint-six kilometres a l’ouest de Djema-Ghazaouat ou Nemours, 
qui est notre demier etablissement maritime de ce cote. 

Ainsi delimitee, l’Algerie embrasse de l’est a l’ouest a peu 
pres la meme largeur que la France. La distance en ligne droite 
de La Calle a Nemours est de quatre-vingt-quinze myriametres, 
et celle de Strasbourg a Brest de quatre-vingt-dix. Elle se trouve 
en outre, si l’on y comprend la Corse, renfermee a peu pres entre 
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les memes meridiens. En effet La Calle tombe sous le meridien 
d’Ajaccio, et Nemours sous le meridien qui contient Cherbourg, 
Rennes, Nantes, la Rochelle et Bayonne. Ajoutons cette derniere 
particularite, que le meridien de Pariš passe a quelques lieues 
seulement a l’ouest d’Alger. 

Limites naturelles. 

Limite naturelle du nord. La limite naturelle de l’Algerie 
au nord, c’est la Mediterranee. Elle baigne la cote suivant une 
ligne inclinee generalement a l’est nord-est, de sorte que les 
deux points extremes du littoral algerien presentent une diffe- 
rence assez considerable en latitude; tout le rivage est compris 
entre le 37e, et le 35e degre. Deux pointes seulement depassent 
dans le nord le 37e parallele ; ce sont le cap de Fer et les Sept 
Caps. Aucune anfractuosite ne depasse dans le sud le 35e. La dif- 
ference entre les latitudes des points extremes est done environ 
de deux degres ou deux cents kilometres. C’est cette disposition 
combinee avec l’obliquite resultant des differences de longitude 
qui produit Pinegalite des distances entre la cote de France et les 
principaux ports de l’Algerie. 

La distance moyenne de Marseille a l’Algerie est de huit 
cent quatre kilometres. 

La plus grande distance, celle d’Oran, est de neuf cent 
quatre-vingt-dix kilometres. 

La plus courte, celle de Bougie, est de sept cent six kilo¬ 
metres. 

Le mouillage de Bougie, qui est le plus rapproche de la 
cote de France, est en meme temps le meilleur de la cote d’Afri- 
que. C’est une double propriete qui ne peut manquer d’exercer 
une grande influence sur l’avenir de cette ville, des que l’Algerie 
sera entree dans la voie d’un developpement normal. 

Au reste, la distance absolue n’est pas le seul element 
qui mesure la facilite des Communications entre notre fron- 
tiere maritime de France et notre frontiere maritime d’Algerie. 
Elle depend encore de la frequence et de la direction des vents. 
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Dans le bras de mer qui separe la Provence de notre colonie 
d’Afrique, les vents regnants sont ceux de la partie est et de la 
partie ouest; on les designe par le nom de traversiers; ils pous- 
sent egalement d’Europe eu Afrique et d’Afrique en Europe. 

Mais les vents de la partie ouest l’emportent de beau- 
coup sur les autres, et parmi les differentes directions dans 
lesquelles ils soufflent, c’est celle du nord-ouest qui domine, 
autant par la frequence que par l’intensite : or cette direction 
est beaucoup plus favorable pour naviguer du nord au sud 
que du sud au nord. II en resulte un fait assez remarquable; 
c’est qu’il est plus facile d’aller en Algerie que d’en revenir. 

Limite naturelle du sud. - La delimitation meridionale des 
Etats barbaresques est restee pendant fort longtemps dans une 
obscurite profonde. Allaient-ils se perdre par degres insensibles 
dans les profondeurs de l’Afrique centrale, ou bien s’arretaient- 
ils a des bornes precises, infranchissables ? C’etaient des ques- 
tions que la geographie n’avait ni resolues ni meme posees. En 
1844 d’honorables deputes demandaient encore au gouverne- 
ment du haut de la tribune si EAlgerie ne devait pas s’allonger 
jusqu’a Timbektou. 

C’est alors que je fis connaitre la limite naturelle qui’ borne 
1’Algerie au sud; je vais reproduire les resultats principaux de ce 
travail (1) . 

La limite meridionale de l’Algerie est une ligne d’oasis 
unies entre elles par des relations joumalieres, rattachees aine 
populations du nord par les premieres necessites de la vie, sepa- 
rees brusquement des populations du sud par les habitudes, par 
les besoins et par un abime de sables arides et inhabites, qui 
commence au pied meme de leurs palmiers. 

Ces oasis sont au nombre de six, savoir : l’Ouad- 
Souf (meridien de Philippeville ), l’Ouad-R’ir’, et Tema- 
cin ( meridien de Djidjeli ), Ouaregla (meridien de 
Bougie), l’Ouad-Mzab(meridien d’Alger), et enfin les 
Oulad-sidi-Cheik (meridien de Mostaganem et d’Oran). 

(1) Recherches sur la geographie et le commerce de 1’ Algerie meridio¬ 
nale, liv. Ier., chap. IV. 
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Au midi de cette ligne les premieres villes que l’on rencon- 
tre sont celles de R’dames et d’El-Golea , R’dames sur la route 
du Fezzan, El-Golea sur la route du Touat. 

L’oasis algerienne la plus voisine de R’dames est l’Ouad- 
Souf; elle en est eloignee de quatre cents kilometres. L’oasis alge¬ 
rienne la plus voisine d’El-Golea est l’Ouad-Mzab; elle en est 
eloignee de deux cent quatre-vingt-dix kilometres en ligne droite. 

Les Communications entre l’Ouad-Souf et R’dames sont 
assez rares, et elles exigent des caravanes nombreuses; car la 
region qu’il faut traverser n’est plus le Sahara, ou l’on ne voyage 
jamais plus de deux jours sans rencontrer une oasis; c’est un 
desert herisse de montagnes de sable qui se succedent sans inter- 
ruption. depuis le moment ou l’on perd de vue les palmiers de 
R’dames jusqu’a ce que l’on touche ceux de l’Ouad-Souf. Dans 
une traversee aussi longue et aussi rude ii n’existe qu’un seul 
puits. Encore court-on le risque d’y rencontrer les Touareg, qui, 
dans l’espoir de piller les caravanes, peuvent les attendre a coup 
sur au voisinage de ce point de passage oblige. Des difficultes et 
des dangers de cette nature etablissent une ligne de demarcation 
aussi imperieuse que la traversee d’un bras de mer. 

Entre l’Ouad-Mzab et El-Golea les Communications ont 
lieu par Medili. C’est une ville situee a quarante-cinq kilometres 
environ ouest-sud-ouest de R’ardeia, chef-lieu de l’Ouad-Mzab. 
La proximite et le commerce mettent les deux villes en relations 
joumalieres. Entre Metlili et El-Golea les Communications sont 
beaucoup plus rares. L’espace qui les separe est une contree 
herissee de roches nues et sillonnee de ravins arides. Pour trou- 
ver un peu d’eau ii faut se resigner a un allongement considera- 
ble. Ces difficultes etablissent entre les deux points une veritable 
solution de continuite. 

C’est cependant par Metlili que les Communications 
de l’Algerie avec le sud presentent le moins d’obstacles. 
Cette ville est la veritable porte de sortie meridionale de 
nos possessions. Elle donne passage au peu de marchandises 
que l’Algerie verse encore dans le Soudan ou que le Soudan lui 
expedie. Mais ćela ne suffit pas pour lui enlever le caractere de 
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frontiere naturelle que lui assignent les deux cents kilometres de 
roches arides et inhabitables situees entre elle et El-Golea.Quant 
aux oasis de l’Ouad-R’ir’, de Temacin et d’Ouaregla, elles ne 
communiquent avec R’dames et El-Golea que par l’Ouad-Souf 
ou par l’Ouad-Mzab. Elles n’ont pas de relations immediates 
avec le sud. La limite de leurs territoires marque done la limite 
de la contree a laquelle elles appartiennent. 

La demiere oasis algerienne a l’ouest est celle des Oulad- 
Sidi-Cheik , qui dans le sud communique plus particulierement 
avec 1’oasis de Touat. Mais les distances sont tres considerables 
et les puits tres rares; ainsi pour se rendre de la principale ville 
des Oulad-Sidi-Cheik a Timimoun, qui est la principale ville du 
Touat, ii faut traverser un espace de quinze grandes joumees de 
marche dans les sables, sans rencontrer autre chose qu’un ou 
deux puits miserables, au fond desquels le voyageur cherche 
quelquefois en vain une goutte d’eau. De pareils obstacles limi- 
tent aussi bien le territoire des nations que la cime des monta- 
gnes, que les vagues de la mer. 

Nous ajouterons un dernier fait qui nous parait fixer d’une 
maniere decisive la limite naturelle de l’Algerie. La population 
nomade des six oasis vient chaque annee s’etablir dans la zone 
septentrionale et y acheter la provision de ble necessaire a la 
consommation de tout le Sahara. 

Au dela des six oasis aucune peuplade ne participe a ce 
mouvement, aucune ne delasse la ligne qu’elles determinent. 

Cette ligne forme done comme une crete naturelle de partage 
entre les interets qui se toument vers le nord et les interets qui se 
toument vers le sud. C’est a partir de cette ligne, ou finit le Sahara, 
que commence, a proprement parler, le desert, vaste solitude 
parcourue plutot qu’habitee par la redoutable tribu des Touareg, 
qu’elle separe a la fois de la race blanche et de la race noire. 

Le bord du desert etablit done pour l’Algerie au sud une 
delimitation aussi rigoureuse que le rivage de la Mediterranee 
au nord. 

L’Algerie telle que nous venons de la definir est comprise 
entre le 32° et le 37° degre de latitude, entre le 6° degre de longitude 
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orientale et le 4° degre de longitude occidentale. Elle embrasse 
done cinq degres du nord au sud et dix degres de l’est a l’ouest. 

Elle occupe une superficie de trois cent quatre-vingt- 
dix mille neuf cents kilometres carres ou trente-neuf millions 
quatre-vingt-dix mille heetares. La superficie de la France etant 
de cinq cent vingt-sept mille six cent quatre-vingt-six kilometres 
carres ou cinquante-deux millions sept cent soixante-huit mille 
six cents heetares, ii en resulte que l’etendue de l’Algerie est les 
trois quarts de celle de la France. 

DIVISION. 

Division naturelle en deux regions. - Division politique en 
trois provinces. - Subdivisions des trois provinces. 

L’Algerie presente dans sa distribution interieure une loi 
entierement conforme a celle qui fixe la delimitation de son 
territoire : elle a des divisions naturelles du sud au nord et des 
divisions politiques de l’est a l’ouest. 

Entre le rivage de la Mediterranee et la ligne d’oasis qui 
la limitent, l’une au nordet l’autre au sud, regne une ligne inter- 
mediaire, tracee de l’est a l’ouest, et qui, comme elles, traverse 
l’Algerie dune frontiere a l’autre. 

Cette ligne la partage en deux zones connues sous les deux 
noms de Teli et de Sahara. 

Le Teli est la zone qui borde la Mediterranee; 

Le Sahara est celle qui borde le desert; mais les deux zones 
se distinguent et se definissent surtout par la difference de leurs 
produits : le Teli est la region des cereales; le Sahara est la region 
des palmiers. 

La ligne qui delimite le Sahara et le Teli n’a rien d’apparent, 
rien qui la signale aux regards du voyageur, lorsqu’il ignore la serie 
des points que la tradition locale reconnait pour lui appartenir. 

Quelques-uns de ces points portent le nom de Foum-es- 
Sahara (la bouche du Sahara). Telle est la gorge etroite et pro- 
fonde a l’issue de laquelle est situe le village d’El-Gantra, sur la 
route de Constantine a Biskra. 



8 


ALGERIE. 


En general la ligne de separation du Teli et du Sahara suit 
le pied des versants meridionaux d’une double chaine, dirigee 
au sud-est dans la partie orientale et a l’est-nord-est dans la 
partie occidentale de nos possessions. La distance du Sahara a 
la mer est variable; c’est sous le meridien de Bone qu’elle est la 
plus grande. A la hauteur de cette ville le Sahara ne commence 
qu’a deux cent quatre-vingt-dix kilometres du littoral. Constan- 
tine, quoique situee dans l’interieur des terres, se trouve encore 
eloignee de cent quatre-vingts kilometres de la limite du Teli. 
Alger n’en est qu’a cent dix kilometres, et Oran a quatre-vingt- 
dix. Ainsi le Sahara est trois fois plus rapproche de la cote sous 
le meridien d’Oran que sous celui de Bone. 

La delimitation reconnue et consacree par la population 
indigene assigne au Teli cent trente-sept mille neuf cents kilo¬ 
metres carres et au Sahara deux cent cinquante-trois mille kilo¬ 
metres carres de superficie. 

La definition seule des deux zones suffit pour faire pressen- 
tir I’influence capitale que cette division naturelle doit exercer sur 
l’existence et la destinee de T Algerie. Les populations sahariennes 
n’ayant pas de ble, ou n’en obtenant que des quantites insignifian- 
tes, se trouvent dans la necessite d’en acheter aux tribus du Teli. 
Cette obligation les amene chaque annee dans la zone du littoral, 
et les rend inevitablement tributaires du pouvoir qui l’occupe. 

Division politique. 

L’ensemble des deux zones naturelles qui composent LAl¬ 
gerie est coupe transversalement par des lignes qui en determi- 
nent la division politique. 

Elles partagent l’etendue de nos possessions en trois pro- 
vinces que l’usage a fait designer par les noms de leurs chefs- 
lieux. Chaque province comprend a la fois une portion du Teli et 
une portion du Sahara. 

Bien que la division en provinces ait surtout un caractere 
politique, elle se rattache cependant a la division naturelle par 
un lien de dependance que nous devons faire connaitre. 

Chaque annee au printemps les tribus de Sahara viennent 
s’etablir, avec tout le mobilier de la vie nomade, vers les limites 
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meridionales du Teli. Elles y demeurent pendant tout l’ete, ven- 
dant leur recolte de dattes et achetant leur provision de ble. Les 
lieux de sejour sont presque invariables; chaque annee la meme 
epoque retrouve les memes tribus campees aux memes lieux. 

Les transactions nombreuses qui s’accomplissent durant 
cette periode de V annee, et qui interessent toute la population 
de l’Algerie, se concentrent sur certains points, qui reunissent 
alors dans un mouvement de fusion commerciale les deux zones 
extremes de nos possessions. 

Dans ce mouvement d’echange, chacun des marches con- 
sacres a ces transactions appelle a lui un certain nombre de tribus 
du Teli et du Sahara. 

II se forme ainsi divers faisceaux d’interets, dont les fils 
partant les uns du nord, les autres du sud, viennent converger et 
se reunir en certains points fixes. 

L’ordre administratif aussi bien que l’interet politique font 
un devoir de respecter dans la formation des provinces existence 
et l’integrite de ces faisceaux. On voit comment une division 
politique tracee dans le Teli determine une division correspon- 
dante dans le Sahara. 

L’etendue relative du Teli et du Sahara varie sensiblement 
dans les trois provinces. Dans la province d’Alger la surface du 
Teli n’est que le tiers de celle du Sahara; elle en est la moitie 
dans la province d’Oran; elle est presque les deux tiers dans la 
province de Constantine. 

Ainsi, au point de vue de Tagriculture et de la colonisation 
la province d’Alger est la moins bien partagee des trois; la pro¬ 
vince d’Oran occupe la seconde place, et la province de Cons¬ 
tantine la premiere. C’est la que l’etendue relative du Teli, ou 
des terres de labour, est la plus considerable. 

Si l’on compare l’etendue absolue du Teli dans les trois 
provinces, c’est encore celle de Constantine qui l’emporte 
sur les deux autres. En effet dans les provinces reunies d’Al¬ 
ger et d’Oran, le Teli, ou region des terres de labour, occupe 
un espace de soixante-quatre mille cinq cents kilometres 
carres. Dans celle de Constantine seule ii couvre une eten- 
due de soixante-treize mille quatre cents kilometres carres. 
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La province de Constantine ouvre done a elle seule un 
ehamp plus large a la colonisation agricole que les deux autres 
ensemble. 

La division de l’Algerie en provinces ne correspond en 
aucune fa^on a la division administrative et politique de la 
France. II n’y a aucune comparaison a etablir pour l’etendue 
entre une province algerienne et un departement frangais. La 
plus petite province, qui est celle d’Oran, contient cent deux 
mille kilometres carres de superficie; le plus grand departement, 
qui est celui de la Gironde, en contient dix mille huit cent vingt- 
cinq. La plus petite province d’Algerie est done dix fois plus 
vaste que le plus vaste des departements fran^ais. 

Au taux superficiel de nos divisions metropolitaines, l’Al¬ 
gerie, qui occupe en surface les quatre cinquiemes de la France, 
devrait contenir soixante-huit departements. 

Au-dessous du partage en provinces ii n’existe aucune 
division reguliere et normale; la population indigene a ses cir- 
conscriptions aussi inegales d’etendue que dissemblables de 
forme; l’administration frangaise a aussi ses circonscriptions, 
non moins inegales non moins dissemblables, et en outre beau- 
coup plus incertaines dans leur delimitation. 

Nous ne nous arreterons point a cette division, ce livre 
eneore informe, sans homogeneite, sans fhđte, et surtout sans 
unite, organisation ephemere, provisoire, variable, que chaque 
jour modifie sans la completer. 

Nous dirons seulement que les provinces comprennent 
trois sortes de territoires: des territoires civils, mixtes et arabe; 
qu’elles se subdivisent soit en arrondissements, cercles et com- 
munes, soit en califats, agaliks, caidats et cheikats; qu’elles 
reconnaissent en outre des direetions et des sous-directions des 
affaires civiles correspondant aux prefeetures et aux sous-pre- 
feetures fran^aises, des commissariats civils, des direetions et 
des bureaux arabes, des divisions et des subdivisions militaires. 

II faut esperer que la division territoriale de l’Algerie sor¬ 
tira quelque jour de ce ehaos, pour rentrer dans un cadre regulier, 
normal, analogue a celui dont la metropole lui offre le modele. 
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CONFIGURATION GENERALE 

Massif mediterraneen. - Massif interieur. Zone des landes : 
- Zone des oasis. 

Lorsque l’on cotoye le rivage de l’Algerie, depuis la fron- 
tiere de Tunis jusqu’a celle de Maroc, on voit se derouler une 
serie de montagnes qui boment Thorizon a une distance variable, 
mais toujours assez rapprochee. Le plus souvent elles bordent le 
littoral, et viennent se terminer aux falaises abruptes dont la Medi¬ 
terranee baigne la base ; quelquefois le rideau s’eloigne et dessine 
le fond des golfes, a une distance de trente a quarante kilometres. 

Cette zone montagneuse occupe dans la direction du sud 
au nord une profondeur moyenne d’environ vingt lieues. Elle 
est traversee par les differents cours d’eau, qui, sur des pentes 
en general fort roides, descendent a la Mediterranee. La phy- 
sionomie fortement houleuse de ce massif donne aux vallees 
qui le sillonnent une forme generalement tortueuse; elle produit 
certaines coupures etroites et profondes qui se remarquent dans 
te cours des principales rivieres , du Chelif pres de Medea , du 
Bou-Sellam pres de Setif, du Roumel a Constantine, et de la 
Seybouse pres de Guelma. 

Quoique generalement montueuse et ravinee, la zone du 
littoral renferme quelques plaines assez etendues, qui forment 
exception a sa constitution generale, et contribuent, comme 
toutes les exceptions, a la mettre en relief. Telles sont la plaine 
de Bone , celle de la Metidja , la vallee plate et longue du Chelif 
inferieur, et enfin la plaine d’Oran. 

Au dela de cette premiere zone, formee d’une longue 
agglomeration de montagnes, la configuration du sol change 
d’aspect et de caractere. 

De l’est a l’ouest, depuis la frontiere de Tunis jusqu’a celle 
de Maroc, regne une autre zone, presque aussi large que la pre¬ 
miere, formee d’une suite d’immenses plaines. 

Ici les eaux, arretees par le bourrelet montagneux du litto¬ 
ral, ne trouvent pas d’issue a la Mediterranee; elles s’acheminent 
par des declivites assez douces vers de grands lacs sales appeles 
Chott ou Sebkha, qui occupent le tond des plaines. 
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II n’existe qu’une seule exception a cetteregle; c’est le 
Chelif qui traverse a la fois et la zone plane de l’interieur et le 
bourrelet montueux du littoral. 

Cette suite de bassins fermes, larges et plats, determine, en 
y joignant la vallee superieure du Chelif, cinq regions, que les 
indigenes designent par les noms suivants : 

1° Les Sbakh, 2° le Hodna, 3° le Zarez, 4° le Sersou, 5° les 
Chott. 

A travers l’immensite des plaines dont se compose cette 
seconde zone surgissent quelques montagnes, qui de loin erg 
loin font exception a la conformation generale de la contree et 
en rompent l’uniformite. Elles etablissent une separation natu- 
relle entre les cinq regions dont elle se compose. 

L’horizon de cette contree plane est bome au sud par un 
second rideau de montagnes, tendu encore de la frontiere orien- 
tale a la frontiere occidentale de l’Algerie. 

L’Aures dans la province de Constantine et le Djebel- 
Amour dans la province d’Alger en sont les deux masses les 
plus remarquables. Enfin au sud de ce second bourrelet de mon¬ 
tagnes regne une seconde zone de plaines, plus vaste encore que 
la premiere; elle se compose comme elle de bassins fermes, au 
fond desquels s’etendent de larges lacs de sel; comme elle aussi, 
elle renferme, exceptionnellement encore, quelques massifs de 
montagnes, mais plus rares et moins eleves. 

C’est l’arriere-scene du Sahara, et pour ainsi dire le vesti- 
bule du desert. Cette seconde nappe va se terminer dans le sud, 
a la ligne d’oasis qui forme la limite naturelle de l’Algerie. 

Ainsi, dans sa configuration orographique, cette contree se 
partage du nord au sud en quatre zones sensiblement paralleles 
a la cote; deux zones generalement montueuses et deux zones 
generalement plates. Presque toutes les eaux qui traversent le 
premier massif vont aboutir a la Mediterranee; au contraire pres- 
que toutes les eaux qui traversent le second massif restent cap- 
tives dans l’interieur des terres, et vont aboutir a des bas-fonds 
sans issue. 

Tels sont les caracteres physiques eminents des deux zones 
montueuses. 
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On peut done appeler la premiere MASSIF MEDITERRA¬ 
NEEN et la seconde MASSIF INTERIEUR. 

Quant aux deux zones plates, elles contiennent l’une 
et l’autre d’immenses espaces depourvus d’eau; c’est la leur 
caractere commun. Mais la premiere reste livree a son aridite, 
ne comporte en general que peu de culture, et n’admet guere que 
le regime du parcours. 

La seconde possede des eaux souterraines assez abondan- 
tes, qui s’obtiennent par le forage de puits et donnent naissance 
aux oasis. 

On exprime done le caractere distinetif de chacune de ces 
deux zones en appelant la premiere ZONE DES LANDES et la 
seconde ZONE DES OASIS. 

En resume, l’observateur qui pourrait embrasser d’un seul 
coup d’oeil l’ensemble des mouvements orographiques qui cou- 
vrent le sol de l’Algerie verrat deux larges sillons se dessiner de 
l’est a l’ouest en travers de sa surface. Dans les parties saillantes 
ii reconnaitrait le massif mediterraneen et le massif interieur; 
dans les parties creuses la zone des landes et celle des oasis. 

Comment cette division, determinee par les ondulations 
materielles du sol, rentre-t-elle dans la division en Teli et Sahara, 
fondee sur la difference des produits ? Le voici. 

Le massif mediterraneen appartient exclusivement au Teli. 
La zone des oasis appartient exclusivement au Sahara. 

Les deux bandes intermediaires, la zone des landes et le 
massif interieur offrant, a raison meme de leur situation, un 
caractere moins prononce, appartiennent, dans l’est, a la region 
du Teli, et dans l’ouest a la region du Sahara. 

Ainsi dans le massif mediterraneen ii n’y a point un seul 
point ou la datte murisse. 

Dans la zone des oasis, au contraire, partout ou l’industrie 
de l’homme peut obtenir de l’eau, le palmier donne des fruits. 

Dans la zone des landes la region orientale (plaine des 
Sbakh) ne produit pas de dattes, mais elle donne assez de cerea- 
les pour la consommation de ses habitants. C’est pour ćela qu’ils 
lui ont assigne une place dans le Teli. 
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La region centrale (plaine du Hodna) produit des dattes. 
Trois localites s’y adonnent a la culture du palmier : ce sont les 
bourgs de Msila et de Mdoukal et la petite ville de Bou-Sada. 
C’est pour ćela que les indigenes ont compris cette region dans 
le Sahara. 

Msila est le point le plus rapproche de la cote ou la datte 
murisse: elle est situee a cent vingt-trois kilometres au sud de 
Bougie. 

La region occidentale de la zone des landes, formee des plai- 
nes de Zarez, de Sersou et des Chott, ne produit ni dattes ni ble; 
aussi ces landes ingrates seraient-elles a juste titre repoussees par 
les deux regions, si les paturages dont elles se couvrent durant la 
saison des pluies ne leur assignaient une place naturelle dans le 
domaine des peuples pasteurs et dans la circonscription generale 
du Sahara. 

ASPECT DE LA COTE. 

Etablissements frangais du littoral. - La Calle. - Bone. 
- Ruines d’Hippone. - Philippeville. - Stora. - Kollo, point non 
occupe. - Djidjeli. - Golfe de Bougie ; Bougie. - La Kabylie 
proprement dite. Dellis. - ALGER et ses environs. - Boufarik. - 
Blida. - Sidi-Feruch. - Le tombeau de la chretienne. - Cherchell. 
Tenez. - Mostaganem. - Arzeu. - Oran. - Mers-el-Kebir. - De 
Mers-el-Kebir a la frontiere du Maroc. - Nemours. - Resume. 

Description de la cote. - Etablissements frangais formes 
sur le littoral. 

Caractere general de la cote d’Algerie. - Ce qui forme le 
caractere general de la cote d’Algerie, c’est l’encaissement des 
vallees, et la roideur d’inclinaison des lignes d’ecoulement qui 
aboutissent a la Mediterranee. A Alger la plaine de la Metidja, 
qui de part et d’autre va se perdre dans la mer par des pentes en 
apparence douces, se trouve deja relevee de trente a cinquante 
metres. Blida, situee au fond de cette grande plaine, a cinq lieues 
et demie seulement de la cote en ligne droite, domine cependant 
de deux cent soixante metres la surface des eaux. Voici un paral- 
lele qui nous parait mettre en relief ce caractere eminent des 
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cotes d’Algerie. Constantine est separee de l’embouchure du 
Roumel par une distance en ligne droite de dix-sept lieues; Pariš 
est separe de l’embouchure de la Seine par une distance en ligne 
droite de trente-cinq lieues. Si les pentes etaient egales, la hau- 
teur du Roumel a Constantine serait la moitie de la hauteur de 
la Seine a Pariš; et comme le niveau de la Seine au pied du pont 
de la Tournelle est superieur de vingt-quatre metres cinquante 
centimetres a celui de 1’ Ocean, la difference entre le niveau du 
Roumel a Constantine et celui de la Mediterranee devrait etre 
d’environ douze metres : elle est de quatre cent quatre-vingt- 
quinze metres ! La place du Palais-Royal a Pariš domine de 
trente-deux metres cinquante centimetres le niveau de V Ocean; 
la place de la Kasba a Constantine domine le niveau de la Medi¬ 
terranee de six cent quarante-quatre metres. 

Et cependant Constantine n’est pas une exception. Le 
plateau de Setif, situe dans les memes conditions de distance 
a la mer, la domine de onze cents metres. II en est de meme du 
plateau de Medea. Miliana, Mascara, Tlemcen, occupent des 
regions hautes de huit cents a neuf cents metres. 

Ainsi, relativement a nos cotes de France, et surtout aux 
cotes de l’Amerique, ou les grands fleuves ont des pentes insen- 
sibles, la cote de l’Algerie se presente a celui qui l’aborde par le 
nord comme une muraille rugueuse sur laquelle les eaux roulent 
et se precipitent avec impetuosite. 

C’est pour ćela qu’elle n’a pas de fleuves navigables. Mais 
en revanche la vitesse des courants et la frequence des chutes la 
dotent d’une specialite qui peut-etre n’appartient au meme degre 
a aucune contree du monde. 

Les rivieres de l’Algerie, depourvues de toute valeur 
comme moyen de transport, en ont une considerable comme 
puissance motrice et comme puissance fecondante. La ou elles 
se precipitent entre les rochers ii est facile et peu dispendieux 
d’employer les eaux a la creation d’usines. La ou elles coulent 
dans les vallees ii est facile de les detourner pour les employer 
aux irrigations. La conformation des berges les rend egalement 
propres a ce double usage, et ce qui semble au premier abord 
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un viče radical devient a ce nouveau point de vue une qualite 
eminente. 

Aspect des cotes d’Algerie de l’est a l’ouest. 

lle de la Galite. - A treize lieues environ au nord de l’ile 
de Tabarka, ou vient aboutir la frontiere orientale de l’Algerie, 
s’eleve une lle deserte, longue de pres d’une lieue de l’est a 
l’ouest, surmontee de deux pics, dont le plus eleve a quatre cent 
soixante-seize metres. Ces deux pointes se voient de fort loin. 
Lorsque le temps est clair on les decouvre de Bone, malgre la 
distance de vingt-huit lieues qui les en separe. 

Cette lle, que les geographes de l’antiquite appellent Galata, 
porte aujourd’hui le nom de Galite. Elle se presente comme une 
masse grise et aride; elle est peuplee exclusivement de lapins 
et de chevres, qui devorent toutes les plantes naissantes; ce qui 
contribue a lui donner un air triste et desole. Mais en debarquant 
on y trouve une petite couche de terre vegetale qui permettrait 
de la mettre en culture. 

II y existe un assez bon mouillage du cote de la terre ferme; 
une source, situee au fond d’une grotte basse, a cote du point de 
debarquement, fournit en toute saison l’eau necessaire a l’ap- 
provisionnement d’un navire. 

Les restes de construction que renferme l’ile de la Galite 
prouvent qu’elle a ete autrefois habitee. Au sommet du pic ii 
existe encore un pan de mur, reste d’une ancienne vigie. Les 
pierres en sont reliees par un ciment extremement dur, forme de 
chaux et de fragments de briques. 

La Galite, depuis que ses habitants l’ont abandonnee, a 
servi de refuge aux pirates. Pendant les guerres de l’empire les 
croiseurs anglais y avaient etabli des vigies. Durant les pre- 
mieres annees de l’occupation frangaise c’etait le rendez-vous 
et l’entrepot des contrebandiers italiens, qui apportaient aux 
Arabes des munitions et des armes. Les bateaux corailleurs, 
qui joignent souvent quelque industrie clandestine a leur 
industrie apparente, y relachaient frequemment avant que nos 
batiments de guerre vinssent la visiter. La suffisance des eaux, 
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l’abondance du gibier et du poisson en rendent le sejour suppor- 
table. 

II regne a l’est de la Galite des courants dangereux, qui 
portent sur Pile. C’est ce qui a fait dire aux vieux marins de la 
Mediterranee que Vile de la Galite attire les batiments. Aussi 
recommandent-ils; lorsqu’on se trouve a l’est, de ne pas trop 
s’en approcher. 

Quoique Pile soit deserte, presque tous les habitants des 
cotes de Pest la regardent comme une dependance de l’Algerie; 
et les visites de nos navires de guerre equivalent d’ailleurs a une 
prise de possession. 

A six lieues ouest-sud-ouest de la Galite, a onze lieues nord 
de la terre ferme, ii existe deux ecueils, dont Pun est recouvert 
de quatre brasses d’eau et l’autre d’une brasse. On les appelle 
Sorelli, les deux sueurs. Le 20 decembre 1847, a dix heures du 
soir, par une nuit sombre, la fregate anglaise PAvenger vint 
donner sur ces roches; en quelques instants Pequipage, compose 
de deux cent soixante et dix personnes, avait peri, a Pexception 
de cinq matelots et de trois officiers, qui purent gagner la cote 
sur une des chaloupes de la fregate. Le 26 Pecueil etait encore 
couvert de debris. 

La Calle. - En revenant de la Galite vers la terre ferme, et 
longeant la cote, la premiere saillie qui se remarque sur un rivage 
en general bas et uniforme est celle du cap Roux. II se compose 
de roches roussatres, escarpees de tous cotes. On y remarque une 
grande tranchee, partant du sommet et descendant jusqu’a lamer. 
C’est par la que la compagne frangaise d’Afrique faisait descen- 
dre directement les bles achetes aux Arabes, dans les batiments 
destines a les recevoir. Elle y avait construit un magasin, dont 
on aper^oit encore les debris sur un roc qui, vu de la mer, parait 
inaccessible. On retrouve dans le choix de cette position un nou- 
veau temoignage des tribulations que le commerce fran^ais en 
Afrique eut a subir pendant les deux demiers siecles. 

Lorsque le navire a depasse de quelques lieues les falaises 
du cap Roux et le cone isole de Monte-Rotundo, qui domine le 
cordon bas, rocailleuxet uniforme dela cote, on decouvre enavant, 
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projetee sur des terres plus hautes, une petite tour ronde elevee 
sur un mamelon. C’est le moulin de la Calle, espece de vigie 
construite par l’ancienne compagnie d’Afrique, et restauree par 
les Fran^ais depuis que la position a ete reoccupee. 

La Calle est batie sur un rocher isole, rattache au continent 
par un petit isthme de sable bas et etroit que la mer franchit dans 
les groš temps. 

Le rocher de la Calle est mine par les eaux ; quelques blocs 
detaches du massif et tombes a la mer portent encore des traces 
de construction, et annoncent qu’il s’y produit de temps en 
temps des eboulements. II existe en outre dans le roc des trous 
verticaux naturels, parfaitement cylindriques, qui descendent 
du sol de la ville jusqu’a la mer, et au fond desquels les vagues 
s’engouffrent avec des bruits sourds et sinistres. 

La presqu’ile rocheuse determine une petite darse, ou les 
corailleurs et les petits caboteurs trouvent un abri : ils y sont 
assez bien couverts des vents du nord et du nord-est; mais quand 
les bourrasques du nord-ouest s’elevent ils doivent au plus tot se 
haler a terre; car las vente de cette partie y donnent en plein , et y 
soulevent une mer affreuse. Le poste du moulin occupe une col- 
line qui domine l’entree de la darse. On voit que la position de la 
Calle ne brille pas sous le rapport nautique; mais elle est voisine 
d’un riche bane de corail, que la compagnie fran^aise d’Afrique 
a exploite pendant plus d’un siecle. 

Abandonnee en 1827 par les Fran^ais, lors de la derniere 
rupture avec la regence, la Calle fut livree aux flammes; elle 
rentra en notre pouvoir neuf ans apres. Au mois de juillet 1836 
un petit detachement fut envoye pour reprendre possession de cet 
ancien comptoir, auquel se rattachait le souvenir de tant d’ava- 
nies. II ne rencontra pas de resistance; un groupe d’Arabes sans 
armes, assis paisiblement sur les ruines de cette ville fran^aise, 
attendait avec impatience l’arrivee de ses anciens maitres, dont 
ils reconnaissaient les droits. La petite gamison trouva la Calle 
dans l’etat ou incendie de 1827 l’avait laissee. Les poutres carbo- 
nisees, les murs debout mais calcines, les rues couvertes d’her- 
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bes, prouvaient que les indigenes, apres y avoir mis le feu, ne 
s’en etaient plus inquietes : ils avaient abandonne aux betes 
fauves les restes de ces demeures de pierres qu’ils dedaignaient 
pour eux-memes. 

L’etablissement de la Calle se fait remarquer par un luxe 
d’eau et de verdure assez rare en Afrique. Trois lacs, eloignes 
moyennement de la ville de deux mille quatre cents metres et 
tres rapproches les uns des autres, tracent autour d’elle comme 
un large canal; l’espace interieur pourrait etre facilement separe 
du continent si la securite dont cette ville n’a cesse de jouir ne 
rendait cette mesure inutile. Au-dessus de ces trois bassins se 
deploie un large eventail de forets ou domine le chene-liege, et 
dont on peut evaluer la contenance a quarante mille hectares; 
une partie de ces forets a ete livree a l’exploitation. Ces entre- 
prises doivent augmenter la population de la Calle, qui jusqu’ici 
est demeuree tres faible; elle se composait au ler janvier 1847 
de deux cent trente-trois Europeens, dont cent dix frangais. 

De la Calle a Bone. - A quelques lieues a l’ouest de la 
Calle, sur un escarpement rougeatre, saluons les ruines d’une 
vieille forteresse qui rappelle encore un souvenir national. Ce 
sont les debris de l’etablissement connu sous le nom de Bastion 
de France , qui devan^a celui de la Calle. Les Arabes l’appellent 
encore Bestioun. Quoique ces ruines datent a peine de deux sie- 
cles, elles out deja revetu la teinte fauve que le temps en Afrique 
applique sur les edifices romains. 

A quelque distance de cette ruine frangaise nous atteignons 
le cap Rosa, terre basse, sans culture, couverte de broussailles; 
lieu sauvage, presque inhabite, peuple de betes fauves et de 
gibier, ou se trouvent les debris d’un temple de Diane mentionne 
sur les itineraires romains. 

Les parages du cap Rosa offrent pendant la belle saison 
l’aspect le plus anime; la mer y est couverte d’une multitude 
de barques, dont les unes glissent sous leur voile triangulaire et 
dont les autres demeurent immobiles. La cause de cette anima- 
tion est enfouie aufond des eaux: ii y a la un tresor sous-marin 
exploite depuis plusieurs 



20 


ALGERIE. 


siecles; c’est le bane de corail le plus beau et le plus riche de la 
cote d’Afrique. 

Le golfe de Bone, dans lequel nous entrons, est compris 
entre les hautes falaises du cap de Garde, qui se rattache aux 
cimes de EEdough, et les terres basses du cap Rosa. Au moment 
ou l’on arrive en face de ce large bassin les plages et les plaines 
disparaissent derriere l’horizon de la mer; ii ne parait au-dessus 
des eaux que quelques sommets lointains de montagnes dont on 
croit qu’elles baignent le pied. Cette illusion prete tout d’abord 
au golfe une profondeur demesuree; mais a mesure que l’on se 
rapproche le contour de la plage se dessine plus nettement, et en 
limite l’etendue. 

Enfin on distingue les edifices blancs de la ville de Bone, 
batie au fond du golfe, au point ou le sombre rideau des falaises 
vient se perdre dans la ligne blanehe de la greve. 

Au moment ou le navire arrive au mouillage une apparition 
assez remarquable attire l’attention du voyageur. II voit surgir de 
la mer la forme colossale d’un lion, accroupi au pied des rochers, 
la tete haute, et tournee vers l’entree du golfe, dont ii semble etre 
le gardien. C’est un ilot d’un seul bloc. 

Bone. - Cette ville est mentionnee dans les itineraires 
anciens sous le nom d’Aphrodisium. Mais elle est appelee 
Annaba (la ville aux jujubes ) par les indigenes, qui, fideles a 
l’histoire, ont conserve le nom de Bona aux restes de l’ancienne 
Hippone. 

II a deja paru dans cet ouvrage, a la naissance de cette 
publication, une notice qui retra^ait l’image de Bone, telle que la 
conquete nous l’avait livree. Depuis lors cette petite ville, alors 
pauvre, sale, miserable, devastee, et depeuplee par des violen- 
ces recentes, a completement ehange d’aspect: a la place de ses 
masures se sont eleves des edifices d’un style simple, mais d’une 
apparence decente; les marais qui croupissaient devant ses portes 
et infectaient l’air de miasmes mortels ont entierement disparu, 
d’abord sous des remblais informes, plus tard sous des maisons 
et des jardins. La population, reduite alors a l’eau malsaine de ses 
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citemes, a vu arriver dans l’enceinte de ses murs, par les soins 
des ingenieurs fran^ais, l’eau pure et limpide de, la montagne. 
Aussi l’inauguration de la premiere fontaine publique y fut- 
elle accueillie avec enthousiasme. Les indigenes de la ville 
et des environs se reunirent autour du reservoir d’eau vive, et 
temoignerent par des danses et des feux de joie le prix qu’ils 
attachaient a ce bienfait. Les travaux d’assainissement executes 
dans la plaine, les plantations faites autour de la ville, l’introduc- 
tion des eaux courantes dans l’enceinte de ses murs, ont com- 
pletement change la physionomie de Bone, qu’elles ont replacee 
dans des conditions normales de salubrite. 

Ajoutons encore, pour rendre justice a tous, que les hordes 
barbares du voisinage, mentionnees dans un precis qui date des 
premiers jours de la conquete, se sont apprivoisees depuis seize 
ans au contact de notre civilisation. Aujourd’hui ces hordes bar¬ 
bares connaissent nos usages, acceptent notre domination, et 
entrent sincerement dans nos vues. 

Ainsi les premieres pages de cette publication ; esquisse de 
l’etat du pays en 1830, donnent au lecteur la mesure des progres 
accomplis depuis cette epoque par la domination fran^aise et la 
civilisation europeenne. 

C’est a mille metres a peine de la ville, au fond du golfe, 
que la Seybouse debouche dans la mer. Cette riviere, qui dans la 
saison des pluies roule avec l’impetuosite d’un torrent ses eaux 
chargees de vaše et de debris, conserve pendant Lete, jusqu’a 
deux kilometres environ de son embouchure, une largeur et une 
profondeur qui la rendent navigable. C’est une des rares excep- 
tions de ce genre que presente la cote de l’Algerie. 

La ville de Bone, outre la securite dont elle jouit, la fer- 
tilite de son territoire, l’aspect pittoresque de ses environs, 
trouve encore dans ses mines de fer et dans ses forets de nou- 
veaux elements de prosperite. Le mont Edough renferme a lui 
seul vingt-cinq mille hectares de bois; quant au fer, on peut 
dire qu’il est partout. Plusieurs concessions ont deja ete faites. 
Le gisement le plus remarquable est celui de Mokta-el-Hadid ; 
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c’est une haute colline formee exclusivement de minerai de fer 
magnetique ; les Arabes l’ont appelee Mokta-el-Hadid (la car- 
riere de fer) a cause d’une haute et large caverne taillee dans la 
masse metallifere, reste d’anciennes exploitations. 

La population de Bone se composait au ler janvier 1847 de 
six mille-six cents Europeens, dont mille neuf cent soixante et 
un Fran^ais, et de trois mille sept cent quatre-vingt-treize indi- 
genes, dont deux mille quatre cent soixante-trois musulmans, 
six cent treize negres et sept cent dix-sept israelites. 

Ruines d’Hippone. 

Ne quittons pas Bone sans saluer ces ruines celebres sur 
lesquelles plane le souvenir d’une des plus grandes illustrations 
du monde chretien. 

Elles occupent deux mamelons verdoyants situes a douze 
cents metres de la vile actuelle, a quelques centaines de metres 
au-dessus de la Seybouse, tout pres de son embouchure. 

On y parvient en remontant dans la plaine, le cours d’un ruis- 
seau, la Boudjima, que l’on traverse sur un pont d’origine antique, 
restaure ii y a une dizaine d’annees par les Frangais. Au debou- 
che de ce pont deux chemins se presentent; l’un en face, c’est la 
route de Constantine ; l’autre a droite conduit a Hippone. Des les 
premiers pas apparait une trače de muraille qu’a son epaisseur on 
reconnait pour avoir fait partie des anciens remparts. A quelque 
distance de la, dans la plaine qui separe les deux mamelons, un 
pan de mur rougeatre, haut d’environ dix metres, epais de trois, 
se montre parmi les touffes d’oliviers et de jujubiers qui ombra- 
gent le tombeau de la ville ancienne. On y remarque la naissance 
d’un arceau fort eleve. D’enormes fragments dune magonnerie 
epaisse et solide gisent a l’entour; quelques antiquaires voient 
dans ces debris un reste des remparts ; d’autres y cherchent les 
vestiges de cette basilique de la Paix, dans laquelle saint Augus- 
tin prononga son fameux discours De tempore barbarico, ou, a 
l’approche des Vandales, qui s’avan^aient de l’ouest, ii exhorte le 
peuple d’Hippone a la resignation et au courage. 
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Le debris le plus curieux et le mieux conserve de l’an- 
cienne Hippone est celui que l’on rencontre en gravissant la 
colline la plus rapprochee de Bone par le versant qui regarde la 
ruer. La, au-dessus des arbres seculaires qui couvrent la decli- 
vite inferieure de la montagne, s’eleve un grand mur adosse aux 
pentes du mamelon. Au pied de cette muraille regnent de vastes 
souterrains, dont les voutes ont eprouve par l’effet du temps, 
et peut-etre aussi des tremblements de terre, de larges ruptures. 
Ces ouvertures beantes laissent voir plusieurs salles carrees, 
separees par d’enormes arceaux. Plusieurs des piedroits sont 
endommages ou abattus, et les arceaux, prives de leurs supports, 
ne se soutiennent plus que par la force d’adherence du mortier. 
Dans les voutes demeurees intactes on remarque vers la clef des 
ouvertures carrees de soixante a soixante et dix centimetres de 
cote, menagees par Earchitecte romain. Elles font connaitre la 
destination primitive de ces souterrains, qui ne pouvaient etre 
que de grands reservoirs ; on voit encore au-dessus des princi- 
paux piedroits de petites galeries voutees, dont le sol, dispose en 
forme de cunette et cimente, dirigeait les eaux dans les citernes. 
Rien ne revele la destination de la haute muraille adossee a la 
montagne; mais ii est a presumer qu’elle appartenait, comme les 
substructions imposantes qu’elle domine, a. un edifice conside- 
rable. 

II n’existe pas de source aupres d’Hippone, et le voisinage 
de la mer altere trop celles de la Seybouse et de la Boudjima 
pour qu’il soit possible d’en faire usage. Les ingenieurs romains 
y avaient pourvu par la creation d’un aqueduc, qui prenait nais- 
sance dans les pentes du mont Edough, traversait sur des arches 
deux vallees profondes et la riviere de l’Armua ( aujourd’hui 
Boudjima ), et conduisait ainsi dans la cite royale les eaux de 
la montagne. On retrouve les traces imposantes de cet aque- 
duc sur toute l’etendue de son ancien parcours, depuis la prise 
d’eau dans les gorges sauvages de la montagne jusqu’aux citer¬ 
nes monumentales dont on vient de lire la description. II existe 
encore en face du coteau d’Hippone, sur le bord de la Seybouse, 
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des restes de ma^onnerie, des eperons dechausses, restes pro- 
bables d’un quai de debarquement. C’est la sans doute que 
les galeres romaines, moins volumineuses que nos batiments 
actuels, venaient aborder. 

Avant que le belier des Vandales n’eut renverse les rem- 
parts d’Hippone et commence sur ses basiliques, sur ses palais, 
sur ses habitations, sur ses aqueducs meme, l’oeuvre de destruc- 
tion que le temps et les Arabes ont achevee, la campagne d’Hip¬ 
pone, vue de la plus haute de ses deux collines, ou l’on pense 
que s’elevait la residence, des rois de Numidie, devait offrir 
un magnifique spectacle. De quelque cote qu’on se toumat, 
on voyait descendre en espaliers, s’allonger dans la plaine ou 
remonter sur le mamelon voisin, les terrasses d’une ville riche 
et animee, comme devaient l’etre les grandes cites de l’Afrique 
romaine. Une ceinture de tours et de courtines en dessinait les 
contours. 

Au pied du coteau, l’Ubus, qui est la Seybouse actuelle, 
deployait son cours; on le voyait monter du nord au midi, puis 
se replier vers le couchant, puis disparaitre comme un filet noir 
au milieu de la nappe d’or dont la culture couvrait les plaines. 
Au dela s’etendait le golfe, vaste croissant, dont l’oeil domi- 
nait toute l’etendue. C’etait d’abord une greve aux contours 
reguliers; mais bientot le rivage changeait d’aspect. A droite ii 
s’escarpait en dunes de sable, sur lesquelles se dessinait comme 
une large dechirure l’embouchure de la Alafra, qui etait alors le 
Rubricatus. Au dela le regard allait se perdre dans la direction du 
promontoire ou s’elevait le temple de Diane, et que nous appe- 
lons aujourd’hui le cap Rosa. A gauche et a un mille environ la 
cote commengait a se herisser de falaises. C’est la qu’etait assise 
la petite ville d’Aphrodisium, devenue l’Annaba des Arabes et 
la Bone fran^aise. 

Entre le nord et le couchant l’horizon etait borne par la 
haute chaine du Pappua, appele depuis Djebel-Edough. Des bois 
seculaires, qui ont survecu a tous les orages, quelques champs 
cultives, des prairies, des rochers arides nuangaient ce vaste 
rideau et dentelaient la crete de la montagne. 



L’ALGERIE. 25 

Le pied du Pappua et la partie haute de la plaine etaient 
semes de mamelons, ou parmi les oliviers, les jujubiers et les 
myrthes devaient apparaitre de blanches villas, signes de bien- 
etre et de prosperite. 

Mais le fond de la plaine, submerge pendant l’hiver, des- 
seche au retour de Pete, avait du etre longtemps un foyer d’ex- 
halaisons marecageuses, qui rendaient insalubre le sejour des 
deux villes. Pour combattre cette influence pestilentielle, dont 
l’histoire de Pinien et de Melanie, racontee par saint Augustin, 
prouve que l’antiquite n’avait pas entierement detruit l’effet, un 
systeme de canaux avait ete combine de maniere a j eter toutes 
les eaux dans l’Ubus. L’Armua, sujet comme aujourd’hui a des 
crues rapides, franchissait ses berges en hiver; on lui avait creuse 
un debouche; un large canal le recevait au-dessus d’Hippone, 
passait derriere les deux collines, et venait traverser sous des 
arches le quai de l’Ubus. C’est par cette combinaison d’ouvra- 
ges, dont nous avons nous-meme retrouve les vestiges, qu’on 
etait parvenu a assurer l’ecoulement des eaux. 

Sept chaussees pavees de larges dalles partaient d’Hippo- 
Regius. Deux conduisaient a Carthage, Pune par le littoral, l’autre 
par l’interieur; une troisieme se dirigeait sur Tagaste, patrie de 
saint Augustin, et penetrait de la dans l’Afrique proconsulaire; 
une autre, remontant le cours de l’Ubus, allait aboutir a la ville 
importante de Tipasa, construite a Pune des sources du Bagrada. 
Une autre unissait Hippo-Regius a Cirta, capitale de laNumidie. 
Enfin les deux voies les plus occidentales menaient a la colonie 
de Rusicada, ou est aujourd’hui Philippeville, Pune par le litto¬ 
ral, P autre par l’interieur. 

C’est par cette demiere que devait arriver le flot vandale en 
l’annee 430 de notre ere, annee funeste, qui unit dans une desti- 
nee commune Hippone royale et saint Augustin. 

II existe encore dans le voisinage des ruines d’Hippone de 
nombreux vestiges des villas et des bourgades qui, au temps de 
sa splendeur, devaient animer ces plaines et ces coteaux, deve- 
nus silencieux et momes. 
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Parmi ces ruines une des plus remarquables porte le nom 
de Guennara. C’est la que doit avoir existe la bourgade de Mutu- 
genne, nommee plusieurs fois dans la correspondance de saint 
Augustin. Quatre hautes murailles encore debout, construites 
moitie en briques (1) , moitie en pierres jaunies par le temps, tris- 
tes et inhabitees, voila ce qui reste aujourd’hui de cette petite 
ville morte ; et afin que toujours et partout la mort ne se montre 
point a nous comme le neant, mais comme une transformation 
de la vie, des myriades d’oiseaux et un figuier au feuillage large 
et vert sont les hotes vivants et vivaces de cette demeure depuis 
longtemps abandonnee par les hommes. 

Le voyageur qui parcourt ces plaines rencontre aussi ga 
et la quelques debris d’apparence plus modeste et de date plus 
recente; ce sont des puits, dus a la charite de quelques bons 
musulmans qui, pour l’amour de Dieu ( fi Sab-Illah ), ont voulu 
de leurs propres deniers fournir de l’eau au voyageur altere. 
C’est dans cette vue qu’ont ete batis ces petits monuments d’uti- 
lite publique. Aussi portent-ils en general le nom de Sebbala, 
expression du sentiment religieux qui a preside a leur fondation. 
II en existe un assez grand nombre au voisinage de toutes les 
grandes villes, et l’on ne s’etonnera pas, nous le pensons, de 
trouver ces pieuses inspirations de la bienfaisance musulmane 
associees au souvenir de saint Augustin. 

La chaine du mont Edough s’avance comme un trumeau de 
separation entre le golfe de Bone et celui de Philippeville; elle 
s’etend depuis le cap de Garde, qui ferme le premier, jusqu’au 
cap de Fer, qui ouvre le second. 

Le cap de Garde, appele parles Arabes Ras-el-Hamra (le 
cap de la rouge), est forme de terres elevees, d’un aspect sau- 
vage et d’une aridite repoussante. Les profondes crevasses qui 
le sillonnent, les dechirements produits par le choc des vagues, 
les debris et les grandes masses deroches qui l’entourent, 

(1) Les dimensions des briques meritent d’etre mentionnees; car elles 
n’ont pas moins de cinquante centimetres de largeur dans les deux sens, sur 
douze centimetres d’epaisseur. 
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tout porte l’empreinte de la desolation. Si l’on s’en rapproche 
par mer, on y decouvre de larges et profondes cavernes. 

Un petit edifice carre se detache en blanc sur le versant 
oriental du morne, dont ii occupe un des contre-forts. C’est le 
fort genois : ii est situe a deux lieues de Bone et habite par une 
petite gamison fran^aise. II protege une baie assez commode et 
l’un des meilleurs mouillages de l’Algerie. 

Tout pres dela, dans un des ravins qui sillonnent la masse 
rocheuse du cap, ii existe une carriere de marbre blanc, qui dut 
etre exploitee pendant des siecles par les Romains, a en juger 
par la haute et profonde excavation taillee a pic dans le bane 
calcaire. On y retrouve la trače encore fraiche du ciseau des car- 
riers. Quelques colonnes ebauchees gisent abandonnees sur la 
rampe qui servait a l’extraction des blocs. Les Arabes, profitant 
des debris de pierres accumules en ce lieu par les travaux de 
l’antiquite, en ont construit un petit marabout que la piete des 
fideles a couvert d’oripeaux. Entre cet edifice, de forme basse 
et de couleur terne, et cette haute et large muraille taillee dans 
le roc vif, ii y a toute la distance des deux civilisations que ces 
monuments representent: on dirait une petite touffe de mousse 
venue sur un vieux chene mort. 

Depuis le cap de Garde jusqu’au cap de Fer la cote deroule 
une longue serie de falaises couronnees par les pentes rapides 
du mont Edough. Quelques accidents se detachent sur ce cordon 
abrupte, et fixent l’attention du voyageur. Tantot ce sont de peti- 
tes plages defendues par des roches detachees; une de ces baie, 
plus profonde que les autres, forme le petit port de Takkouch. La 
se trouvent, a demi cachees dans un massif d’oliviers sauvages, 
les ruines d’une ville romaine appelee jadis Tacatua. Tantot ce 
soit des rochers de formes bizarres et fantastiques, analogues 
au lion de Bone. L’un d’eux , par exemple, lorsqu’on se trouve 
dans ces parages apres midi, apparait de loin comme une enorme 
voile latine completement noire; aussi les marins indigenes 
l’appellent-ils la voile noire. Quelquefois un marabout blanc se 
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montre de loin sur la crete des falaises. Les marabouts en Algerie 
occupent presque toujours des sites pittoresques. Ils sont cou- 
verts generalement d’une couche de chaux, qui contraste avec la 
teinte noire des tentes ou le vert fonce de la vegetation; ce qui les 
fait apercevoir de tres loin. Souvent l’oeil cherche en vain dans 
les profondeurs de l’horizon d’autres temoins de la presence des 
hommes; seuls ils animent les solitudes ou le hasard les a places 
L’un de ces marabouts solitaires eleves au pied de EEdough 
porte le nom de Sidi-Akkecha. II est situe au fond d’une petite 
baie, ou les caboteurs viennent quelquefois chercher yin abri; ii 
occupe le sommet d’une colline, dont le pied est garni de beaux 
vergers; ce qui fait ressortir la sauvage aridite des abords du cap 
de Fer. Ce marabout fut, ii y a quelques annees, le theatre d’une 
execution sanglante, dont nous raconterons bientot les details. 

Un autre marabout, situe un peu a l’est de Sidi-Akkecha, 
offre un interet d’un genre different. On l’aper^oit au pied du cap 
Arxin, que les indigenes appellent Ras-Aouđm, le cap Nageur. 
Au-dessus dans la montagne regne une sombre foret, entre- 
coupee de hauts rochers et enveloppee frequemment par des 
brumes qui l’assombrissent encore. II nous est arrive plusieurs 
fois de traverser cette partie de l’Edough au milieu des nuages, 
et nous nous reportions involontairement a ces bois sacres de 
l’antiquite, a ces sanctuaires redoutables au fond desquels le 
paganisme accomplissait d’horribles sacrifices et celebrait des 
mysteres lugubres. Par une comcidence remarquable, ii exis- 
tait autrefois, precisement au-dessous de ces forets, a cote du 
marabout blanc, une ville romaine, dont les ruines y subsistent 
encore, et cette ville est mentionnee par les itineraires anciens 
sous le nom de Sulluco, forme un peu alteree de sub lučo, sous 
le bois sacre. 

Mont Edough. - Arretons-nous un moment dans ce massif 
tapisse de bois, veine de metaux, destine, par sa proximite de 
la nier et les elements de richesse industrielle qu’il possede, a 
devenir l’un des points les plus interessants de notre colonie. 
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Le mont Edough ne se perdpoint, comme tant d’autres, dans 
la foule de noms barbares que les bulletins militaires ont cherche 
vainement a tirer de leur obscurite. II renferme la fameuse mine 
d’A'fn-Barbar, et a ce titre ii a re^u, dans ces demiers temps, le 
bapteme d’une celebrite toute speciale, la celebrite que donne la 
police correctionnelle. 

II est limite a l’est, a l’ouest et au nord par la Mediterranee, 
au sud par la vaste plaine du lac Fzara, et forme ainsi une longue 
presqu’ile de quatre-vingt-dix mille hectares de superficie entie- 
rement circonscrite par des regions basses qui l’isolent de toutes 
parts. II contient une population d’environ neuf mille Habitants, 
tous indigenes. 

Les deux points culminants de cette chaine sont, a l’est, 
celui d’A'in-bou-Sis, et a l’ouest celui du Chahiba. Entre ces 
deux sommets regne une depression considerable, occupee par 
l’antique marabout de Sidi-bou-Medin, sanctuaire venere, visite 
en pelerinage par tous les bons musulmans de la contree cir- 
convoisine. L’espace qui separe Sidi-bou-Medin du Chahiba est 
traverse par une vallee etroite, ombragee de beaux arbres : c’est 
la que repose le tresor tant dispute d’A'in-Barbar. 

De la longue corde tendue entre Ai'n-bou-Sis et le Chahiba 
partent les rugosites qui, dans les quatre directions cardinales, 
determinent les pentes generales de la montagne. 

L’ensemble de la chaine represente done assez fidelement 
une grande tente dont le Chahiba et l’Ai'n-bou-Sis seraient les 
montants, et dont les piquets seraient plantes sur les bords de la 
Mediterranee et du lac Fzara. 

L’histoire place au pied de cette montagne deux des epi- 
sodes les plus imposants de l’histoire d’Afrique. Lorsque le roi 
vandale Genseric vint mettre le siee devant Hippone, l’annee 
meme qui vit mourir saint Augustin, les habitants de l’Edough, 
spectateurs naturels de ce grand evenement, virent s’eteindre a la 
fois du haut de leurs montagnes la domination du grand peuple 
et l’existence du grand homme. 

Un siecle apres Belisaire ramenait en Afrique. l’etendard de 
l’empire. Le demier des successeurs de Genseric, Gelimer, fuyait 
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devant lui, et dans sa fuite ii demandait un asile aux gorges 
de EEdough, appele alors Pappua. C’est de la qu’il envoyait 
demander a Belisaire une cithare, un pain et une eponge, mes- 
sage emblematique que Earcheologie n’a pas encore expli- 
que. 

Des souvenirs plus modernes, des souvenirs qui se ratta- 
chent directement a l’occupation fran^aise, ajoutent a ces tradi- 
tions antiques Einteret d’un drame recent. 

Pendant les premieres annees de notre conquete les mon- 
tagnards de EEdough resterent a peu pres etrangers a ce qui se 
passait dans la plaine de Bone, situee au pied de leurs rochers. 
Quelques Frangais habitant cette ville s’aventuraient de loin en 
loin dans la montagne, bien armes, bien escortes, et ils attei- 
gnaient ainsi le pic le plus voisin de Bone; mais arrives sur la 
crete dont le prolongement forme le cap de Garde ils s’arretaient 
prudemment, et redescendaient vers la ville. 

Cet etat de choses dura dix ans, les montagnards ne parais- 
sant a Bone que pour vendre du charbon, des fagots ou des fruits, 
les touristes temeraires de Bone n’allant dans EEdough qu’afin 
de pouvoir dire qu’ils y etaient alles. 

Quant a Eetat politique des tribus on ne savait trop qu’en 
penser. Les montagnards ne commettaient aucun acte d’hostilite 
collective, mais ils s’abstenaient aussi de toute manifestation 
bienveillante. 

Cet etat d’equilibre incertain durait depuis Eorigine, lors- 
qu’une circonstance inattendue vint tout a coup porter le trouble 
dans la montagne et dessiner nettement les positions. 

Vers la fin de 1841, un marabout de la tribu des Beni- 
Mohammed, qui occupe le cap de Fer a Eextremite de la chaine, 
s’imagina que la Providence l’avait choisi pour etre le liberateur 
de sa patrie. Ce nouveau Pierre-EErmite se mit done a parcourir 
toutes les tribusde EEdough et a y precher la guerre sainte. De 
la ii penetra dans les montagnes du Zerdeza, qui s’elevent de 

(1) Le massif du Zerdeza occupe le centre de l’espace compris entre 
Constantine, Guelma, Bone, Philippeville et El-Harrouch. Le camp d’El-Har 
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l’autre cote du lac (1) , et chercha ainsi a y ranimer le fanatisme de 
ses co-religionnaires. 

Quoique les populations de ces montagnes ne soient pas 
plus belliqueuses que ne le sont en general les tribus de la pro- 
vince de Constantine, cependant Si-Zerdoud parvint a trouver 
des auditeurs qui crurent en lui et prirent les armes. 

Deux actes d’hostilite preluderent a cette petite croisade: 
un officier envoye avec une faible escorte sur le marche des 
Beni-Mohammed pres du cap de Fer y fut assassine de la main 
meme de Zerdoud. Peu de temps apres le camp d’El-Harrouch 
fut attaque par les tribus du Zerdeza, a la tete desquelles figurait 
encore Zerdoud. 

En meme temps des actes de brigandage isoles, provoques 
par les predications du marabout, furent commis dans la plaine 
de Bone, ordinairement si sure et si tranquille. Dans l’espace 
de quelques jours Si-Zerdoud devint la terreur de toute la con- 
tree. 

Informe de ces evenements, le general Baraguay d’Hilliers, 
que les Arabes appellent Bou-Dera (l’homme au bras), a cause 
d’une glorieuse infirmite, le general Baraguay d’Hilliers prit ses 
mesures pour mettre a la raison ce fanatique et ses adherents. 

Trois colonnes partirent a la fois de Constantine, de Phi- 
lippeville et de Bone, et se dirigerent vers le massif isole de 
l’Edough. La vigueur et l’ensemble de ces operations combi- 
nees ne tarderent pas a amener la soumission du Zerdeza. 

Cependant Si-Zerdoud, retire dans le Djebel-Edough, y 
continuait ses predications et y entretenait la resistance. Mais 
elle ne fut pas de longue duree. Les trois colonnes penetre- 
rent dans la montagne par la plaine du lac, c’est-a-dire par le 
sud, et apres avoir traverse la chaine a la hauteur du port de 
Takkouch, finirent par acculer les insurges dans la petite pointe 
de terre occupee par le marabout de Sidi-Akkecha. Les monta- 
gnards demanderent Laman, qui leur fut aussitot accorde ; mais 

rouch, situe sur la route de Philippeville a Constantine, en est le poste le plus 
rapproche. 



32 


ALGERIE. 


pendant les pourparlers de soumission un coup de fusil parti de 
la broussaille vint blesser a cote du general un de ses mkahli ou 
hommes armes indigenes. Aussitot la treve fut rompue; le gene¬ 
ral frangais, indigne d’une aussi odieuse infraction aux lois de 
la guerre, donna l’ordre de tout massacrer, et cet ordre fut exe- 
cute sur-le-champ. Quelques Arabes, places dans l’impossibilite 
de fuir autrement, tenterent un moyen desespere de salut en se 
jetant a la mer : ils se noyerent; les autres, au nombre d’une cen- 
taine, furent impitoyablement egorges. 

Cet acte de rigueur, ordonne et accompli immediatement 
apres l’attentat qui l’avait provoque, cette punition terrible mais 
subite d’un crime flagrant produisit une impression profonde 
sur toutes les tribus. Dans une vengeance aussi prompte, aussi 
eclatante que la foudre, elles crurent voir la trače du doigt de 
Dieu. Au moment de l’execution c’etait une rigueur salutaire; 
une heure apres ce n’eut ete qu’une barbarie inutile. 

Cependant l’auteur de l’insurrection, le marabout Zer- 
doud, n’etait point au nombre des victimes; on sut bientot qu’au 
moment ou les Arabes s’etaient decides a demander l’aman ii 
s’etait jete dans les bois avec quelques partisans exaltes, et avait 
ainsi echappe au massacre. 

Mais l’effroi repandu dans toute la contree par l’hecatombe 
de Sidi-Akkecha devait produire ses fruits. 

Quelques jours apres un indigene se presentait a la porte 
du commandant superieur de Philippeville, et demandait a lui 
parler en secret. C’etait le secretaire de Zerdoud ; ii venait offrir 
de livrer son maitre. 

Une petite colonne partit aussitot, sous la conduite de ce 
guide, et forqa la marche en suivant ses traces. Elle penetra dans 
les montagnes par les forets qui en couvrent les versants meri- 
dionaux au sud de Sidi-Akkecha. On arriva ainsi au-dessus d’un 
ravin profond couvert d’epaisses broussailles. Alors le guide, 
elevant la main dans la direction ou la gorge paraissait se retrecir 
et s’approfondir le plus, dit a voix basse au chef de la colonne : 
C’est la. 

A l’instant les soldats se mirent en devoir de cerner le point 
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indique; mais avant que ce mouvement ait pu s’executer d’une 
maniere complete le brait de la marche des troupes dans le fourre 
s’etait fait entendre jusqu’au fond de ces retraites silencieuses. 
Tout a coup le massif de broussailles qui cachait le fond du ravin 
s’agita d’une maniere etrange. Un homme en sortit. - C’est lui, 
dit tout bas le guide. 

Aussitot le bruit d’une decharge de mousqueterie fit reten- 
tir les echos de la montagne. 

Zerdoud tomba pour ne plus se relever. 

Sa tete et son bras furent, separes de son corps, pour etre 
exposes aux yeux de tous les Arabes, comme le seul acte de 
deces auquel ils pussent ajouter foi. C’etait le moyen d’oter tout 
pretexte a des contes absurdes et de prevenir de nouveaux mal- 
heurs. 

Depuis cette epoque l’Edough est demeure fidele aux 
promesses de soumission qu’il avait faites et au besoin de tran- 
quillite qu’il eprouve. Non-seulement les montagnards viennent 
comme par le passe apporter a Bone les produits de leur modeste 
industrie; mais ils accueillent avec une hospitalite cordiale les 
Fran^ais qui leur rendent visite. 

Les habitants de Takkouch ont demande la creation d’un 
etablissement frangais a cote de leur port, qui offrirait ainsi un 
debouche a leurs produits. Ils ont offert de former une garde 
nationale pour contribuer a la defense de ce port. 

Devant le pic d’A'in-bou-Sis, sur le col appele Fedj-el- 
Madel, s’est eleve un petit village fran^ais, compose de trois ou 
quatre maisons. La sans fosse, sans mur d’enceinte, sans haie 
meme, vivent en cenobites quelques gardes forestiers. Une route 
tracee par les ordres du general Randon conduit a cet etablisse¬ 
ment, qui, place a cinq lieues de Bone, parmi les bois et les mon- 
tagnes, jouit d’une securite que rien jusqu’a ce jour n’est venu 
troubler. 

Dans le cours de l’ete 1845 nous parcourions le theatre des 
evenements qui viennent d’etre racontes. En passant aupres d’un 
ravin desert, silencieux, Sauvage, les Arabes qui nous accompa- 
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gnaient quitterent un moment la route, et s’approcherent avec 
respect d’un petit de en magonnerie blanche, a demi cache dans 
les broussailles ; c’etait la tombe de Zerdoud. 

Quelques jours apres, en descendant, a la tombee de la 
nuit, le defile, d’Aoun, pour aller camper dans la plaine situee 
en arriere du cap de Fer , nous aper^umes sur la gauche, dans 
une anfractuosite deserte de la montagne, une tente isolee au 
fond de laquelle brillait une lumiere. Tous les regards de nos 
guides indigenes se porterent a la fois vers ce point; nous traver- 
sions la tribu des Beni-Mohammed, ou l’insurrection avait pris 
naissance: cette tente solitaire avait ete celle de l’agitateur, elle 
abritait encore sa veuve et son fils. 

Golfe de Philippeville. - Philippeville. - Stora. - Kollo. 

Apres avoir double le cap de Fer on entre dans le golfe de Phi¬ 
lippeville, le rentrant le plus profond de la cote d’Algerie; ii n’a 
pas moins de trente-neuf lieues d’ouverture de l’est a l’ouest, sur 
six lieues d’enfoncement du nord au sud. II est compris entre le 
cap de Fer a l’est et le cap Bougaroni a l’ouest. Fa saillie du cap 
Srigina le divise en deux baies, celle de Kollo et celle de Stora. 

Cet immense bassin se fait remarquer par l’aspect ver- 
doyant des terres qui le circonscrivent; quelques sites delicieux 
apparaissent au fond de petites plages entrecoupees de pointes 
de roches. F’un des plus agreables est forme par la petite vallee 
de l’Ouad-el-Rira, qui descend des versants occidentaux du 
Fulfula, et vient deboucher a la mer, au pied du cap de ce nom. 
Forsque la mode aura accredite en France l’usage des villas 
algeriennes, ces vallons frais et ombrages se couvriront d’ha- 
bitations blanches, et ces belles campagnes, aujourd’hui delais- 
sees, emprunteront a la culture le seul charme qui leur manque 
aujourd’hui, celui de l’animation. 

Philippeville. - Fa partie la plus reculee du golfe est bordee 
paruneplage de sable oujusqu’en 1838 les embarcations des navi- 
res frangais envoyes pour reconnaitre la cote etaient accueillies 
a coups de fusil. C’est la que s’est eleve Philippeville. Elle 
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occupe l’emplacement d’une ville romaine, appelee Rusiccada, 
dont le nom s’est conserve sous la forme Ras-Skikda, appliquee 
a Eun des deux mamelons entre lesquels s’etendait l’ancienne 
ville. 

L’histoire ne nous a pas fait connaitre l’importance de 
la colonie de Rusiccada, mais les debris accumules sur le sol 
ont permis de l’apprecier ; on y a trouve un theatre bati sur le 
penchant de la colline de l’ouest, et du cote oppose un amphi- 
theatre destine peut-etre aux representations navales appelees 
par les anciens naumachies. Enfin des citernes monumentales 
existaient dans la region elevee du mamelon de l’ouest. £a et la 
surgissaient des cintres de voutes, des restes de temples, et enfin 
des constructions de formes bizarres, dont la destination primi- 
tive n’a pu encore etre assignee avec certitude. 

Tous ces vestiges, qui temoignent de l’importance de l’an- 
cienne Rusiccada, de la solidite et de la grandeur de ses monu- 
ments, se voyaient a la surface du sol au moment ou les Fran^ais 
prirent possession de la plage et de la vallee de Skikda. Mais 
quand la pioche eut commence a remuer la terre pour y asseoir 
les fondations de la nouvelle ville, elle finit au jour des inscrip- 
tions, des statues, des colonnes, des sculptures, et surtout un 
enorme amas de pierres de taille, heritage de generations depuis 
longtemps eteintes qui a deja fourni les materiaux d’une cite 
neuve, et qui est loin encore d’etre epuise. 

A deux mille metres a l’est de Philippeville une petite 
riviere debouche a la mer : c’est le Safsaf, dont la belle vallee 
est devenue depuis quelques annees l’objet de concessions aussi 
importantes par la position des concessionnaires que par l’eten- 
due des lots. 

La fondation de Philippeville date du mois d’octobre 
1838. Des le mois de janvier une premiere reconnaissance avait 
ete dirigee de Constantine jusqu’au point ou est aujourd’hui le 
camp du Smendou, c’est-a-dire a six lieues et demie. Au mois 
d’avril une seconde exploration, atteignit les ruines de l’an- 
cienne Rusiccada. Au mois de septembre la route etait ouverte et 
viable jusqu’au coi de Kentours, a neuf lieues de Constantine ; 
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quelques jours apres les deux camps interrnediaires de Smendou 
et d’El-Harrouch furent etablis. Ce dernier n’etait eloigne de la 
mer que d’une journee de marche. Enfin le 5 octobre une colonne 
expeditionnaire, commandee par M. le marechal Vallee, partit 
de Constantine. Le meme jour elle allait bivouaquer au camp du 
Smendou. Le 6 elle passa la nuit au camp d’El-Harrouch, et le 
7, a quatre heures du soir, le chapeau tricolore fut arbore defini- 
tivement sur les ruines de la colonie romaine. 

C’etait le premier exemple d’une prise de possession 
accomplie sur le littoral par une colonne frangaise arrivant du 
sud ; quoiqu’on fut en pays kabyle, l’occupation eut lieu sans 
resistance. Seulement dans la nuit quelques coups de fusil tires 
sur les avant-postes protesterent contre une conquete a laquelle 
les Kabyles devaient bientot souscrire. 

L’emplacement de Philippeville, acquis au prix d’une 
expedition couteuse, pouvait. A bon droit etre regarde comme 
la propriete du vainqueur. Toutefois le gouvemement, quoique 
maitre du terrain, craignit de laisser a son premier pas sur le ter- 
ritoire kabyle le caractere d’une usurpation. Appreciant la nature 
du droit de propriete chez les peuples d’origine berbere, leurs 
habitudes de stabilite, l’interet qu’il avait lui-meme a respecter, 
a encourager ces habitudes, ii voulut obtenir, moyennant indem- 
nite, la cession des terrains necessaires a la fondation de la ville 
qu’il projetait. C’est ainsi que la France inaugura sa domination 
sur le territoire kabyle, et ii est certain que cet acte d’equite 
scrupuleuse contribua puissamment a lui concilier l’esprit de 
ces peuples. 

Le genie militaire arreta immediatement le trače de ta ville 
nouvelle; une grande rue fut menagee au fond de la vallee etroite 
qui separe les deux mamelons; ce fut la ligne de separation entre 
les constructions militaires et les constructions civiles. 

Philippeville devenait le port de Constantine, le vestibule 
de toute la province; aussi prit-elle un accroissement rapide: 
les constructions s’eleverent comme par enchantement; une 
agitation electrique, une activite febrile animerent tout a coup 
ce rivage, qui depuis pres de quinze siecles n’avait vu que des 
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ruines mornes et silencieuses a cote de huttes eparses et cheti- 
ves. 

Au mois d’avril 1839, c’est-a-dire six mois apres sa fon- 
dation, Philippeville comptait deja 716 habitants. Au ler janvier 
1847 elle renfermait une population de 5,003 Europeens, dont 
2,520 Franqais, et de 849 indigenes, dont 652 musulmans, 58 
negres et 139 israelites, auxquels ii faut ajouter une population 
indigene flottante de 246 personnes. II est a remarquer que c’est 
de toutes les villes d’origine frangaise celle ou les indigenes se 
sont etablis en plus grand nombre. 

Stora. - La plage decouverte de Philippeville battue en 
plein par le vent et la houle appelait, comme complement indis- 
pensable, un point de debarquement. II n’en existait a proximite 
qu’un seul, a une lieue de la ville, au fond d’une anse, abrite des 
vents d’ouest par des hauteurs abruptes, incultes, couvertes de 
broussailles qui se dressent alentour comme un rideau. Ce point 
portait dans la geographie indigene le nom de Stora, nom qui 
signifie, lui-meme rideau (1) . La position de Stora fut done occu- 
pee, et se transforma bientot en village. 

On y a trouve, comme a Philippeville, des restes impo- 
sants de constructions romaines, de vastes magasins voutes et 
de magnifiques citernes, dont le genie militaire a tire parti, en les 
retablissant avec autant de soin que d’intelligence dans l’etat ou 
elles se trouvaient ii y a deux mille ans. Aujourd’hui la citerne 
monumentale de Stora est a la fois un edifice d’une utilite pre- 
sente incontestable et un modele curieux de restauration archeo- 
logique. 

II faut le dire, la position de Stora est malheureusement 
aussi ingrate pour les architectes que celle de Philippeville est 
desesperante pour les marins. Quoi que l’on fasse, le village se 
trouve imperieusement borne dans son developpement par la 
roideur des pentes qui le dominent. 

On se flattait du moins de trouver une ample compensation 
a ce viče radical dans la surete du mouillage, lorsque la mer vint 


(1) C’est de la sans doute qu’est venu notre mot de store. 
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tout a coup restreindre une confiance un peu trop hative et 
reduire a sa juste valeur le merite nautique de Stora. Nous 
pensons faire acte de justice en rappelant les principales cir- 
constances de cette affreuse catastrophe; circonstances aussi 
honorables pour la population de Philippeville que pour la 
marine fran^aise. 

Le 16 fevrier 1841 nous debarquions a Philippeville, apres 
une traversee delicieuse, par une mer calme et un beau temps; 
c’etait peu de jours apres l’horrible tempete qui bouleversa la 
rade de Stora. Tout le rivage etait jonche de debris. Nous trou- 
vames la population de Philippeville constemee des malheurs 
dont elle venait d’etre temoin; presque tous les navires a l’ancre 
avaient ete brišeš contre les rochers. L’ile de Sridjina, qui forme 
la pointe de Stora, avait, disait-on, plusieurs fois disparu sous les 
eaux quoiqu’elle ait plus de vingt metres de hauteur. 

Mais parmi tant d’episodes lugubres ii y en avait un qui 
dominait tous les autres : c’etait le naufrage de la gabarre de 

r 

l’Etat la Marne. 

Des les premiers coups de la tempete les equipages de pres- 
que tous les navires marchands etaient descendus a terre. II n’en 
fut pas, ii ne pouvait pas en etre de meme de la marine militaire: 
la tout le monde resta a son poste ; plusieurs passagers des bati- 
ments de commerce y avaient meme cherche un refuge, comme 
dans une arche inviolable; ils eurent a se repentir cruellement du 
parti qu’ils avaient pris. 

Ce fut vers midi que ce malheureux navire commen^a a 
trainer ses ancres, et vers deux heures le commandant fit tirer le 
canon d’alarme. Aussitot la population et une partie de la garni- 
son de Philippeville coururent au village de Stora et se reunirent 
sur l’etroite plage qui faisait face au batiment en detresse. Les 
differents Services s’entendirent pour faire preparer et apporter 
tout ce qui, dans le materiel confie a leur garde, pouvait devenir 
instrument de sauvetage. En meme temps une ambulance fut 
organisee pour donner aux naufrages premiers secours. 

Le commandant de la Mame, reconnaissant l’impuissance 
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de ses ancres, avait fait couper les cables, qui ne faisaient plus 
que gener sa manoeuvre, et ii gouvemait pour s’echouer sur une 
plage de sable, qui aurait favorise le sauvetage des hommes; 
mais par malheur ii trainait encore une derniere ancre, dont ii 
avait ete impossible de rompre la chaine. 

Le navire, horriblement tourmente par la mer, montrait 
alternativement aux spectateurs du rivage sa quille et son pont: 
on voyait alors sur ce plancher, qui allait se rompre, tout ce 
que peuvent la discipline et la confiance : parmi les cent vint 
matelots qui composaient l’equipage, et dont plus de la moitie 
allaient rendre a Dieu leur ame resolue, pas un eri, pas un signe 
d’hesitation ou de decouragement. Tous, attentifs a la voix du 
commandant, qui seule se faisait entendre, executaient ses 
ordres avec calme et precision. Les nombreux temoins de cette 
scene imposante en conserveront toute leur vie le souvenir reli- 
gieux. 

Cependant la gabarre chassait toujours, trainant cette mal- 
heureuse ancre, qui l’empechait de diriger sa marche. Un rocher 
a fleur d’eau la separait de la plage, et elle aurait pu facilement 
l’eviter si elle eut ete libre; mais ćela fut impossible, et elle vint 
le heurter de toute sa masse et de toute sa vitesse. 

Ce fut un horrible moment; le pont se rompit en trois, et ii 
n’y eut plus pour chacun qu’une bien faible chance de salut. 

Toute la population assistait a ce spectacle, immobile, 
consternee, tendant les bras a ces malheureux, plus calmes 
qu’elle, qui allaient mourir a vingt metres du rivage, sans qu’il 
fut humainement possible de leur porter secours. 

Le commandant fit jeter un cable vers la plage pour essayer 
un va et vient; mais le cable, emporte par le vent et la mer, ne 
pouvait etre saisi par ceux du rivage. Vainement des, hommes 
intrepides essayaient-ils de s’elancer pour saisir ce frele moyen 
de communication, quelques-uns furent emportes par la mer et 
disparurent. 

Enfin pourtant on parvint a le saisir; cent bras s’y cram- 
ponnerent aussitot, et les matelots commencerent a se hisser 
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a la force des mains ; mais plusieurs, engourdis par le froid, 
vaincus par la fatigue, assaillis par les lames qui se dressaient 
contre eux avec fureur, abandonnerent le fil de salut et firent 
engloutis. 

Bientot un coup de mer plus violent que les autres secoua si 
radement le cable, qu’il l’arracha du rivage en blessant plusieurs 
de ceux qui le tenaient. Toute communication fut de nouveau 
rompue ; on avait ainsi sauve une dizaine d’hommes, pour vingt 
et plus qui avaient peri. 

Le capitaine, qu’on voyait toujours calme et impassible, 
plus glorieux, a notre sens, sur ce miserable tron^on de navire 
que dans le commandement d’une escadre, le capitaine donna 
l’ordre d’abattre le grand mat. 

Heureusement, en accostant le rocher, le pont du batiment 
etait reste tourne vers la terre, de maniere que la chute du grand 
mat pouvait former une sorte de pont entre les debris du navire 
et le rivage. Les choses se passerent ainsi, et le sauvetage s’exe- 
cuta plus heureusement que la premiere fois; mais plusieurs, 
trop confiants dans leurs forces, avaient essaye de se jeter a la 
mer; tous avaient peri. 

Enfin sur ce debris de carcasse, theatre d’un si horrible 
drame, et que la tempete menagait encore d’enlever, ii ne restait 
plus que deux hommes, le charpentier du bord et le comman- 
dant. Le matelot s’effagait respectueusement pour laisser passer 
son chef, lorsque celui-ci, par un geste brusque et imperatif, lui 
lit signe de passer le premier. Le soldat obeit; mais a peine des- 
cendu sur le pont fragile qu’il avait tant d’interet a traverser vite, 
ii se retourna et tendit la main a son commandant pour l’aider a y 
descendre lui-meme. Ceux qui du rivage ont assiste a cette scene 
si simple, si courte et si touchante, se la rappellent encore avec 
attendrissement. 

Le commandant et tous ceux qu’on avait pu sauver etaient 
plus ou moins grievement blesses; les soins ne leur furent pas 
epargnes. Entre des hommes que l’on est parvenu a conserver a 
si grand’peine et ceux qui oint expose leur vie pour les arracher a 
la mort ii existe un lien intime de parente. D’ailleurs l’admiration 
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que le courage de ces braves gens et la fermete de leur chef 
avaient inspiree a la population de Philippeville suffisait bien 
pour appeler sur eux toute la sollicitude des habitants. 

Le commandant de la gabarre la Mame etait M. Gattier, 
qui, deux ans apres, devait a son tour tendre la main aux naufra- 
ges politiques de Barcelone. 

Kollo. - L’ile de Sridjina et le cap du meme nom marquent 
la separation entre le golfe de Stora et celui de Kollo. Depuis le 
village de Stora jusqu’a la ville de Kollo la cote se presente au 
navigateur ardue mais verdoyante; une petite ile. situee a peu 
pres a moitie chemin presente un phenomene zoologique assez 
remarquable : elle est habitee par des oiseaux d’especes diffe- 
rentes, et qui plus est d’especes ennemies, etrange republique 
ou le goeland, l’hirondelle de mer, le petrel et meme le pigeon 
font leur nid a cote de l’epervier et du milan, et paraissent vivre 
dans la plus complete securite avec ces destructeurs naturels de 
leurs especes. M. le commandant Berard, a qui nous emprun- 
tons ce fait (1) , ajoute que cette confraternite entre des animaux 
voues par leurs instincts a une inimitie reciproque se remarque 
frequemment sur les rochers et les ilots qui bordent la cote 
d’Afrique. 

La ville de Kollo est la seule position maritime de quelque 
importance, sur la cote d’Algerie, qui ne soit pas occupee par 
les Fran^ais. Cependant elle a ete visitee plusieurs fois par nos 
colonnes; mais l’occupation definitive en a toujours ete ajour- 
nee. Elle est batie au pied du cap Bougaroni, derriere une petite 
presqu’ile appelee El-Djerda, d’un aspect triste, bordee de 
roches droites et paralleles, disposees comme des tuyaux d’or- 
gue. Les maisons sont baties en pierres et couvertes en tuiles. 
Elle est habitee par des marins habiles, qui vivent de cabotage. 
Les environs offrent V aspect le plus varie et le plus pittores- 
que. Au sud de la ville s’etend la plaine de Telezza, couverte 
d’une riche vegetation. Au dela le fond du tableau est forme 

(1) Description nautique des cotes de l’Algerie, par M. A. Berard, capi- 
taine de corvette. 
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de grandes masses qui s’elevent graduellement. La plupart des 
collines se montrent couronnees de bois; plusieurs sont cultivees 
jusque vers leur sommet. Une riviere, EOuad-Morkan, traverse 
la plaine de Telezza et vient se jeter dans la mer a cote de la 
ville. 

La petite ville de Kollo occupe l’emplacement d’une cite 
romaine, designee sur les itineraires sous le nom de Collops 
magnus. On y retrouve plusieurs debris de constructions qui 
datent de cette epoque. Au pied d’El-Djerda sur le bord de la 
mer, dans une baie appelee Bahar-en-N^a (la mer des femmes ), 
on voit des pans de murs et au-dessus des souterrains. 

II paraitrait que Kollo aurait eprouve par l’effet des atterris- 
sements ce qui est arrive a plusieurs anciens ports, et notamment 
a celui d’Aigues-Mortes : ii existe au sud, a environ deux milles, 
un etang separe de la baie par une langue de sable d’environ 
cent metres. Les traditions locales rapportent que ce lac com- 
muniquait autrefois avec la mer, et formait un beau port capable 
de contenir un grand nombre de batiments. Les habitants lui 
donnent le nom d’El-Djabia. Un pilote indigene a assure a M. le 
commandant Berard y avoir trouve jusqu’a treize brasses d’eau 
(21 m. 10).On aper^oit encore, dit-on, aux environs du bassin 
et meme dans l’interieur, sous les eaux, des constructions qui 
paraitraient confirmer la tradition locale (1) . 

La baie actuelle de Kollo est signalee par les marins comme 
un bon port de commerce. Les petits batiments y trouvent un abri 
contre presque tous les vents, un fond d’une bonne tenue et un 
debarquement facile. II est probable que l’administration fran- 
Qaise ne tardera pas a l’occuper. II deviendra alors une des portes 
de communication avec Constantine. La Compagnie d’Afrique 
y a possede un etablissement, de 1604 a 1685, pour le commerce 
interieur et la peche du corail. 

Cap Bougaroni. - Le cap Bougaroni est le point le plus avance 
aunordde toute la cote d’Algerie. II est le seul avec le Cap de Lerqui 
depasse le trente-septieme degre de latitude. II se distingue encore 


(1) Description nautique, page 119. 



L’ALGERIE. 


43 


de tous les autres caps par sa forme. C’est une grosse masse 
ronde plongeant dans la mer, comme une tour gigantesque, a des 
profondeurs que la sonde ne peut atteindre, a moins qu’elle ne 
soit jetee tout pres du rivage. II existe au pied de ce mole un bane 
de corail qui avait motive au dix-septieme siecle etablissement 
de la Compagnie fran^aise a Kollo. 

Lorsque l’on contourne le cap Bougaroni on voit se deta- 
cher de la masse une premiere saillie, que l’on prend pour le cap 
lui-meme. En continuant, on en voit surgir une seconde, puis 
une troisieme, et le regard du voyageur est ainsi trompe sept fois 
de suite avant d’avoir defmitivement double le cap pour entrer 
dans le golfe de Djidjeli, ou dans celui de Philippeville. C’est 
pour cette raison que les navigateurs europeens l’ont appele 
Bougaroni (trompeur) et les navigateurs indigenes le Cap des 
sept caps (Ras-Seba-Rous). 

Djidjeli.- Enfin, apres avoir depasse la septieme pointe du 
cap Bougaroni, on voit apparaitre la ville et le golfe de, Djidjeli. 
Au fond du golfe, derriere le cap, une riviere se jette a la mer 
sous le nom d’Ouad-Nedja. Elle n’est autre que le Roumel, qui 
baigne le pied des rochers de Constantine. 

Djidjeli a ete occupee de vive force par les Frangais le 13 
mai 1839. La ville est assise sur une petite presqu’ile rocailleuse, 
reunie a la terre ferme par un isthme deprime que les hauteurs 
circonvoisines dominent a petite distance. 

De la pointe orientale de la presqu’ile part une longue ligne 
de rochers; ii semble au premier abord qu’il suffirait de remplir 
en blocs de ma^onnerie les intervalles qui les separent pour 
creer en arriere de cette muraille continue un large et sur abri; 
ce fut l’erreur de Louis XIV lorsqu’en 1664 ii envoya Duquesne 
prendre possession de Djidieli. II songeait alors a y creer un port 
militaire; mais on reconnut que la darse manquait de fond, et 
l’on renon^a a une conquete ephemere, que les relatons ouver- 
tes avec les Kabyles du voisinage rendaient difficile a etendre, 
et dont la situation nautique ne justifiait pas d’ailleurs les espe- 
rances qu’on avait con^ues. Aujourd’hui Djidjeli est privee de 
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Communications avec nos etablissements de l’interieur. Elle 
n’est accessible aux Frangais que par mer : tout le massif de 
tribus compris entre elle et Kollo est demeure jusqu’a ce jour 
dans l’insoumission. Djemila serait le point de la route de Cons- 
tantine a Setif, avec lequel elle correspondrait naturellement. 
Mais l’abandon de cet etablissement a retarde l’ouverture de la 
route entre ces deux points. 

Djidjeli, sous la domination romaine, avait ete elevee 
au rang de colonie; elle a conserve sous une forme un peu 
alteree le nom d’Igilgilis, qu’elle portait alors. On y retrouve 
quelques debris de ses edifices antiques. Vers 361 de notre ere 
une insurrection violente ayant eclate dans le massif qui forme 
aujourd’hui la Kabylie, un des premiers generaux de l’empire 
fut envoye pour la reprimer. C’etait Theodose, pere de l’empe- 
reur qui s’agenouilla devant saint Ambroise. Parti d’Arles en 
Provence, ii vint debarquer dans le port d’Igilgilis. C’est dans 
l’antiquite le seul fait historique relatif a Djidjeli. 

Djidjeli est habitee par une garnison de sept a huit cents 
hommes et une population europeenne de 265 individus, dont 99 
Frangais. Les habitants indigenes sont au nombre de 794, dont 
792 musulmans et 2 israelites. 

Golfe de Bougie. - Djidjeli n’est eloigne que de vingt kilo- 
metres du cap Cavallo, ou commence le golfe de Bougie. Quel- 
ques groupes d’ilots se montrent dans l’intervalle; en arriere, de 
petites plages entrecoupees de falaises basses et noires; a mi- 
cote, des champs cultives; enfin a l’horizon les hauteurs cou- 
ronnees de bois dessinent le bord superieur d’une petite vallee 
verte et riante. 

Rien de plus imposant que le spectacle de la cote lorsqu’on 
a depasse le cap Cavallo et qu’on penetre dans le golfe de Bougie. 
Un vaste amphitheatre de hautes montagnes apparait dans l’en- 
foncement; presque toutes ont leurs sommets herisses de roches 
nues; quelques-unes conservent de la neige jusqu’au mois de juin 
: au-dessous de la zone des roches et des neiges regne un large ban- 
deau de forets; au-dessous encore commence la zone des vergers ; 
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enfin la culture des potagers et des cereales occupe les declivites 
inferieures. 

Quelques accidents remarquables se detachent sur ce fond 
majestueux : dans l’est c’est le Babour, aplati, en forme de table, 
au sommet, sillonne de rides profondes sur les flancs ; au centre 
c’est le Kendirou, habite par une tribu de mineurs qui exploitent 
de riches gisements de fer; dans l’ouest c’est le Toudja, au pied 
duquel s’elevent de beaux villages, construits dans une foret 
d’orangers. 

II se produit en entrant dans le golfe de Bougie une illusion 
analogue a celle que nous avons deja signalee pour le golfe de 
Bone. Quelques arbres eleves situes a fleur d’eau s’eloignent par 
l’effet du mirage, et pretent a la baie une profondeur immense. 
Mais a mesure que l’on se rapproche de Bougie l’illusion se 
dissipe, et le golfe montre dans leur realite sa forme et son eten- 
due. Enfin on arrive au mouillage; on se trouve alors au pied des 
roches grises du Gourai'a, en face d’un groupe de maisons blan- 
ches, separees entre elles par des massifs de vergers; c’est un des 
plus illustres debris de la grandeur musulmane en Afrique, et la 
capitale actuelle de la Kabylie. 

Bougie. - La ville et le port de Bougie occupent le segment 
Occidental du large hemicycle que dessine le golfe, situation ana¬ 
logue a celle des principaux etablissements maritimes de l’Alge- 
rie, Bone, Stora, Kollo, Djidjeli, Alger, Arzeu et Mers-el-Kebir. 

Elle est batie en amphitheatre sur deux croupes exposees 
au sud, et separees par un ravin profond appele Ouad-Abzaz. 
Le ravin et les deux mamelons viennent se perdre dans la mer 
en formant une petite baie qui est le port actuel de Bougie. En 
arriere de la ville regne un plateau de cent quarante-cinq metres 
d’elevation, d’ou s’elance a pic a une hauteur de six cent soixante 
et onze metres le Gourai'a, remarquable par ses pentes abruptes, 
sa teinte grisatre et ses formes decharnees. 

La crete du Gourai'a s’abaisse par ressauts successifs jus- 
qu’au cap Carbon, qui ferme a l’ouest le golfe de Bougie. Le 
premier porte le nom de Mlaad-ed-Dib (le theatre du Chacal): 
Puis viennent sept dentelures juxtaposees, que les Bougiotes 
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comprennent sous la denomination commune de Seba-Djebilat 
(les sept petites montagnes). 

Le cap Carbon presente a la mer une muraille perpendicu- 
laire d’enormes rochers d’un rouge fauve, qui se prolonge sans 
interruption jusque dans la baie de Bougie, et prete aux abords de 
cette ville un caractere imposant. A la base de ce mome regne une 
caveme haute et profonde, creusee par le choc incessant des vagues 
qui viennent s’y engouffrer avec des bmits sourds ; elle traverse le 
rocher de part en part, ce qui lui a fait donner le nom d’El-Metkoub 
(la roche percee). S’il faut en croire une tradition accreditee parmi 
les pretres espagnols etablis jadis a Alger, la crypte naturelle 
d’El-Metkoub fut au quatorzieme siecle le theatre des pieuses 
meditations de Raymond Lulle. C’est dans cet oratoire sauvage et 
grandiose que l’infatigable apotre de la foi prouvee venait chercher 
des inspirations durant le cours de sa mission en Afrique. 

Bougie occupe l’emplacement de la colonie romaine de 
Saldas. On y a retrouve des soubassements de murs en pierres 
de taille, quelques trongons de colonnes et plusieurs inscriptions 
latines, dont une porte l’ancien nom de la colonie. 

Mais la veritable grandeur de Bougie date de la periode 
sarrasine. Vers le milieu du onzieme siecle elle contenait plus de 
vingt mille maisons, ce qui suppose une population d’au moins 
cent mille habitants. Au commencement du seizieme siecle elle 
ne comptait plus que huit mille feux, et par consequent quarante 
mille habitants. 

En 1509, au moment ou elle fut prise par les Espagnols, 
elle renfermait plus de huit mille defenseurs. Avant l’occupation 
frangaise elle pouvait avoir, d’apres l’estimation des habitants, 
environ deux cents maisons; ce qui correspondrait, au taux des 
evaluations precedentes, a une population de mille ames. Enfin 
la population indigene se trouve reduite aujourd’hui a cent qua- 
rante-six individus, dont un tiers se compose de Koulouglis et le 
reste de Kabyles. 

Telle a ete la loi de decadence d’une des premieres cites 
de l’islamisme, d’une ville comptee parmi les villes saintes. 
Au temps de sa grandeur Bougie avait des ecoles renommees, 
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de belles mosquees, des palais ornes de mosa'iques et d’arabes- 
ques. Chaque annee de nombreux pelerins venaient la visiter ; 
aussi Eappelait-on la petite Mecque. Un monument qui existe 
dans la haute ville rappelle cette tradition; c’est un puits situe 
parmi des debris sans nombre et sans nom; les habitants l’appel- 
lent encore, par allusion a la metropole de l’islamisme, le puits 
de Zemzem. 

Par un caprice assez bizarre, le temps et la guerre, ces 
destructeurs impitoyables, ont respecte sur une grande partie de 
son etendue la muraille qui fermait Bougie alors qu’elle etait la 
capitale des Hammadites et qu’elle tenait sous ses lois Bone, 
Constantine et Alger. On retrouve encore un echantillon de l’ar- 
chitecture de cette epoque dans l’ogive gracieuse et pittoresque 
appelee porte des Pisans, qui s’eleve au bord de la mer, a cote 
du debarcadere actuel. C’est par cette etroite ouverture que le 
29 septembre 1833 les Fran^ais ont fait leur entree dans Bougie 
sous le feu des Kabyles. 

Bougie passa des mains sarrasines dans les mains espa- 
gnoles, qui lui ont laisse des restes imposants d’architecture 
militaire. Les trois forteresses de la Kasba, d’Abd-el-Kader 
etdeMou^a, occupees encore aujourd’hui parles Frangais, datent 
de cette epoque. 

C’etait en 1509, au moment ou l’Espagnejetait les fonde- 
ments de la grandeur maritime qui devait illustrer deux regnes. 
Ferdinand le Catholique, sous pretexte de reprimer les incur- 
sions audacieuses des pirates bougiotes, mais en realite pour 
s’assurer d’une des meilleures positions maritimes de la cote 
d’Afrique, envoya contre Bougie Pierre Navarre avec quatorze 
grands vaisseaux charges de 15,000 hommes. Au lieu d’in- 
trepides forbans, acharnes a la defense de leur repaire, Pierre 
Navarre se trouva avoir affaire, suivant le langage d’un auteur 
contemporain, a «de joyeux citoyens, qui ne tachaient a autre 
chose qu’a se donner du bon temps et a vivre joyeusement, 
tellement qu’il n’y avait celui qui ne sut sonner d’instruments 
musicaux et baller, principalement les seigneurs.» A la vue de 
l’escadre espagnole, ces joyeux citoyens s’enfuirent dans la 
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montagne, et la ville demeura deserte. 

Trois ans apres, en 1512, le fondateur de la regence d’Al- 
ger, Haroudj Barberousse, se presentait a son tour devant Bougie 
avec des forces considerables. Deja meme ii s’etait empare 
d’une des forteresses; mais au premier assaut livre a l’autre ii eut 
le bras emporte d’un coup de canon, et se retira avec des pertes 
enormes. 

En 1515 ii lit une seconde tentative, aussi infractueuse que 
la premiere. 

C’est alors qu’il se rabattit sur Alger ; ii en lit sa capitale, a 
defaut d’autre, et cette circonstance fortuite eleva tout a coup la 
fortune d’une ville que la nature avait reservee pour un role plus 
modeste. 

Enfin, en 1555, le cinquieme souverain d’Alger, Salah’-er- 
Reis, vint assieger Bougie par terre et par mer. II enleva d’abord 
sans beaucoup de resistance le fort Mou^a; ii attaqua ensuite le 
fort Abd-el-Kader, et l’emporta d’assaut, apres l’avoir canonne 
pendant cinq jours. Enfin le feu fut ouvert contre la Kasba, et 
dura vingt-deux jours, apres quoi les Espagnols capitulerent. On 
voit encore sur les murs de cette citadelle les trous creuses par les 
boulets turcs lances du fort Mouga. Ce sont a peu pres les seuls 
vestiges de la periode de trois siecles qui a precede la notre. 

La prise de Bougie parles Frangais fut provoquee par des 
brigandages maritimes. En 1831 un brick de l’Etat ayant fait 
naufrage sur ses cotes, l’equipage fut massacre. Plus tard un 
brick anglais, le Procris , s’etant presente devant la ville, en 
re^ut, sans aucune provocation, deux coups de canon. Aussitot 
le consul d’Angleterre a Alger demanda satisfaction de cette 
insulte, et exprima l’espoir que la France, maitresse de la cote 
d’Afrique, saurait y faire respecter les pavillons amis. L’expe- 
dition ne fut cependant decidee que le 14 septembre 1833, et le 
23 une colonne de deux mille hommes partait de Toulon sous 
le commandement du general Trezel. Le 29 au point du jour 
elle parat devant Bougie. Le debarquement s’opera de vive 
force, a cote du grand arceau du moyen age appele Porte des 
Pisans. En deux heures le fort Abd-el-Kader, le fort Mou^a et la 
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Kasba furent en notre pouvoir. Mais la resistance, qui avait ete 
faible au moment de l’attaque, devint tres vive le lendemain, 
et se prolongea pendant plusieurs jours de maison en maison. 
Enfin le 12 octobre, le general frangais ayant regu des renforts 
d’Alger, et reconnaissant toute l’importance de la position du 
Goura'ia, qui domine la ville au nord, a une hauteur de six cent 
soixante et onze metres, resolut de l’enlever aux Kabyles. L’at- 
taque fut bien conduite, et reussit. Des ce moment les irraptions 
par la montagne cesserent, et le cadavre de Bougie resta defini- 
tivement aux Frangais. 

De tout temps Bougie parut une position maritime de 
premier ordre. En 1541 Charles-Quint, surnomme dans les ins- 
criptions espagnoles l’Africain , y relacha apres sa malheureuse 
tentative contre Alger, et l’impression qui lui resta de ce voyage 
le determina a y creer des moyens de defense considerables. Les 
Turcs voulurent y placer le siege de leur empire, et c’est dans 
ce but que Barberousse essaya par deux fois de s’en emparer. 
Apres l’expedition du duc de Beaufort contre Djidjeli, en 1664, 
Louis XIV, mieux informe, regretta de ne l’avoir pas dirigee sur 
Bougie. Enfin ii existe aux affaires etrangeres des documents 
qui constatent que les Anglais regardent la situation de Bougie 
comme comparable a celle de Gibraltar. 

Ce concours de temoignages s’explique par la configura- 
tion de la rade de Bougie. La jetee que l’art est oblige d’elever 
a si grands frais dans la baie d’Alger existe naturellement dans 
celle de Bougie. Cette jetee, c’est le cap Bouac, un des bras du 
cap Carbon. II combine son action avec toutes les montagnes du 
voisinage pour preserver des coups de mer et des coups de vent 
une anse connue sous le nom de Sidi-Iahia, qui devient, par un 
concours de dispositions naturelles, l’un des meilleurs mouilla- 
ges de la cote d’Afrique. Aussi les Turcs ne l’avaient-ils pas 
meconnue. Chaque annee vers l’equinoxe d’automne leur flotte 
abandonnait les parages dangereux d’Alger, et venait prendre sa 
station d’hiver dans la rade de Sidi-Iahia. 

Par une faveur nouvelle de la nature, la disposition de la 
rade de Bougie permet encore de l’ameliorer a peu de frais. 
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En effet, c’est surtout par la hauteur des fondations sous-mari- 
nes que les jetees artificielles deviennent ruineuses. Eh bien ! 
une jetee a Bougie, eut-elle deux mille metres de longueur, ne 
rencontrerait a cette distance que dix-huit a vingt metres d’eau, 
tandis que le mole d’Alger a sept cents metres seulement en 
trouve deja trente-deux. 

Pour faire apprecier la valeur arithmetique de ces hasards heu- 
reux qui se rencontrent dans la configuration des cotes, ajoutons: 
Qu’un mole de six cents metres de longueur doterait notre 
marine militaire d’un abri de cent quatre hectares a Bougie et 
seulement de trente-huit a Alger ; 

Qu’il couterait a Bougie trois millions et demi, tandis que 
le mole d’Alger pour cinq cents metres seulement a deja coute 
dix millions. 

Voila pourquoi Ferdinand le Catholique, Charles-Quint, 
Barberousse, Louis XIV et les Anglais ont arrete leurs regards 
sur Bougie, les uns avec complaisance, les autres avec regret. 

Cette ville sera un jour le Gibraltar de la cote d’Afrique. 

La Kabylie proprement dite. 

En arrivant a l’entree du golfe de Bougie, nous avons 
appele l’attention du lecteur ou plutot du voyageur sur le carac- 
tere et l’aspect particuliers des montagnes qui, aupres comme au 
loin, en bordent ou en dominent le contour. On sent que la nature 
a du former la un de ces noeuds qui se remarquent au point de 
rencontre des grandes chaines dans la configuration des conti- 
nents : c’est que la aussi existe un noeud d’une autre espece, et 
que les populations de ce massif different autant de celles qui les 
entourent que le massif lui-meme de ceux qui le circonscrivent. 

La contree qui vous fait face lorsque venant de l’est vous 
penetrez dans le golfe de Bougie est la Kabylie proprement dite. 

A la verite, la cote de Stora et celle de Djidjeli sont habitees 
par des tribus kabyles dans lesquelles le genie et les instincts parti¬ 
culiers a cette race ont laisse des empreintes plus ou moins profon- 
des. Mais le goutde la stabilite, amourduravinnatal, l’habitude du 



L’ALGERIE. 


51 


travail, l’exercice des arts professionnels, le soin et l’art des 
cultures, ne se retrouvent nulle part au meme degre que dans les 
habitants des montagnes qui entourent la ville de Bougie. Une 
des differences les plus frappantes est celle qui se remarque dans 
la nature des habitations. En general le Kabyle fait peu de cas 
de la tente ; mais dans les montagnes de Stora et de Djidjeli ii se 
contente de huttes chetives appelees gourbis. Quelques perches 
garnies de roseaux forment les murailles ; quelques brassees 
de pailles composent la toiture. C’est la que l’homme, ramene 
par une servitude seculaire a l’etat rudimentaire de l’humanite, 
passe sa vie en compagnie de tous les objets de son affection, de 
son ane, de sa vache, de son chien, de sa femme, de ses enfants 
et de son fusil. 

Quand on se rapproche des montagnes de Bougie , ou se 
trouvent les parties du territoire demeurees vierges d’invasions, 
l’etat des habitations humaines s’ameliore par degres. D’abord 
c’est le miserable enduit de bouse de vache qui seul preserve le 
foyer domestique de l’indiscretion des regards et de l’intemperie 
des saisons ; plus loin c’est la terre blanche appelee torba qui 
consolide le frele treillage en roseaux; puis viennent les murs en 
pierres sans enduit exterieur, et puis enfin ii arrive un moment 
ou vous voyez apparaitre dans les massifs d’oliviers, de grena- 
diers, ou d’orangers, la petite maison en pierres blanchie a la 
chaux, couverte somptueusement en tuiles, decoree d’un magni- 
fique pied de vigne qui s’arrondit en voute au-dessus de la porte 
d’entree. II arrive un moment ou la propriete, d’abord vague et 
mal definie, livree aux caprices et aux injures du parcours, se 
montre a vous divisee, delimitee, entouree de murs ou de haies; 
ou, a l’aspect d’une de ces bourgades, comme la Kabylie propre- 
ment dite en renferme des milliers, vous vous croiriez presque 
transporte dans un de nos villages de France, si la presence de 
1’olivier ne vous rappelait aux latitudes africaines, si la forme de 
la mosquee surmontee de son petit minaret blanc ne vous rappe¬ 
lait aux terres de 1’Islam. 

C’est vers le fond du golfe de Bougie que ces differen¬ 
ces, decisives a notre avis, dans la condition et les habitudes 
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des peuples, commencent a se dessiner nettement. Une petite 
riviere, appelee Aguerioun, marque la limite entre le regime 
decent de la chaux, de la pierre et de la tuile, et le regime gros- 
sier des roseaux, de la bouse de vache et de la paille. 

C’est la que commence la Kabylie. 

A partir de l’embouchure de ce ruisseau, la cote, malgre 
le caractere assez abrupte de ses pentes, etale sans interruption 
de belles et riches cultures, jusqu’a l’embouchure d’une autre 
riviere qui forme comme l’artere interieure de la Kabylie, et dont 
l’embouchure en marque la limite occidentale. Cette riviere est 
l’Ouad-Nessa ; elle prend sa source dans les hautes gorges de 
Jurjura, et vient deboucher a la mer, derriere le cap qui abrite 
Dellis. 

L’Aguerioun et la Nessa comprennent une etendue de cotes 
d’environ cent quarante kilometres; c’est la base de la Kabylie. 

Entre ces deux termes le rivage conserve un caractere homo¬ 
gene, sans avoir pour ćela un aspect uniforme. La continuite des 
cultures que l’on voit s’elever jusqu’au sommet des collines 
rejouit la vue sans la fatiguer. £a et la sur le bord de la mer, ou 
dans le fond d’un ravin boise, se montrent les toits de tuiles d’un 
village ou le dome blanc d’un marabout. D’autres accidents 
contribuent encore a rompre l’uniformite du tableau; c’est par 
exemple la masse roussatre du cap Corbelin avec ses couches de 
roche disposees par stries obliques. C’est le cap Sigli, avec ses 
blocs accumules d’une maniere si bizarre qu’on les prendrait de 
loin, surtout en venant de l’est, pour les ruines d’une ville cyclo- 
peenne ; tantot enfin c’est l’anfractuosite profonde dessinee par 
la belle et riche vallee de l’Ouad-Sidi-Ahmed-ben-Iousef, habi- 
tee presque exclusivement par des tribus de marabouts, bons 
moines qui, dans la Kabylie comme ailleurs, s’adjugent toujours 
les meilleures terres. 

Nous venons de mesurer la largeur de la Kabylie; disons un 
mot de saprofondeur. Nous l’avons cotoyee de l’est a l’ouest; mais 
dans le sudjusqu’ou s’etend-elle ? Grace a l’apre conformation du 
pays, ii est facile au voyageur d’en juger sans quitter le navire qui 
leporte. Qu’il s’eloigne au large adix oudouze milles seulement; 



L’ALGERIE. 


53 


et au-dessus du rideau de cultures qui bordent le rivage ii verra 
se dresser, derriere le pic nu de l’Afroun, qui domine les sources 
de la Nessa, ii verra se dresser les sommets neigeux du Jurjura, 
eleves de deux mille cent metres au-dessus du niveau de la mer. 
Au sud de ces montagnes, au pied de leur versant, coule une 
riviere, l’Akbou, qui vient jeter ses eaux a la mer au pied des 
murs de Bougie. C’est cette partie superieure de son cours qui 
forme la limite meridionale de la Kabylie. C’est la aussi que 
passe la grande communication de Constantine a Alger. La dis¬ 
tance du cours superieur de l’Akbou a la cote est de soixante 
kilometres : c’est la profondeur de la Kabylie. 

La chaine du Jurjura, dont les sommets s’aper^oivent en 
mer par-dessus la bordure abrupte de la cote, regne sur une lon- 
gueur d’environ vingt-cinq lieues. Elle est inhabitee sur tout son 
developpement, a cause des temperatures glaciales que les vents 
et l’elevation y entretiennent. Les cretes sont meme impratica- 
bles depuis octobre jusqu’en ,juin, a cause des neiges qui les 
couvrent. 

Entre les limites que nous venons de tracer habite une 
petite republique federative, fiere, hargneuse, entetee, jalouse 
a l’exces de son independance, preferant sa liberte orageuse et 
anarchique a un vasselage qui lui donnerait l’ordre et la richesse, 
industrieuse et commer^ante; neanmoins ce qui distingue tout 
d’abord le Kabyle de l’Arabe, c’est un patriotisme naif et tou- 
chant, qui lui inspire une sorte de piete filiale pour les roches 
meme les plus ingrates de son pays natal. II ne s’en eloigne que 
pour demander a l’emigration le pain du travail, ou pour mar- 
cher a la defense du territoire federal. 

Mceurs de la Kabylie. - Constitution interieure. 

La Kabylie, comme le reste de l’Algerie, est divisee en 
tribus; la tribu se subdivise en fractions ; chaque fraction com- 
prend un certain nombre de villages (Dahra). Bien que le carac- 
tere federatif appartienne a l’ensemble du pays, en ce sens que 
toutes les parties doivent leur contingent d’hommes et leur tribut 



54 


ALGERIE. 


d’efforts a la cause commune, cependant le lien d’associa- 
tion politique se montre plus etroit dans certains groupes, qui, 
reunis sous un nom commun, paraissent etre les debris des 
principautes berberes du moyen age. Telle est la confederation 
des Zouaoua, dont le nom se retrouve dans le mot francise de 
zouaves, parče que cette contree est la premiere dont les habi- 
tants soient venus a Alger en 1830 offrir a la France leurs Ser¬ 
vices militaires. 

La constitution interieure de la Kabylie est un melange 
des trois formes aristocratique, theocratique et democratique. 
Mais les deux premieres paraissent avoir ete introduites par les 
revolutions qui ont agite la grande famille berbere au moyen 
age. La forme democratique est celle qui repond le mieux au 
genie ombrageux du montagnard, celle a laquelle ii revient tou- 
jours. Dans presque toutes les tribus le pouvoir est electif. Les 
elections ont lieu apres le depicage, c’est-a-dire vers la fin de 
Lete. On attend que la derniere charge de ble soit rentree. Alors 
les cheiks fixent un jour et un lieu de reunion. L’assemblee est 
convoquee, soit dans la mosquee, soit au marche, s’il y en a un 
dans la tribu. Quelquefois meme le rendez-vous est donne au 
cimetiere. Tous y sont appeles, grands et petits, riches et pau- 
vres. Mais avant le jour de l’election generale les marabouts et 
les notables s’assemblent un jour de marche, et se concertent 
dans cette reunion preparatoire sur le candidat qu’il convient 
de presenter. Puis quand vient le jour de l’assemblee generale, 
chacun use de son influence personnelle pour appeler les suf- 
frages sur le candidat designe a l’avance. De cette maniere les 
elections s’accomplissent avec ordre, la convocation de la tribu 
n’ayant pour objet que de sanctionner par acclamation le choix 
des cheiks et des oulemas. 

Des que le nouveau cheik a ete proclame, la fatha com- 
mence ; c’est la ceremonie d’inauguration. Les cavaliers et 
fantassins se repandent dans la campagne, et dechargent leurs 
armes en signe de rejouissance. Ces bruits repetes de sommet en 
sommet annoncent dans tous les hameaux la doture de l’elec- 
tion; les femmes et les enfants s’associent a la joie generale. 
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Le nouveau cheik fait aussitot ses dispositions pour offrir a 
ses administres et a ses electeurs la difa d’installation, difa dont 
le nouveau fonctionnaire n’oublie pas de prelever la depense sur 
le produit des recettes municipales. 

Ces recettes proviennent en grande partie des amendes 
qu’il prononce, et elles ne laissent pas que d’etre considerables, 
attendu que la coutume kabyle admet pour tous les crimes et 
delits la compensation pecuniaire. 

C’est la l’origine des amendes et la source des revenus 
publics. Voici quelques echantillons du tarif des peines pecu- 
niaires prononcees par le code penal kabyle, qui du reste n’ad¬ 
met pas les peines corporelles. 

Injures, 1 bacita (2 fr. 50 ). 

Coups portes avec la main sans effusion de sang, 2 bacitas 
(5 fr.). 

Coups portes avec effusion de sang, 5 bacitas (12 fr. 50 ). 

Celui qui couche en joue sans tirer est passible d’une 
amende de 20 bacitas (50 fr.). 

S’il a tire et qu’il ait produit une blessure, f amende s’eleve 
a 100 bacitas (250 fr.). 

Le meurtrier est abandonne a la loi de la vendetta, loi 
inexorable, qui impose a tout homme l’obligation de venger le 
meurtre d’un parent ou d’un ami. 

Si la victime laisse un pere, un frere, un fils, c’est lui qui 
a charge de la venger. II attend, s’il le faut, durant des annees 
entieres, une occasion favorable pour tuer le meurtrier et acquit- 
ter la dette du sang. Quelquefois, pour lui inspirer une confiance 
fatale, ii quitte le village, et disparait pendant plusieurs mois. 
Puis, au moment ou ii suppose que son ennemi l’a oublie, ii 
revient mysterieusement, se glisse pendant la nuit jusqu’au pied 
de l’habitation, pratique sans bruit un trou dans le mur, y engage 
le long canon de son fusil dans la direction ou ii est sur d’at- 
teindre sa proie, fait feu, et disparait de nouveau, satisfait d’un 
crime qu’il regarde comme une expiation. 

Mais la victime peut ne laisser en mourant qu’une mere, une 
fille, une soeur : qu’importe ; c’est elle encore qui se chargera de 
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la venger. Elle va dans une tribu eloignee chercher un homme 
qui lui prete son bras; elle fait prix avec lui; puis elle part, et va 
mendier de tribu en tribu jusqu’a ce qu’elle ait amasse la somme 
convenue. 

La guerre. Les inimities d’homme a homme sont moins 
frequentes encore que les guerres de tribu a tribu; chacune ases 
ennemies et ses alliees. Les alliances se concluent par l’echange 
d’un gage entre les deux cheiks. Le gage est un yatagan, un fusil, 
ou un bernou. II porte le nom de mezrag, qui signifie lance, 
parče que cet usage chevaleresque remonte sans doute au temps 
des carrousels et des toumois. L’echange du mezrag etablit entre 
les contractants une union etroite, une solidarite complete. Le 
mezrag est un gage sacre : honte a qui le perd; honte plus grande 
a qui le laisse arracher de ses mains. 

Ce culte de l’objet echange, qui lie les tribus, lie aussi les per- 
sonnes. Le Kabyle qui a echange le mezrag avec un autre devient 
ce qu’on appelle son nai'a, c’est-a-dire son repondant corps pour 
corps; son alter ego. II epouse toutes ses querelles, ii doit le defen- 
dre au peril de ses jours, et s’il succombe ii doit le venger. Cet 
etrange fanatisme a ensanglante plus d’une tribu. II a ete la cause 
ou au moins le pretexte de l’assassinat commis sur la personne 
de M. Salomon de Musis, commandant superieur de Bougie par 
Mohammed-Amzeian, cheik des Oulad-Tamzalt, le 4 aout 1836. 

Au milieu de ces guerres intestines ou l’absence d’une pro- 
tection superieure livre tous les demeles a l’arbitrage de la force, 
le Kabyle finit par regarder 1’instrument de sa defense person- 
nelle comme une partie de lui-meme. A peine a-t-il atteint l’age 
de seize ans, qui marque le passage de l’adolescence a la virilite, 
qu’il re^oit un fusil des mains de son pere, et des lors cette arme 
devient son inseparable compagne; elle le suit dans toutes ses 
courses, dans toutes les vicissitudes de sa vie; elle est a la fois sa 
protectrice et son amie. 

Le paysan kabyle a pour fortune deux bceufs, un ane et un 
fusil. Eprouve-t-il un malheur, ii vend un bceuf; un second, ii vend 
1’ autre bceuf; untroisieme, ii vend son ane: jamais, quoi qu’il arrive, 
ii ne se separe de son fusil. Grace a cette nature apre et farouche, 
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et a la configuration non moins apre du sol qu’il habite, le peuple 
kabyle a echappe, en partie du moins, a toutes les dominations; 
ii montre avec orgueil les cretes rocheuses au pied desquelles 
la razzia turque est venue se briser. II se donne aujourd’hui le 
nom d’amzigh, qui signifie homme libre, sans se douter que ses 
ancetres portaient a l’origine des traditions humaines le nom de 
mazig , qui vraisemblablement avait une signification pareille. 
Le meme nom s’est done conserve a travers les ages pour con- 
sacrer le meme fait. 

II est de principe que tous les travaux cessent lorsque la 
voix de la poudre se fait entendre dans la montagne : tous les 
hommes doivent courir aux armes et se reunir autour du cheik; 
les femmes demeurees au village abandonnent leurs occupations 
habituelles, et pensent a ceux qui combattent: a plus forte raison 
cette obligation est-elle rigoureuse lorsqu’il s’agit de la guerre 
sainte. 

Pendant les premiers temps qui suivirent la prise de Bougie, 
les Kabyles paraissaient tous les jours devant la place, et tous 
les jours ils interrompaient leurs travaux. Bientot, fatigues de 
ce regime, ils laisserent une semaine d’intervalle entre leurs 
attaques, plus tard un mois, puis enfin deux et meme trois mois. 
II suffisait alors, pour rompre la treve, de la provocation fanati- 
que d’un marabout. Aussitot la coalition se formait; le plan de 
campagne etait discute dans l’assemblee des cheiks ; on fhcait le 
lieu et le jour du rendez-vous : c’etait ordinairement au marche 
des Beni-bou-Msaoud, qui se tient tous les mercredis. Les tribus 
qui avaient vote pour la guerre fournissaient leurs contingents. 
II arrivait souvent que les cheiks ennemis se faisaient un devoir 
chevaleresque, aussitot apres la decision prise, de la signifier 
aux Fransais (1) . Le commandant superieur fut prevenu plusieurs 
fois par ecrit du jour ou ii serait attaque; jamais les Kabyles ne 
Pont trompe et n’ont manque au rendez-vous. 

La campagne durait deux ou trois jours ; chacun apportait 
ses munitions et ses provisions : ces dernieres etaient d’une 


(1) C’est d’ailleurs une des prescriptions de la loi du Djeliad. 
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simplicite homerique, car elles se reduisaient a une galette cuite 
sous la cendre, assaisonnee de quelques figues seches. 

Presque toujours les femmes suivaient leurs freres et leurs 
mariš; on les voyait courir dans la melee, excitant les combat- 
tants par leurs cris, portant secours aux blesses, aidant a emporter 
les morts, partageant les perils de la lutte, la douleur du revers, 
la joie du succes. De sanglants exemples ont prouve la part que 
les femmes prenaient a la guerre sainte. Le 5 decembre 1834 une 
d’elles, confondue dans un groupe de fantassins, essuya comme 
eux la charge de notre cavalerie, et fut retrouvee parmi les morts. 
Le 11 novembre 1835 quatorze furent tuees ou blessees. Enfin 
le 8 juin 1836 on vit la veuve d’un cheik, tue la veille devant le 
fort Doriac, conduire en personne une colonne sur le theatre de 
sa mort en poussant des hurlements affreux et braver la mitraille 
pendant plus d’une heure (1) . 

Les Kabyles, quand ils marchent a la guerre, avancent par 
groupes gagnant les hauteurs pour se rapprocher du point d’at- 
taque. Chaque tribu a un drapeau ; ii est porte par le plus brave. 
Ils ne s’engagent qu’avec beaucoup de circonspection, et jettent 
en avant des tirailleurs pour sonder le terrain. Aux approches du 
point d’attaque, ils s’eparpillent; chacun cherche son rocher ou 
son arbre pour s’y embusquer et faire feu a couvert. 

Si les cavaliers, saisissant un moment favorable, s’elancent 
au galop, les fantassins courent avec eux , se tenant a la selle ou 
a la queue des chevaux. On a vu jusqu’a trois hommes crampon- 
nes au meme cheval. Le drapeau s’arrete a distance, et indique 
le point de ralliement. 

Les Kabyles attachent une certaine importance a com- 
mencer l’attaque par un feu bien nourri; c’est ce qu’ils appel- 
lent la taraka. Ils accompagnent cette operation de grands cris, 

(1) Nous empruntons ces faits et plusieurs des details qui les prece- 
dent et qui les suivent a un ouvrage intitule ; Vingt-six mois a Bougie, par M. 
Edouard Lapene, lieutenant colonel d’artillerie, ancien commandant superieur 
de cette ville. 
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qui durent pendant tout. le combat. 

Le moindre avantage leur inspire une grande audace; mais 
l’amour irresistible du pillage les empeche de poursuivre un 
succes. 

Dans la retraite ils se retournent et font feu ; se dispersant 
pour diviser l’attention et les coups de l’ennemi, profitant avec 
habilete d’une pierre, d’un arbre, du moindre accident de terrain 
pour recharger en surete leur long fusil. 

Dans la deroute ils fuient sans ordre, et gagnent de toute la 
vitesse de leurs jambes les rochers et les broussailles. Ils s’in- 
genient alors, comme ils peuvent, pour echapper aux coups du 
vainqueur : ainsi on les voit agiter leur bernous avec les bras, 
pour donner le change sur la place que leur corps grele occupe 
sous ce vetement. Sont-ils serres de pres, ils se retournent, sai- 
sissent la bai'onnette du fantassin, prennent le sabre du cavalier 
par la laine, et le tirent a eux en se coupant les mains, dans Pes- 
poir de desar^onner leur ennemi. Parviennent-ils a trouver une 
cachette, ils s’y blottissent, tenant pres d’eux leur fusil charge, 
prets a faire feu a bout portant s’ils sont decouverts, et determi- 
nes a se servir ensuite de la crosse comme d’une massue : l’idee 
de se rendre ne leur vient jamais. 

Industrie. - La guerre, malgre Pardeur que les Kabyles y 
mettent, n’est cependant pour eux qu’une necessite, une neces¬ 
site desastreuse ; car elle entraine la destruction des maisons 
et des arbres, ces deux liens par lesquels Penfant de la Kabylie 
tient si fortement au sol natal. 

II est facile de reconnaitre que dans les gouts Kabyles 
c’est le travail qui tient le premier rang ; quel que soit le point 
qu’il occupe, ii trouve a utiliser les ressources naturelles du 
sol. Dans les plaines etroites qui bordent le talweg de ses cours 
d’eau, ii est laboureur et pasteur; sur les pentes des monta- 
gnes, ii est jardinier : la ii passe sa vie au milieu des vergers; 
ii sait les soins que chaque sujet, que chaque espece reclame; 
Polivier forme sa principale ressource, et lui donne des flots 
d’huile, dont les dernieres gouttes vont aboutir, sous la forme 
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de savon, aux boudoirs de Pariš, et, sous la forme de pommade, 
aux huttes de Timbektou. Le jardinier kabyle connait tres bien, 
quoi qu’on en ait dit, l’utilite de la greffe. 

Vers le sommet des montagnes, ou regnent d’immenses 
espaces couverts de forets vierges, le kabyle est bucheron et 
tourneur. C’est de ces hautes regions que descend toute la vais- 
selle indigene de l’Algerie : c’est la particulierement que se 
fabriquent ces plats majestueux en bois de hetre appeles gaga, 
ou s’apprete et se sert chaque jour le mets national, le cous- 
coussou destine a tous les habitants d’une tente, d’une gourbi, 
d’une maison. La ou domine la roche ingrate, la ou le sol ne 
produit ni bles, ni fruits, ni arbres, le Kabyle est orfevre, for- 
geron, armurier. Ainsi la tribu de Fliga-sur-mer est une grande 
manufacture d’armes-blanches. Elle fabrique de longs sabres 
droits et pointus que les Kabyles appellent khedama, et que 
nous appelons Flaga, du nom de la fabrique. Ailleurs ce sont 
des manufactures d’armes a feu : la tribu des Beni-Abbes, par 
exemple, livre au commerce indigene de longs fusils, produit 
de ses usines, et en particulier des platines qui jouissent d’une 
certaine vogue. 

La fabrication de la poudre de guerre constitue la specialite 
des Rboula. La pas une maison qui n’ait son atelier d’artifice. Les 
procedes ressemblent beaucoup aux notres. ils tirent le salpetre 
des antres naturels ou ii se forme et se depose par efflorescence. 
Le charbon est celui du laurier-rose, qui croit au bord de tous les 
ruisseaux. Le soufre est fourni par le commerce europeen. La 
poudre se vend de 1 fr. 50 a 2 fr. le demi-kilog. 

Dans les montagnes des Beni-Sliman le Kabyle est surtout 
mineur. Le contrefort du Kendirou contient des mines de fer en 
pleine exploitation. Le minerai extrait au pic a roc est traite par 
le charbon de bois dans de petits fourneaux a la catalane. Les 
soufflets, faits en peaux de bouc, rappellent ceux de nos eta- 
meurs forains. 

Dans les regions pauvres, ravinees, impropres a la culture, 
incapables de nourrir tous leurs habitants, l’emigration devient 
une necessite. Chaque annee, chaque mois, on pourrait dire 
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chaque jour voit un bon nombre de jeunes Kabyles, n’ayant pour 
tout bien qu’un baton, un derbal en guenilles et la foi dans le 
travail, descendre de ces montagnes et s’acheminer vers Alger, 
vers Setif, vers Constantine, vers tous les points enfin ou la pre- 
sence des Europeens promet un aliment a leur activite. Amasser 
en quelques annees un petit Capital, retourner ensuite dans leur 
pays, y acheter une chaumiere, un coin de terre cultivable, et y 
passer le reste de leurs jours parmi les roches ingrates qui les ont 
vus naitre : voila le reve de leur ambition. 

On n’apprecie peut-etre pas assez l’importance pour la 
soumission pacifique, de cette contree, de ce courant qui amene 
sans cesse au contact de nos besoins et de nos ressources un 
peuple industrieux et imitateur. 

N’omettons pas une branche interessante de l’industrie 
kabyle, celle que les moeurs musulmanes reservent exclusive- 
ment aux femmes, la fabrication des tissus de laine. Dans toutes 
les tribus les femmes tissent la laine et la fa^onnent en bernous. 
Mais ii en est deux qui excellent surtout dans ce genre d’indus- 
trie, et dont les produits, universellement estimes, commencent 
a etre recherches meme des Europeens ; ce sont les Beni-Abbes 
et les Beni-Ourtilan. Des pays ou la femme donne l’abondance 
au foyer domestique doivent a ce fait seul un germe de rehabili- 
tation morale, que l’avenir et le contact d’une civilisation supe- 
rieure doivent developper. 

Femmes. - Dans les villes musulmanes la femme disparait 
et s’annule sous le voile dont la foi, complice de la jalousie des 
hommes, l’oblige a couvrir ses traits, espece de suaire qui l’en- 
sevelit vivante. 

Les femmes kabyles ne sont point soumises a cet usage : 
elles recherchent au contraire les occasions de se montrer; elles 
paraissent a toutes les fetes, et y prennent part avec les hommes, 
dont elles suivent les exercices. Elles y ,jouent meme un role actif 
par les chants et les danses auxquelles elles se livrent. Leur danse 
favorite s ’ appelle sgara ; elles 1 ’ executent au son de la zerna (1) , en 


(1) Espece de haut-bois a six trous. 
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brandissant un yatagan ou un fusil. Le vetement ordinaire des 
femmes consiste dans un hai'k ou longue piece de laine descen- 
dant jusqu’a mi-jambe, maintenu a la ceinture par une corde de 
laine. 

Elles portent comme omements d’immenses boucles 
d’oreilles, quelquefois en argent, le plus souvent en cuivre ou en 
fer, et d’autres anneaux de meme metal aux pieds et aux bras. 

Elles affectionnent singulierement le collier de verroterie 
ou de corail, qu’elles achetent aux colporteurs forains. Mais 
c’est un luxe reserve aux bourgeoises et aux coquettes. Le 
henne, cette teinture populaire en Algerie, foumit son tribut a 
leur parure; ii colore les ongles, la plante du pied et la paume de 
la main. Enfin divers dessins tatoues sur le front et les bras com- 
pletent cette toilette assez bizarre ; et ce qu’il y a de remarquable 
dans ce dernier omement, c’est qu’il dessine presque toujours 
l’image d’une croix. 

Dans beaucoup de localites les femmes sont blanches et 
d’une grande beaute. Quelques tribus sont renommees pour le 
nombre de leurs jolies femmes. On cite surtout les Saidiennes et 
les Guisfariennes. Un Kabyle nous disait avec enthousiasme que 
les premieres, les Saidiennes, etaient les plus jolies creatures du 
monde ; ii avait peut-etre quelque raison personnelle pour tenir 
un pareil langage. Dans les villages situes vers les cimes de la 
montagne, regions glaciales, ou ii faut quelquefois, par 36° de 
latitude, se faire un passage a la pioche au travers des neiges, 
les femmes sont generalement rouges, rouges comme du corail, 
nous disait un habitant du pays, qui attribuait la coloration de 
leur teint au froid habituel de ces contrees. 

Nous devons dire que les femmes kabyles se montrent 
souvent peu soucieuses de leur reputation. Tous les voyageurs 
indigenes qui ont parcouru ce pays et ceux meme qui l’habitent 
s’accordent a leur reprocher une facilite de moeurs, que dans cer- 
tains cas la depravation des hommes autorise et provoque. 

Le Kabyle peut prendre plusieurs femmes, comme les 
musulmans : toutefois ii est limite par l’obligation de les nourrir. 
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Le divorce est aussi commode et aussi frequent chez eux que 
chez les autres peuples de Eislam. C’est surtout dans la classe 
des femmes divorcees que le de reglement est le plus commun. 

La femme divorcee porte le nom d’adjoula. Elle retourne 
chez son pere, et s’y livre a la prostitution, de l’aveu et sous 
les yeux de ses parents. Quelquefois meme le pere et le frere 
de l’adjoula speculent sur le desordre de leur fille et de leur 
soeur, et en partagent le prix avec elle. II en est qui poussent le 
cynisme, jusqu’a se faire les courtiers de cet infame commerce. 
Ce sont eux-memes qui appellent les etrangers, les introdui- 
sent dans leur demeure, et disent a l’adjoula : Fille, preparez la 
couche de l’etranger. D’autres poussent la complaisance jus- 
qu’a se tenir devant la porte du logis et a faire le guet, armes 
de leur fusil, pour eloigner les indiscrets et les importuns. Dans 
quelques tribus, par exemple dans celle d’Amzeian, l’assassin 
du commandant Salomon, les kabyles font un honteux trafic de 
leurs femmes : ils s’eloignent a dessein pour laisser a l’adultere 
toute securite, et encore ont-ils soin d’annoncer leur retour par 
des cris ou des coups de fusil, afm de sauver du moins les appa- 
rences. 

C’est surtout aux voyageurs qui s’arretent un jour et repar- 
tent le lendemain que ce genre d’hospitalite est offert ; car les 
Kabyles, tres jaloux les uns des autres, ne le sont nullement des 
etrangers. 

Chaque village possede sa petite mosquee ; c’est en gene¬ 
ral la plus belle maison. Elle est consacree a la priere ; mais 
comme chez les musulmans la vie civile se confond dans la vie 
religieuse, la mosquee a une autre destination toute terrestre : 
c’est l’hotellerie des voyageurs. Elle est entretenue aux frais des 
habitants; le cheik y pourvoit sur le produit des amendes; et si 
ce fonds ne suffit pas ii a recours aux cotisations. II commet un 
oukil a la garde et a l’entretien de la mosquee : c’est ce demier 
qui a charge d’heberger les voyageurs, et le cheik les laisse rare- 
ment partir sans leur demander s’ils sont satisfaits de l’hospita- 
lite qu’ils ont regue. 

Lorsqu’un etranger arrive dans une bourgade kabyle, un 
habitant officieux se presente a lui, et lui demande s’il est de 
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passage pour la mosquee ou pour la femme. Dans le premier 
cas ii est loge et nourri aux frais de la commune, qui pourvoit 
a ses besoins, sans s’inquieter du but de son voyage. S’il est de 
passage pour une femme, l’officieux cicerone le conduit chez 
l’adjoula, qui le re^oit moyennant salaire. 

Les femmes, malgre les dereglements auxquels se livrentun 
grand nombre d’entre elles, n’en sont pas moins, chez les Kaby- 
les, entourees d’une veneration toute particuliere. A l’exemple 
des anciens Germains, ils supposent a leur sexe une mission reli- 
gieuse, une puissance d’inspiration; aussi se gardent-ils bien de 
rejeter leurs avis ou de douter de leurs oracles. Ce respect pour 
les femmes, malgre leur etat habituel d’inferiorite, est un fait 
tres remarquable. Lorsque l’on est menace, ii fait bon se mettre 
sous leur protection; c’est la meilleure sauvegarde. Dans les 
premieres annees de la prise de Bougie, deux Arabes des notres 
firent naufrage dans la partie la plus inhospitaliere du golfe. Ils 
allaient etre massacres lorsqu’une femme intervint, les couvrit 
de sa protection, et les arracha a la mort. 

Le respect des Kabyles pour les femmes se manifeste 
encore par les honneurs rendus a la memoire de plusieurs d’en¬ 
tre elles, que la voix populaire a proclamees saintes. Une sainte 
fille kabyle, Lella-Gourai'a, fut longtemps la patronne reveree de 
Bougie. La chapelle qui renfermait ses restes occupait encore 
au moment de l’arrivee des Eran^ais la cime brumeuse du pic 
ou s’eleve aujourd’hui une forteresse qui a conserve son nom. 
Cette chapelle etait jadis le rendez-vous d’un grand nombre de 
pelerins qui venaient de fort loin y faire leurs devotions, attires 
par la reputation de Lella-Gourai'a et les miracles posthumes 
qu’on lui pretait. 

L’instinct superstitieux qui inspire au Kabyle une veneration 
pieuse pour les femmes se retrouve dans l’amour sauvage voue 
au pays natal. Chaque pic est le siege d’une legende religieuse, 
qui fait de ces rochers deserts et glaces des especes de divini- 
tes domestiques, objets d’un culte traditionnel. Nous citerons 
quelques exemples de ce fetichisme patriotique, pour jeter sur 
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l’esquisse sommaire que nous venons de tracer un dernier reflet 
du caractere national. 

Le sommet du Tamgout forme un large plateau inhabite, 
couvert d’une foret de chenes. A l’ombre de ces bois seculaires 
s’eleve une petite mosquee blanche, propre, bien entretenue, 
seul monument qui dans la foret deserte rappelle le voisinage 
des hommes. C’est cette petite coupole qui s’appelle Tamgout; 
elle donne son nom a la montagne, et porte elle-meme celui 
d’un marabout dont elle renferme la depouille. La foret est la 
propriete commune de tous; ainsi l’a voulu Tamgout lui-meme. 
Mais le bois de Tamgout est un objet sacre: malheur a celui qui 
concevrait, en le coupant, la pensee de le bruler ou de le vendre 
! Dieu couvrirait ses yeux d’un bandeau ou lui susciterait un lion 
pour le devorer. 

La devotion pour ces dieux penates va, dit-on, quelquefois 
jusqu’a balancer T influence des prescriptions fondamentales de 
l’islamisme. Ainsi ; dans les montagnes des Beni-Amran, en 
arriere du cap Sigli, remarquable par ses roches fantastiques , ii 
existe une gorge qui a la propriete de rendre l’echo. Or, suivant 
une croyance qui remonte sans doute a bien des siecles, cet echo 
est un oracle qui manifeste les volontes du ciel. Un jour, aux 
approches du ramadan, les Kabyles s’aviserent d’aller consulter 
la montagne pour savoir s’ils devaient jeuner. « Jeunerons-nous 
ou non ? » s’ecrierent-ils. - La montagne repondit: Non. Ils s’en 
allerent bien resolus a enfreindre l’un des premiers preceptes du 
Coran, et ii ne fallut rien moins que l’intervention de tous les 
marabouts du voisinage pour balancer dans leur esprit le credit 
de 1’ oracle. 

Tel est Taspect general, tel est le caractere de la Kabylie, 
contree interessante, herissee d’asperites de toutes sortes, contre 
lesquelles le genie de la guerre est toujours venu echouer, parče 
qu’il n’etait pas donne aux civilisations precedentes de com- 
prendre que ces asperites pouvaient s’abaisser d’elles-memes 
devant le genie plus intelligent de l’echange et du travail. 

Dellis. - La petite ville de Dellis, que nous avons laissee 
de cote, appartient a la Kabylie, ou du moins elle en faisait 
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partie avant que Eoccupation frangaise ne l’en eut detachee. 
Elle est batie au pied d’une haute colline appelee Bou-Mdas, et 
au fond d’une petite baie d’un aspect triste. Au moment ou les 
Frangais en prirent possession, en 1843, ii y existait deja un vil- 
lage kabyle, que les nouveaux maitres ont respecte. II s’est eleve 
a cote un camp et un village fran^ais. Dellis occupe l’emplace- 
ment d’une ville romaine, appelee Rusuccurum, dont on retrouve 
9a et la quelques debris. Les marins kabyles, quand ils parlent de 
Dellis, manquent rarement de le signaler comme un des atterra- 
ges les plus poissonneux des cotes d’Algerie. II y a trois siecles 
que Marmol disait : «On prend tant de poisson sur cette cote, 
que les pecheurs le rejettent souvent en mer parče qu’il ne se 
presente personne pour acheter.» Ce qu’il y a de remarquable, 
c’est que le nom de Rusuccurum lui-meme parait se, former des 
deux .mots pheniciens rus (cap) et caura (poisson). 

La population de Dellis est un melange de toutes les tribus 
voisines; mais les plus anciennes familles passent pour apparte- 
nir a cette classe de proscrits appeles Andalous, que l’Espagne 
rejeta de son sein a la fin du quinzieme siecle. 

Le nombre des habitants indigenes s’eleve a 1033, dont 
1016 musulmans, 4 negres et 13 israelites. Quant a la popula¬ 
tion europeenne, elle se reduit a 308 personnes, sur lesquelles on 
compte 215 Frangais. 

Entre le cap Bengut, dont la pointe orientale protege impar- 
faitement le mouillage de Dellis, et le cap Matifou, qui ferme 
la baie d’Alger, des terres basses et uniformes determinent le 
cordon de la cote, interrompu seulement par une vallee plate et 
boisee a travers laquelle l’Isser termine son cours. Durant tout 
ce trajet, l’horizon est borne par les hautes montagnes du Jur- 
jura. 

A cote du cap Matifou, un groupe de petits rochers d’un 
brun presque noir borde la cote : l’un d’eux, grandi par le mirage; 
ressemble a un batiment a la voile. Les marins lui ont donne le 
nom de Sandjak, qui signifie drapeau. C’est en effet une sorte de 
pavillon de signal qui annonce la prochaine apparition de l’an- 
cienne capitale barbaresque. 
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Lorsque apres avoir depasse les terres deprimes du cap 
Matifou et les ruines de l’antique Rusgonium , qui les couron- 
nent, on arrive a la hauteur de l’embouchure de l’Harrach, qui 
occupe le fond de la baie, ii ne reste plus que quatre kilometres 
environ a franchir pour atteindre le port d’Alger. 

II est difficile alors, si l’on se trouve pour la premiere fois 
en face de cette ville celebre, de resister a une sorte d’enivre- 
ment. Que ce soit pendant le jour ou pendant la nuit, les impres- 
sions sont differentes, l’effet est le meme. 

La nuit c’est la briše de terre chargee du parfum des fleurs, 
qui vous revele tout d’abord le voisinage des cultures de luxe. 
En approchant du rivage, vous distinguez peu a peu dans l’obs- 
curite une forme triangulaire blanchatre qui se dresse devant le 
navire; et quand meme la nuit serait assez sombre pour qu’elle 
echappat a la vue, elle s’annoncerait a l’odorat, car ii s’en eleve 
aussi une senteur particuliere, commune a toutes les grandes 
cites de l’Orient, melange indefinissable de tous les parfums 
qu’elles affectionnent. 

Pendant le jour la forme triangulaire d’Alger commence a 
se dessiner des que l’on a double le cap Matifou. A la hauteur 
de l’Harrach quelques details paraissent deja : a droite, au bord 
de la mer, la tour du Phare ; a gauche, sur le sommet des hau- 
teurs ; le fort l’Empereur. Au pied de cette forteresse, qui fut 
le tombeau de la domination turque, les coteaux de Moustapha 
deploient leur magnifique amphitheatre de villas et de vergers. 

Rien de plus gracieux, rien de plus anime que l’aspect de 
cette ville blanche a cote de ces vertes campagnes. 

Mais combien d’autres causes contribuent a faire naitre 
le sentiment que l’on eprouve en voyant Alger pour la pre¬ 
miere fois ! Au-dessus de cette ville blanche et de ces vertes 
campagnes flotte une des plus sombres pages de l’histoire des 
hommes. Devant le fantome galvanise du vieil Alger, com- 
ment ne pas songer a tous les gemissements chretiens que ses 
murailles ont entendus ? Comment oublier tant de malheureux 
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que le bagne a vus perir au fond de ses cachots impies ? Com- 
ment ne pas se reporter a ces debauches inoui'es de la revolte, a 
ces sept souverains egorges dans le meme jour, dont le demier 
devait le lendemain, pour inaugurer son regne, faire attacher aux 
creneaux cent tetes sanglantes ? Devant cette ancienne bastille de 
la piraterie, c’est a peine si l’on ose se fier a l’hospitalite qu’elle 
vous offre. Et alors a quelque nation que vous apparteniez, vous 
adressez involontairement des actions de graces au peuple qui a 
ramene sur une terre souillee de tant de crimes des jours d’ordre 
et de justice. 

On sait qu’Alger occupe l’emplacement d’une cite romaine. 
Les geographes de l’antiquite rapportent qu’elle fut fondee par 
vingt compagnons d’Hercule, qui l’appelerent, en souvenir de 
son origine, Icosium, la ville des Vingt. Mais assurement ces 
vingt compagnons du dieu de la force firent moins pour la gran- 
deur et la celebrite de leur ville que Barberousse tout seul avec 
son genie de forban. 

Une circonstance qui survint vers la fin du quatrieme siecle 
de notre ere appela un moment sur la ville des Vingt l’attention 
de l’histoire. Un de ces agitateurs qu’une experience de dix-huit 
annees nous a appris a connaitre etait sorti du mont Ferratus, qui 
est le Jurjura actuel, et mena^ait la domination romaine. II s’ap- 
pelait Firmus; c’etait l’Abd-el-Kader de; son epoque. On envoya 
contre lui le meilleur general de l’empire, pere et homonyme de 
l’empereur Theodose. Apres plusieurs engagements, un traite 
fut conclu, un traite de la Tafna, qui devait etre viole quelques 
mois apres; neanmoins les prisonniers, les drapeaux, le butin, 
furent restitues de part et d’autre ; l’histoire nous apprend que 
cet echange eut lieu a Icosiuim. Depuis ce moment la colonie 
romaine rentra dans l’obscurite ou elle avait veću, ou elle devait 
mourir. 

Plus tard, longtemps apres que les monuments romains 
eussent croule sous l’effort des barbares ou sous l’action de 
quelque autre puissance inconnue, la place ou s’elevait l’an- 
cienne Icosium se couvrit d’habitations berberes, construites 
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et occupees par la tribu des Beni-Mezranna. II existait a cette 
epoque en face de la ville un groupe d’ilots que les compagnons 
d’Hercule et la puissance romaine elle-meme, cette grande fille 
d’Hercule, avaient dedaigne d’unir au continent; ćela fut cause 
que la ville berbere re^ut le nom de Djezai'r-Beni-Mezranna , 
les iles des Beni-Mezranna. Elle devint vassale du royaume de 
Bougie, role modeste, dont elle se contenta pendant pres de six 
cents ans. 

Vers la fin du quinzieme siecle, un evenement memorable, 
qui frappait l’islamisme au coeur, servit accidentellement la for- 
tune de Djezai'r. Ce fut l’expulsion des Maures d’Espagne. La 
petite cite kabyle tendit la main a ses coreligionnaires proscrits, 
qui lui apporterent en echange de l’hospitalite qu’ils en rece- 
vaient, leur nombre, les debris de leur fortune et de leur civilisa- 
tion, et une profonde haine du nom chretien. Suivant l’Espagnol 
Haedo, mille familles maures chercherent un refuge a Djezai'r. 
Elles furent designees sous le nom d’Andalous. C’est a cette 
epoque que remonte la construction de la grande mosquee, le 
plus bel edifice religieux que possede aujourd’hui Alger. 

Djezai'r dut aussi aux emigres de l’Andalousie quelques 
ouvrages de fortification. Craignant avec raison de voir la ran- 
cune de EEspagne les poursuivre jusque dans leur dernier asile, 
ils durent songer au soin de leur defense. Deux batteries furent 
construites, l’une a cote de la mosquee, l’autre a la porte de la 
Marine, toutes deux dirigees vers la mer. La premiere a entiere- 
ment disparu sous les constructions. modernes ; de la seconde ii 
n’a survecu aux ravages du temps, et surtout des boulets euro- 
peens, que quelques vestiges; mais le nom de Fort des Anda- 
lous , que les vieux Algeriens leur conservent, temoigne de leur 
origine. 

Ces precautions n’empecherent pas Ferdinand le Catholi- 
que d’elever, quelques annees apres, sur l’ilot qui faisait face a 
la ville ; la fameuse tour ronde connue sous le nom de Penon 
d’Alger. 

Cette construction, apres avoir eprouve depuis cette epoque 
bien des vicissitudes et des changements, sert aujourd’hui de 
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base a la tour du Phare. II etait reserve a Baba-Haroudj, que nous 
appelons Barberousse, d’elever Alger a la hauteur de son genie 
et de sa fortune. Cette revolution s’accomplit en 1515. 

Si apres un regne de trois annees seulement l’illustre rene¬ 
gat succomba sous le fer espagnol, si sa tete et sa veste d’or 
furent portees en triomphe a Saint-Jerome de Cordoue, l’edifice 
qu’il eleva n’en est que plus digne d’etonnement, nous n’osons 
dire d’admiration. Ces trois annees lui avaient suffi pour fonder 
la capitale d’un empire. Du jour ou Barberousse eut touche Dje- 
za'ir, une revolution magique s’opera; la petite ville, qui quel- 
que temps avant n’eut pas resiste aux sandales de Bougie et de 
Tunis, allait voir echouer devant elle en quelques annees Fran- 
?ois de Vera, Hugues de Moncade et Charles-Quint, le grand 
souverain du seizieme siecle, avec les meilleures troupes de ses 
trois royaumes. 

II y eut du bonheur sans doute ; mais quel est le succes qui 
peut se passer de la fortune ? II y eut du bonheur, car un auxi- 
liaire terrible, la mer, se souleva elle-meme contre les flottes 
ennemies; ii y eut du bonheur encore dans la rencontre de ces 
deux freres, dont l’un herita du genie de l’autre et sut si bien 
achever et consolider son oeuvre. 

Khai'r-ed-Din lit ce que Barberousse eut fait s’il avait veću; 
autour de cette ville, qui desormais valait la peine d’etre prise, 
ii etendit une ceinture de remparts; au sommet de la colline 
dont elle occupe les pentes, ii eleva une citadelle ; en un mot ii 
l’equipa en guerriere : ii en fit Alger la bien gardee. 

C’est en 1532 que Khai'r-ed-Din fit elever les murailles 
d’Alger. En 1571 une terreur panique determina la construction 
de nouveaux ouvrages. Les Algeriens tremblerent devoir appa- 
raitre devant leurs cotes le vainqueur de Lepante. Dans leur 
trouble ils se deciderent, pour degager les abords de la ville, 
a demolir un faubourg entier. Deux ans apres, sans doute sous 
l’impression de la meme terreur, de nouvelles fortifications 
furent elevees. A cette epoque Alger comptait neuf portes ; 
vingt-trois pieces de canon garnissaient le front de mer. A la 
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porte de la Marine on en remarquait une qui avait sept bou- 
ches ; elle etait de fabrique et d’invention turques. Cette 
curieuse machine de guerre a disparu; mais le souvenir s’en 
est conserve a Alger; les habitants montraient encore ii y a 
quelques annees l’embrasure qu’elle occupait dans le fort des 
Andalous. 

Sous le regne de Khair-ed-Din la population d’Alger prit 
un accroissement rapide. Vers la meme annee 1573 elle conte- 
nait 12,200 maisons, ce qui suppose environ 60,000 habitants ; 
elle possedait en outre 100 mosquees et 34 hopitaux (1) . 

Le plus grand ouvrage de Khair-ed-Din, celui qui suffi- 
rait a la gloire d’un regne, fut la construction de la jetee qui 
porte son nom. II commenga par s’emparer du Penon ; ce qui 
le debarrassa des Espagnols. C’est alors seulement qu’il posa 
la premiere pierre de ce fameux port d’Alger, dont nous allons 
retracer l’histoire. 

II existait alors dans la courbe du rivage ou est assis Alger 
une saillie naturelle, encore appreciable aujourd’hui, malgre les 
ouvrages dont elle est couverte. En avant, et a deux cent trente 
metres environ dans la mer, surgissaient les quatre flots rocheux 
qui avaient valu a la ville son nom de Djezair. C’est a l’abri de 
ces quatre ilots que les navires venaient jeter l’ancre. 

Du milieu du groupe s’avangait vers la saillie du rivage 
une serie de pointes de rochers, barre naturelle qui dessinait 
l’enceinte du mouillage, mais ne lui donnait aucune protection 
ni contre les vents, ni meme contre la houle du nord. D’autres 
dangers y mena^aient d’ailleurs les navires ; ainsi ii existait 
au milieu meme de la darse plusieurs pointes de roches, sur 
l’une desquelles est venu se perdre en 1835 le bateau a vapeur 
l’Eclaireur. 


(1) Fondation de la regence d’Alger, par MM. Sander-Rang et Fer¬ 
dinand Denis. La population d’Alger parait avoir dechu dans la suite. A 
la fin du dix-huitieme siecle, Venture de Paradis ne comptait dans toute 
l’etendue de la ville que 5,000 maisons, environ 25,000 habitants. C’est 
le nombre .auquel l’Espagnol Haedo evalue les, esclaves chretiens. 
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Telle etait la situation du mouillage d’Alger lorsque le 
second des Barberousse entreprit de reunir le groupe d’ilots a 
la terre ferme, en suivant le bane de roches qui regnait de l’un a 
l’autre. Une chaussee continue, elevee au-dessus des pointes les 
plus hautes, fit disparaitre les lacunes qui auparavant existaient 
entre elles. Le port se trouva ferme du cote du nord. On tira 
les materiaux en partie du penon espagnol, en partie de la ville 
romaine du cap Matifou. Des milliers de chretiens perdirent la 
vie dans ces rudes travaux. 

Khair-ed-Din completa son oeuvre par la reunion des 
quatre ilots; ii en forma un seul et meme massif, dont la plate- 
forme sert aujourd’hui de base aux etablissements de l’artillerie 
et de la marine. 

Une fois execute, l’ensemble de ces deux ouvrages offrit 
l’image d’une ancre colossale jetee a l’avant de la capitale des 
corsaires, comme pour la retenir fortement au rivage et lui rap- 
peler a jamais son origine et sa destinee. 

Khair-ed-Din n’avait eu en vue que les injures de la mer; 
Hacen, son successeur, songea a des attaques d’un autre genre. 
II fit etablir les premieres batteries de l’ile. 

Sous le regne de Salah-er-Reis la creation de Khai'r-ed- 
Din re^ut encore des ameliorations importantes. Une nouvelle 
chaussee, beaucoup plus haute que la premiere, s’eleva sur toute 
la longueur de la jetee; un enrochement de groš blocs la protegea 
contre les envahissements de la mer. C’est cette meme chaus¬ 
see qui, aujourd’hui encore, conduit de la porte de la ville aux 
voutes de la marine. 

A force de travaux et de depenses, Alger se trouvait enfin 
pourvu d’un port; mais cet abri etait deja loin de valoir les sacri- 
fices qu’il avait du couter : d’une part ii manquait d’etendue et de 
profondeur, de 1’autre ii recevait en plein les vents du nord-est et 
la houle furieuse qu’ils soulevent. C’est alors que fut entrepris, 
dans l’espoir sans doute de le terminer, ce fameux mole enracine 
a la pointe meridionale de l’ile, travail gigantesque commence 
par les Turcs ii y a deux siecles, continue, depuis 1830 par les 
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Fran^ais, et qui s’avance lentement dans le vide de la mer sans 
savoir ou ii s’arretera. 

Chaque annee un grand nombre de malheureux esclaves 
chretiens y mouraient a la peine, et chaque annee la tempete 
emportait une parte des fruits de cet impitoyable holocauste. 
Des sommes immenses furent englouties dans ce mole, qui 
n’atteignit cependant sous les Turcs qu’une longueur de cent 
quarante metres. Rappelons que tous les ans, quand venait 
l’equinoxe d’automne, la flotte turque s’empressait d’appa- 
reiller; elle quittait ce dangereux mouillage et allait prendre sa 
station d’hiver dans la rade de Bougie. La du moins elle trou- 
vait une surete qui n’avait pas coute au tresor de la Regence un 
seul para. 

Aussitot apres la capitulation d’Alger, l’administration 
fran^aise prit des mesures pour la conservation et l’entretien 
des ouvrages executes par les Turcs. Plus tard elle entreprit de 
les continuer. Des roches naturelles furent d’abord employees a 
ce travail; c’etaient d’immenses materiaux ; le transport, qui le 
plus souvent devait avoir lieu a travers ville, offrait beaucoup 
de difficultes et de dangers ; et cependant ils ne suffisaient pas 
encore pour resister a l’action des vagues. L’idee vint de leur 
substituer des roches artificielles. D’enormes blocs de beton 
furent coules dans des caisses en bois disposees sur le rivage 
meme ; en quelques jours ils acqueraient une durete egale a celle 
du roc vif. Alors ils etaient enleves a l’aide de machines puis- 
santes et precipites dans la mer. C’est avec ces pierres de taille 
cyclopeennes que le mole d’Alger a ete continue. 

Les ingenieurs frangais suivirent d’abord, a defaut 
d’autre, la direction amorcee par les Turcs. Mais elle redui- 
sait le port a des dimensions qui parurent bientot beaucoup 
trop modestes. Des lors le mole commen^a a gagner vers le 
large et annon^a des vues plus ambitieuses. Divers projets 
se presenterent, et chacun d’eux, apres une ou deux annees 
de regne, s’effa^ait devant une conception plus grandioses 
Au milieu de ces debats, le mole marchait et reproduisait 
dans sa forme le mouvement des idees. A chaque hausse ii 



74 


ALGERIE. 


s’enhardissait et s’epanouissait vers le large. Ces inflexions suc- 
cessives ont fini par imprimer a la jetee frangaise une courbure 
bizarre, injustifiable, contraire aux donnees de l’experience et 
aux principes de Eart hydraulique, monument imperissable des 
hesitations administratives, des scrupules diplomatiques, des 
tiraillements de toute nature qui ont marque cette conquete. 

Aujourd’hui le mole d’Alger, parvenu a cinq cent cin- 
quante metres seulement de son point de depart, a deja coute 
pres de onze millions. 

Comment peindre cependant le mouvement de ce port si 
incomplet, si incorrect ? A tout moment de nouvelles voiles 
surgissent a l’horizon; des batiments de tous les tonnages, 
de tous les pavillons, de toutes les formes se pressent dans 
l’etroite enceinte conquise sur la region des tempetes. Des 
legions d’ouvriers construisent sans relache leurs blocs gigan- 
tesques, et les lancent a la mer, qui les engloutit; sur les onze 
millions jetes dans ce grand ouvrage ii y en a dix qui dorment 
sous les flots. Non loin de la, sur les quais, la ruche des Kiskris 
bourdonne et s’agite. II faut voir ces Auvergnats de l’Algerie, 
race active et laborieuse, repartir sur dix ou douze epaules les 
plus lourds fardeaux, et courir, ainsi charges, du port a la ville 
en se dandinant pour amortir les chocs de la marche. Cepen¬ 
dant toute la ruche suffit a peine au mouvement des arrivages 
et des departs. 

Au-dessus de la mer ; au pied de la ville moresque, ii est 
un large espace qu’on appelle la place du Gouvemement. C’est 
la que se forme le remous de ces agitations diverses, carrefour 
bruyant, ouvert a toutes les croyances, a toutes les passions, 
espace mitoyen entre l’Orient et l’Occident. 

Par une disposition fortuite l’horizon de la place du Gou- 
vernement reunit, echelonnes a differents plans, quelques traits 
expressifs de cette physionomie double. D’un cote c’est la mer, 
devenue enfin le domaine de 1’Europe ; en face c’est la ville 
mauresque, qui s’eleve en gradins, etalant encore ses grands 
murs perces de lucarnes jalouses et ses terrasses aeriennes. A 
cote de la grande mosquee, le plus beau reste de l’architec- 
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ture musulmane, s’eleve l’hotel de la Tour du Pin, le plus rema- 
quable echantillon de l’architecture chretienne. Enfin dit cote de 
Bab-Azoun un massif de constructions europeennes, occupees 
par des cafes riants et chantants, laisse voir, entre elles et la mer, 
la face severe du Jurjura et ses cimes autochtones. 

Cette grande decoration, dont la nature a fourni les princi- 
pales pieces, resume aux yeux du promeneur l’histoire de .cette 
ville etrange, dont la destinee se trouve desormais irrevocable- 
ment liee a la notre. Dans le Jurjura, dans ses sommets bleuatres 
et ses rides neigeuses, ii voit le genie du peuple, berbere, rebelle 
a toutes les dominations ; dans la grande mosquee, ouvrage des 
proscrits de Grenade, ii retrouve ces temps d’intolerance et de 
fanatisme qui preparerent l’avenement de la piraterie. 

Enfin au pied des gradins de l’amphitheatre que domine 
la Kasba, en avant de la ville mauresque, s’eleve au bord de la 
place une haute et sombre demeure, a petites lucames gamies de 
barreaux de fer : c’est le palais de la Djenina. 

Elle a servi de residence a tous les deys jusqu’en 1817. A 
cette epoque, Ali surnomme le Fou venait de succeder a Omar- 
Pacha, que la milice avait mis a mort pour avoir ete trahi par 
la fortune dans sa glorieuse defense contre l’escadre de lord 
Exmouth. Ali fut porte malgre lui dans le fauteuil de la Dje¬ 
nina, et revetu de ce fameux caftan, blouse de coton dont la 
valeur ne depassait pas quinze piastres, mais qui avait la pro- 
priete de vous faire roi. Des qu’il sentit sur ses epaules cette 
robe de Dejanire, le nouveau dey prit des dispositions pour 
en conjurer les effets. Sans confier son projet a personne, ii 
fit completer les defenses de la Kasba, et quand ii l’eut mise 
a l’abri d’un coup de main, ii s’y transporta de sa personne 
dans la nuit du 8 septembre 1817, emportant avec lui le tresor 
de la Regence. Ali ne survecut pas longtemps a ce coup d’Etat 
; mais du moins ii echappa a l’iatagan de la milice. II mourut 
de la peste suivant les uns, de ses exces suivant les autres. 
Son successeur fut Hussein-Dey; ii conserva sa residence 
a la Kasba, et n’en sortit que le 5 juillet 1830, au moment 



76 


ALGERIE. 


ou les premiers officiers frangais venaient d’y penetrer. 

C’est dans le palais de la Djenina que se sont accomplies 
les sanglantes orgies de la domination turque. C’est sur la ter- 
rasse de cet edifice que l’etendard de l’oudjak, rouge, jaune et 
vert, aux croissants d’argent, deroulait ses plis a tous les chan- 
gements de regne. Ce signal annongait au peuple d’Alger un 
meurtre et une revolution 

Le palais de la Djenina couvrait un espace considerable; 
mais ii se trouvait engage dans un massif de maisons qui empe- 
chaientd’enapprecierl’etendue. Plusieurs cours et unpetitjardin 
encaisse en occupaient le centre. Au sommet regnait une galerie 
d’ou la vue plongeait sur la basse ville et sur la mer. C’est la 
que le dey se tenait habituellement. Du haut de cet observatoire 
ii suivait les travaux du port ou interrogeait l’horizon de la mer. 
Les premieres constructions ou plutot les premieres demolitions 
executees par les Frangais atteignirent ce monument historique. 
II en restait cependant plusieurs parties demeurees intactes, et 
particulierement l’edifice qui porte l’horloge sur la place du 
Gouvemement, lorsque le 26 juin 1844 un violent incendie 
eclata dans des baraques en bois construites au pied de l’edifice 
et ajouta de nouvelles mutilations a celles qu’il avait deja eprou- 
vees. 


Environs d’Alger. 

Alger occupe le pied d’un massif de collines dont le 
Bouzarea, eleve de quatre cent sept metres au-dessus du niveau 
de la mer, forme le point culminant. Le massif est circonscrit au 
nord par la mer, a l’est par l’Aarrach, a l’ouest par le Mazafran 
et au sud par la plaine de la Metidja. 

II y a sept ans, toutes ces collines, jadis tres peuplees, 
s’etaient changees en une vaste solitude. L’insurrection de 1839 
avait fait le vide tout autour d’Alger. II n’y restait que quatre points 
habites : c’etait l’ancien village arabe de Couba, situe a 1 Stre¬ 
mite orientale du massif, la petite ville sainte de Kolea, a 1 Stre¬ 
mite opposee, le village de Deli-Ibrahim et le camp de Douera, 
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tous deux d’origine fran^aise, places sur la route d’Alger a 
Blida. 

Depuis cette epoque, les chambres ayant accorde des cre- 
dits speciaux pour la colonisation de l’Algerie, c’est dans ce 
massif que s’est concentre presque exclusivement l’emploi des 
sommes votees. II s’est forme autour d’Alger une large ceinture 
de villages; des Communications ont ete ouvertes pour les relier 
entre eux et les rattacher a la capitale. Le camp de Douera, trans- 
forme en ville, est devenu chef-lieu de district. 

Trente etablissements, crees en grande partie des liberalites 
de l’Etat, se sont eleves sur la surface du massif; aucun effort, 
aucune depense n’ont ete epargnes pour hater le peuplement de 
cet echiquier artificiel, theatre de la colonisation subvention- 
nee. 

L’administration a conserve le plus souvent aux villages 
qu’elle fondait les noms arabes des localites ou des tribus dont 
ils occupaient l’emplacement. Cependant plusieurs denomina- 
tions frangaises se sont introduites, et forment quelquefois un 
singulier contraste avec les formes de la nomenclature locale. 
Ainsi Saint-Ferdinand se trouve place entre Zeralda et Baba- 
Hacen. Maelma et Crecia semblent tout etonnees de voir entre 
elles Sainte-Amelie. A cote de Kolea, la ville sainte des musul- 
mans algeriens, la petite Mecque de la Metidja et du Sahel, le 
hasard a place Notre-Dame de Fouka, et le meme hasard a donne 
pour voisine au Marabout de Sidi-Feruch la Trappe de Staoueli. 
Au reste, l’esprit de tolerance qui preside aux conquetes de notre 
temps maintient la bonne intelligence entre les souvenirs de la 
domination musulmane et les inspirations de la colonisation 
chretienne. 

Les villages administratifs, jetes tous a peu pres dans le meme 
moule, voues tous a la meme industrie, ont modifie, suivant les cir- 
constances, les conditions uniformes de leur etablissement. Quel- 
ques-uns representent, surtout la petite propriete; tels sont Draria, 
Cheraga, Saoula, le hameau de Sidi-Sliman et El-Achour; ailleurs 
c ’ est la grande propriete qui a fait prevaloir son regime: ii en est ainsi 
a Oulad-Fayet et a Baba-Hacen. Les cultivateurs envoyes a Cre- 
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cia y ont trouve de la terre a briques et de la pierre a chaux; ils 
ont laisse dormir leurs charrues, et se sont faits briquetiers et 
chaufourniers. Les colons de Zeralda ont trouve le sol couvert 
de hautes broussailles; ils ont forme un village de bucherons. Un 
essai de colonisation militaire tente a Fouka y a cree une popu- 
lation de soldats liberes. Sur quelques points de la cote des villa- 
ges de pecheurs essayent de se former ; ce sont Ain-Benian pres 
du cap Caxines, Sidi-Feruch et Notre. Dame de Fouka. Enfin, 
jetant aussi un peu de variete sur un fond de creations uniformes, 
les trappistes de Staoueli ont consacre le premier et l’un des plus 
celebres champs de bataille de l’Algerie en y batissant de leurs 
mains pieuses un monastere, une belle ferme et une hotelle- 
rie; ainsi s’est realisee, mais dans une pensee toute chretienne, 
l’image fidele de la Zaouia musulmane avec les trois institutions 
qui la caracterisent. 


La Metidja. - Boufarik. 

Les efforts de l’administration se sont etendus aussi a la 
Metidja, et ils y ont rencontre souvent comme auxiliaires les 
speculations de l’industrie privee. 

Au centre de la plaine, avant 1830, ii se tenait un grand 
marche appele Boufarik. La chaque lundi se reunissaient tous 
les producteurs de la region circonvoisine, de la montagne, de 
la plaine et du Sahel. Apres 1830 la reunion hebdomadaire con- 
tinua d’avoir lieu; elle devint meme plus nombreuse et surtout 
plus animee que precedemment. Mais elle n’avait eu jusque 
alors qu’un caractere purement commercial ; elle prit une 
physionomie politique. Le marche de Boufarik devint un club 
tumultueux, ou quelques marabouts energumenes convoquaient 
periodiquement a la guerre sainte les tribus trop credules et trop 
dociles. 

Ce point devait etre occupe, et ii le fut; mais le camp 
fit disparaitre le marche. Les choses resterent ainsi pen- 
dant toute l’orageuse periode que l’Algerie a traversee. 
Aujourd’hui le marche a reparu; ii se tient sous la protection et 
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sous la surveillance fran^aises et le camp, transforme en ville, 
ne compte pas moins de 1,996 habitants europeens. C’etait le 
chiffre de, la population de Boufarik au ter janvier 1847. 

Blida. 

Blida est batie au fond de la plaine, a trois lieues sud de 
Boufarik. Elle occupe les demieres pentes des montagnes qui 
circonscrivent au sud la Metidja. Au moment de la conquete 
elle commen^ait a peine a se relever du tremblement de terre qui 
l’avait detruite cinq ans auparavant. Les Frangais la visiterent pour 
la premiere fois des 1830. Ils la trouverent a demi cachee dans un 
bois d’orangers et de citronnier, et cette premiere reconnaissance 
laissa a tous ceux qui y prirent part une impression delicieuse. Ce 
ne fut que huit ans apres, le 3 mai 1838, que Blida fut definitive- 
ment occupee. Depuis cette epoque la ville s’est embellie de cons- 
tructions europeennes, elle est devenue presque frangaise ; mais 
la couronne d’orangers s’est bien eclaircie : ii a fallu en sacrifier 
une partie aux exigences de la guerre, et cet arbre aristocratique, 
reserve en France a l’omement des habitations princieres, s’est vu 
reduit a la condition de bois de chauffage. 

Blida, placee sur la grande communication qui relie Alger 
aux etablissements interieurs de la province, doit en grande 
partie a l’avantage de cette position la prosperite dont elle jouit. 
Au ler janvier 1847 elle comptait 3,985 Europeens et 3,502 
indigenes, en tout 7,487 habitants. Elle est le chef-lieu d’un 
district ou l’industrie privee a fonde quelques etablissements 
importants, et particulierement le village de mineurs cree pres 
du beau gisement de cuivre de Mouzaia, non loin du col cele- 
bre si souvent et si aprement dispute dans le cours de la guerre. 
L’administration a fonde aussi dans le voisinage de Blida quel- 
ques villages, tels que Beni-Mered, Montpensier, Dalmatie, 
Joinville, Souma et la Chifa. Ils occupent, comme, leur chef- 
lieu, le fond de la Metidja. Les centres de population crees 
par ordonnance royale ont absorbe, nous le repetons, la plus 
forte part des credits colonisateurs. Chaque famille installee 
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par l’Etat represente, sans tenir compte de la valeur des terres, 
une depense de 2,562 fr. 65 centimes. 

L’avenir reprochera sans doute a ces fondations officielles 
une predilection trop exclusive pour un seul point de l’Algerie, 
pour un point surtout dont le caractere eminent consiste dans 
l’absence de toutes les conditions naturelles qui marquent l’em- 
placement des capitales. 

Jete sur un versant rapide, qui contrarie son developpement, 
qui gene la circulation interieure et la defense, Alger se voit 
encore limite dans son action exterieure et dans ses Communica¬ 
tions avec le reste de l’Algerie par le haut rideau de montagnes 
tendu tout autour de la Metidja. Au sud c’est le Mouzaia, tant de 
fois ensanglante ; a l’est le Jurura, sanctuaire de l’insoumission 
; a l’ouest les montagnes des Beni-Mnacer, dont la resistance 
longue et fanatique a fait naitre un moment 1’idee d’une depor- 
tation en masse. 

Dans la baie la nature n’avait rien dispose pour la creation 
d’un port militaire. Apres trois siecles de travaux intelligents et 
d’enormes sacrifices, des batiments venaient encore se briser sur 
les ecueils de son mouillage. 

Alger devait etre assurement la reine de la Metidja et du 
Sahel ; mais la nature avait marque la limite de son empire au 
pied des montagnes dont Medea occupe le plateau. 

Cependant trois cents annees d’efforts consacrees par 
le gouvernement ture a pallier des vices organiques, dix-huit 
annees de sacrifices plus grands encore faits par la France au 
maintien d’une grandeur artificielle, ont fini par concentrer 
dans les murs d’Alger une population vraiment imposante. 
Au noyau indigene forme par le gouvernement des pirates 
s’est venu joindre un peuple de fonctionnaires, de debitants, 
de speculateurs de toutes sortes, corteges inevitable des groš 
budgets. 

Voici par nation comment se composait au ter janvier 
1847 la population d’Alger, en y comprenant les faubourgs : 
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POPULATION EUROPEENNE. 

Frangais.31,966 

Anglais.433 

Irlandais.124 

Anglo-Maltais.4,610 

Anglo-Espagnols.514 

Espagnols.19,910 

Portugais.164 

Italiens.4,088 

Allemands.3,326 

Polonais.356 

Russes.99 

Grecs.38 

Suisses.2,827 

Belges et Hollandais.275 

Divers.4 

Total:.68,734 

POPULATION INDIGENE. 

Popu lati on fixe. 

Musulmans.17,858 

Negres.1,380 

Israelites.5,758 

Population flottante.9,880 

Total :.34,876 

Total general:.103,610 


Ce chiffre de population assigne a Alger la cinquieme place parmi les 
villes de France, et ii est assez remarquable que quatre d’entre elles se suivent 
sur la carte dans Tordre de leur preponderance numerique, et se trouvent reu- 
nies sur la meme route, qui est celle de Pariš a Alger. 

Ces cinq villes sont: 


Pariš.945,721habitants 

Lyon.159,783 habitants 

Marseille.133,216 habitants 

Bordeaux.120,203 habitants 

Alger..103,610 habitants 


Ces cinq villes sont les seules dont la population depasse cent mille 

ames. 

Sidi-Feruch. 

A l’ouest de la pointe Pescade et du cap Caxines, con- 
treforts qui descendent du Bouzarea et plongent dans la mer, 
s’ouvre une petite baie terminee par une plage continue, a l’ex- 
tremite de laquelle s’eleve une presqu’ile etroite. Le fond de cette 
anse, qui demeurera longtemps celebre, est borde de dunes ou 
croissent quelques arbustes. Un marabout et une petite mosquee 
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surmontee d’une tour carree occupent le sommet de la presqu’ile 
et se voient de tres loin, parče qu’ils se detachent en blanc sur les 
terres de l’interieur. Cette presqu’ile est celle de Sidi-Feruch. 

C’est la que vint debarquer l’armee frangaise, le 14 juin 
1830. Disposee aussitot en camp retranche, cette petite langue 
de terre, habituellement morne et silencieuse, s’anima tout a 
coup et presenta pendant un mois l’aspect d’une ville d’Europe. 
Aujourd’hui la plage solitaire, ou s’eleve un petit village de 
pecheurs , conserve a peine quelques traces de ce memorable 
evenement; mais l’histoire l’a marquee d’un sceau ineffagable, 
et le voyageur ne passera ,jamais sans la saluer devant cette 
petite baie qui fut le theatre d’un des episodes les plus glorieux 
de l’histoire moderne. 

le Tombeau de la Chretienne. 

Par un contraste assez singulier, un peu a l’ouest de ce 
monument d’une gloire recente, la cote en presente un autre 
dont l’origine va se perdre dans la nuit des temps. II est situe a 
peu pres a la moitie de la distance qui separe Alger de Cherchel. 
La cote, jusque-la d’une hauteur uniforme, se releve un peu et 
dessine un petit mamelon a pentes douces, dont le sommet est 
occupe par une construction en forme de pyramide. Ce monu¬ 
ment est un des plus anciens et des plus curieux de 1’Algerie. Les 
geographes de l’antiquite le designent tous, sans qu’il soit possi- 
ble de s’y meprendre, comme la sepulture commune des rois de 
la Mauritanie. C’est done le Saint-Denis de ces temps antiques. 
Les indigenes, grands chercheurs de tresors, et tres credules dans 
leurs recherches, pretendent que cette pyramide tumulaire, dont 
ils ignorent la destination, renferme des riches. ses immenses. 
Mais les tentatives qu’ils ont faites pour les decouvrir, et dont 
on retrouve la trače, ont toujours ete vaines. ils ont donne a cet 
edifice le nom de Kbeur-Roumia, qui signifie le Tombeau de la 
Chretienne. Les savants de l’Europe se demandaient l’origine 
de cette denomination, et formaient bien des conjectures sans 
fondement, lorsque M. le docteur Judas, auteur de belles recher¬ 
ches sur les langues primitives de l’Afrique, reconnut dans le 
mot Roumia la corruption arabe du mot roum, qui dans la langue 
punique signifie royale. II a ainsi restitue au nom de Kbeur- 
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Roumia le sens de Sepulture royale, qu’il devait avoir au temps 
des Syphax et des Juba. Ce monument merite done tout l’interet 
des areheologues et meme des touristes, puisqu’il est du petit 
nombre de ceux dont la construction a da preceder de longtemps 
Einvasion romaine, et date peut-etre de trois mille ans. 

Cherchel. 

Apres le cap Caxines forme par les contre-forts du massif 
d’Alger, la premiere saillie considerable qui s’avance dans la 
cote est celle du cap Ras-Ammouch, forme par les contre-forts 
du mont Chenoua. Des que l’on a depasse la cime triste et bru- 
meuse de ce cap, on decouvre les minarets blancs de Cherchel. 
Ses maisons, couvertes en tuiles, se detachent bientot au milieu 
des bouquets d’arbres qui les entourent, et se deploient en 
amphitheatre sur un large plateau, que les montagnes situees en 
arriere semblent isoler du reste du continent. 

Cherchel est bati sur les ruines d’une ville qui portait le nom 
du grand Cesar. Julia Caesarea ; c’etait la capitale de la Maurita- 
nie Cesarienne et l’une des cites les plus importantes de l’Afrique 
romaine. Les anciens avaient fait pour elle ce que les Turcs firent 
plus tard pour Alger. Ils y avaient cree un port : les restes des 
constructions hydrauliques que l’on y trouve en retracent toutes 
les dispositions. Un groš ilot situe au nord, et que nous appelons 
aujourd’hui l’ilot Joinville, avait ete reuni a la terre ferme par 
une double jetee, qui comprenait un bassin interieur formant un 
arriere-port; la superficie de ce bassin etait de huit mille metres 
carres. Une autre jetee, partant de la pointe dite des Marabouts, 
creait un second bassin de cinq a six heetares de surface : celui-ci 
servait d’avant-port; c’etait une sorte de petite rade. 

II y a deux mille ans le pourtour de 1’arriere-port etait 
borde de quais et de magasins supportes sur des colonnes dont 
les bases se retrouvent eneore. 

L’administration fran^aise se contenta de restaurer l’eta- 
blissement romain ; elle commenga par faire deblayer 1’ar¬ 
riere-port. Cette operation amena une decouverte interessante. 
On trouva enfouis dans la vaše des blocs de magonnerie, des 
futs de colonnes et une partie des materiaux qui garnissaient 
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les quais de l’ancienne ville. On retira enfin de dessous ces 
debris un bateau romain, remarquable en ce que toute la mem- 
brure etait chevillee en bois, sans qu’il y entrat un seul clou. 
Comment expliquer la presence des colonnes et des blocs de 
ma^onnerie dans la vaše du port autrement que par une violente 
secousse de tremblement de terre ? Des ingenieurs ont. meme 
remarque certains indices qui sembleraient annoncer un depla- 
cement du niveau de la mer ou au moins un derangement dans 
l’assiette des terres du rivage. Cet effet se serait produit a la suite 
de la catastrophe qui a bouleverse Cherchel et precipite dans la 
mer une partie de ses monuments. 

Les fouilles executees sur l’emplacement de l’ancienne 
ville depuis l’etablissement des Fran^ais y ont fait decouvrir de 
magnifiques colonnes de granit, dignes des grandes capitales, 
des statues et des debris de sculpture, que les ingenieurs militai- 
res ont conserves et fait reunir avec un soin intelligent. En dehors 
de l’enceinte actuelle on a retrouve les restes d’un amphitheatre 
dans lequel l’administration militaire, parque ses troupeaux. 

Outre les monuments dont nous venons de signaler les 
ruines, ii existait autrefois une muraille d’environ deux mille 
metres de developpement tracee sur les cretes qui dominent la 
ville ; si, comme quelques personnes l’ont pense, elle avait pour 
objet de couvrir Cesaree contre les incursions des tribus voi- 
sines, l’existence de cet obstacle continu ne donnerait pas une 
haute idee de la securite dont jouissait la capitale de la Mauri- 
tanie Cesarienne : mais la mitraille de Cherchel est sans doute 
au nombre des creations anciennes dont le temps a emporte le 
secret. 

Les ruines du port de Cherchel temoignent des progres 
immenses que la civilisation moderne a introduits dans l’art 
de la navigation. Ce port, qui au temps des Cesars etait le pre- 
mier de l’Algerie, et qui devait etre, a en juger par la grandeur 
des travaux, l’un des plus importants de la Mediterranee, n’est 
plus aujourd’hui pour nous qu’une crique de cabotage, inac- 
cessible meme aux plus petits bateaux a vapeur. La population 
de Cherchel se composait au ter janvier 1847 de 967 Eu- 
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ropeens, dont 650 Frangais, et de 1045 indigenes, dont 1019 
musulmans, 23 negres et 3 israelites. 

rji r \ 

1 enes. 

Depuis Cherchel jusqu’au cap Tenes, la cote presente un 
rideau presque continu de montagnes, espece de muraille sans 
abri qui separe la mer du cours du Chelif. Elle se termine a une 
grosse masse de roches escarpees, dort l’ensemble constitue le 
cap Tenes, et derriere laquelle sont deux villes de ce nom, l’une 
indigene, l’autre frangaise. La ville indigene, qui est l’ainee, est 
appelee par les Fran^ais le vieux Tenes. Elle se reconnait de 
loin a son minaret pointu blanchi a la chaux, dans l’anfractuo- 
site d’une vallee dont la ville occupe le bord. Elle est eloignee 
de l’embouchure du ruisseau d’environ quinze cents metres. Le 
vieux Tenes est habite par des indigenes, que l’etablissement 
frangais n’a pas deplaces. 

La ville nouvelle s’est formee au bord de la mer, pur un 
petit plateau isole de toutes parts, a Tembouchure de l’Ouad- 
Allala, qui passe au vieux Tenes et vient se rendre a la mer a 
travers de jolis jardins. Tenes, le Tenes fran^ais, occupe l’em- 
placement d’une cite romaine, appelee Cartennae. Les ruines de 
cette ville etaient presque completement enfouies au moment ou 
les Frangais s’y sont etablis; mais les premieres fouilles les ont 
exhumees. Les habitants ont ainsi trouve dans le sol meme, pour 
leurs constructions, des materiaux tailles depuis deux-mille ans. 

Sur la pente occidentale du plateau que couronne la ville 
ii existe une multitude d’excavations regulieres pratiquees dans 
le roc vif. La forme et les dimensions ne laissent pas de doutes 
sur leur destination primitive; on y a d’ailleurs trouve de nom- 
breux ossements : c’est la qu’etait la necropole de cartennae. Le 
nombre immense de ces cercueils de pierre permet de juger de 
l’importance de l’ancienne ville et du long espace de temps pen- 
dant lequel ce lieu a servi au meme usage. 

La ville actuelle de Tenes est eloignee de douze cents 
metres environ a l’ouest du seul point de la cote qui comporte 
la creation d’un port. L’emplacement en est dessine par un 
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massif d’ilots eloignes de la plage d’environ six cents metres, 
mais relies a la terre-ferme par une serie de bas-fonds rocheux. 
Cette disposition naturelle determine une petite crique circulaire, 
analogue mais preferable a celle que dut presenter Alger avant les 
immenses travaux que les Turcs et les Frangais y ont executes. 

II existait autrefois tout pres de Cartennae une autre ville, 
que le geographe Ptolemee appelle Carcoma, et Bochart fait 
remarquer que carcoma dans la langue phenicienne signifie 
cuivre. II en conclut que dans le voisinage de cette ville doi- 
vent se trouver des mines de cuivre. Cette induction du savant 
archeologue s’est verifiee ii y a seulement quelques annees. On 
a decouvert dans les environs de Tenes des mines fort riches de 
cuivre pyriteux qui portent des traces d’exploitation ancienne. II 
y existe aussi plusieurs gisements de fer carbonate manganesi- 
fere. Tenes possede done dans son sol des elements de prosperite 
qui lui promettent un accroissement rapide. Deja au ler janvier 
1847 le chiffre de sa population s’elevait a 2,555 Europeens, 
dont 1239 Frangais, auxquels ii faut ajouter 66 indigenes. 

De Tenes a Mostaganem. 

Au dela de Tenes se deroule une cote monotone, alterna- 
tivement herissee de falaises ou bordee de plages. De hautes 
terres regnent au-dessus du rivage, entre la mer et le cours du 
Chelif. Elles forment le massif du Dahra, devenu celebre par la 
frequence et la violence de ses insurrections, et surtout par le 
drame sauvage qui s’accomplit au fond de ses grottes en 1845, 
et dont toute la presse de l’Europe a retenti. 

Toute cette cote offre un aspect triste comme les souvenirs 
qu’elle rappelle. Elle se prolonge avec l’altemative monotone 
de plages, de dunes et de falaises, jusqu’au cap Ivi, derriere 
lequel viennent se terminer les montagnes du Dahra et le cours 
du Chelif 

C’est a un mille environ de la derniere saillie du cap 
que vient deboucher a la mer cette riviere, la plus considera- 
ble de l’Algerie, autant par l’etendue de son cours que par le 
volume de ses eaux. Elle differe de la plupart des autres cours 
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d’eau en ce que son embouchure n’est point obstruee par les 
sables ; on la voit en toute saison couler librement a la mer, dans 
une large vallee que dominent a droite et a gauche de hautes 
montagnes. 

Le cap Ivi marque la limite orientale du golfe d’Arzeu, qui 
se termine dans l’ouest au cap Carbon. Au fond de la baie une 
greve blanche, large et profonde donne issue a 1’ embouchure 
de la Makta, de douloureuse memoire. Le fond du golfe dans 
le voisinage de 1’embouchure est forme de terres basses, d’un 
aspect triste, commun d’ailleurs a toute la cote occidentale de 
l’Algerie. 

Deux villes occupent les faces du golfe : Mostaganern dans 
Test, et Arzeu dans l’ouest. 

Mostaganern. 

Mostaganern est situee a un demi-mille de la mer et a six 
milles au sud du Chelif, sur le bord d’un ravin, au fond duquel 
coule le ruisseau d’Ain-Sofra, qui ne tarit pas. On la reconnait 
de loin en mer a la blancheur de ses murailles et a deux mara- 
bouts, construits sur une eminence un peu a gauche de la ville. 
Sur le bord de la mer ii n’existe que la direction du port, deux 
ou trois magasins et un debarcadere etabli a 1’embouchure de 
l’A'in-Sofra. 

La ville est assise sur une roche de calcaire sablonneux 
de formation secondaire, a quatre-vingt-cinq metres au-dessus 
du niveau de la mer. Quelques personnes, frappees de 1’aspect 
decoupe de cette cote et des traces de bouleversement qu’elle 
presente, ont fait remonter la formation du rivage de Mosta- 
ganem a cette periode d’effroyables tremblements de terre qui 
desolerent l’Afrique septentrionale vers le milieu du troisieme 
siecle de notre ere. Elles rapportent a la meme serie de catastro- 
phes l’origine des lacs sales d’Arzeu et d’Oran, et croient voir le 
produit de ces jaillissements d’eau salee qui, au dire des histo- 
riens, accompagnaient alors les convulsions du globe. 

Quoi qu’il en soit de cette formidable hypothese (car ce 
n’est qu’une hypothese bien hasardee, a notre sens), Mostaganern 
occupe aujourd’hui une des positions les plus riantes, un des ter- 
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ritoires les plus fertiles de l’Algerie. 

Suivant les chroniques musulmanes, c’est vers le dou- 
zieme siecle que des architectes berberes en jeterent les fon- 
dements. Plus tard elle s’accrut d’un grand nombre de familles 
maures chassees d’Espagne, qui l’enrichirent de leur industrie. 
De grands etablissements agricoles s’eleverent alors ; la culture 
du coton y prit surtout un developpement considerable. 

On peut. juger de l’elegance de la ville trois siecles apres 
sa fondation par un detail que les chroniques espagnoles nous 
ont conserve. En 1558 le comte d’Alcaudete, conformement 
aux ordres du conseil de guerre de Madrid, partit d’Oran, 
marcha sur Mostaganem, et s’en rendit maitre. La porte de la 
ville possedait alors un beau portail de marbre, qui lui donnait 
une apparence monumentale. Le general espagnol le fit abattre, 
et en fabriqua des boulets pour les pierriers qu’il avait amenes. 
Mais le triomphe des Espagnols ne fut pas de longue duree : 
peu de temps apres ils perdirent contre les troupes du dey une 
bataille dans laquelle le comte d’Alcaudete lui-meme perdit la 
vie. 

C’est de cette epoque, fatale d’ailleurs a toute l’Algerie, 
que parait dater la decadence de Mostaganem. Depuis lors les 
incursions des Arabes et les exactions des gouvemeurs turcs 
amenerent l’appauvrissement rapide de sa population. 

La conquete frangaise fut elle-meme le signal de nouveaux 
desastres. Les tribus d’alentour pillerent les recoltes , detruisi- 
rent les maisons de plaisance, saccagerent les riches plantations 
de vignes, de figuiers et d’oliviers, creees en des temps de secu- 
rite et de prosperite. 

Cependant en juillet 1833, epoque ou ces desordres neces- 
siterent l’occupation de Mostaganem par une garnison frangaise, 
ii restait assez de vestiges de la ville et de sa ceinture de maisons 
de campagne et de jardins pour y reconnaitre une des situations 
les plus delicieuses de l’ancienne Regence. 

A sept kilometres a l’ouest de Mostaganem ii existe une 
autre ville dechue, c’est Mazagran. La plaine qui les separe etait 
autrefois couverte d’habitations de plaisance et de riches cultures. 
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Jusqu’en ces derniers temps Mostaganem avait conserve des 
habitudes industrieuses ; elle fabriquait des tapis, des couvertu- 
res, des hais ou longs voiles de laine, de la bijouterie, et divers 
objets a l’usage des Arabes. Situee au debouche de la longue et 
riche vallee du Chelif, elle en re^oit naturellement les produits; 
malheureusement ils .arrivent sur une cote ouverte a toutes les 
tempetes; ce qui forme un grand obstacle a leur ecoulement. 

La population de Mostaganem a ete autrefois considerable. 
En 1830, a en juger par l’etendue de la ville, elle pouvait encore 
s’elever a 15,000 ames. Au ler janvier 1847 elle se composait 
de 3,614 Europeens, dont 1,717 Frangais et 1,366 Espagnols, 
et de 3,035 indigenes, dont 2,662 musulmans, 87 negres et 586 
israelites. II faut y ajouter une population indigene flottante de 
470 personnes ; ce qui eleve la population totale a 7,119 ames. 

Arzeu. 

Chaque ville de l’Algerie a un merite et un defaut domi- 
nants ; ii en est de meme, dira-t-on , de toutes les villes du 
monde. Ćela est vrai; mais les villes du monde qui nous interes- 
sent sont faites ; celles-ci, qui nous interessent si onereusement, 
sont a faire. Dans un pays en voie de creation ii faut avoir sans 
cesse presentes a la pensee ces qualites et ces imperfections 
dominantes, afin de placer chaque ville naissante dans la voie de 
prosperite que la nature lui trače. 

Le merite dominant d’Arzeu est dans la surete de son 
mouillage : a tous les batiments au-dessous de la force des fregates 
ii offre un excellent abri, parče qu’ils peuvent se placer derriere 
une pointe de roches qui les protege contre le vent et la tuer du 
large; mais les grands navires n’y trouvent point assez de fond, et 
doivent mouiller en dehors de cet abri, dans une position qui n’est 
pas sure. A Arzeu ce sont les eaux qui manquent: les habitants en 
sontreduits a l’eau de puits; encore est-elle unpeu saumatre. Nean- 
moins la position est saine; le cholera ne s’y est pas arrete. Vers le 
sud de la ville, a six mille metres, sur la crete d’un plateau, existent 
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des assises en pierres de taille, restes d’une longue muraille qui 
faisait face a la mer, d’autres fragments de murs, des citemes, 
des trongons de colonnes epars et quelques inscriptions : ce sont 
les restes de la ville romaine d’Arsenaria. 

A l’epoque ou les Frangais parurent en ce lieu ii s’y trou- 
vait une petite tribu kabyle venue des cotes du Maroc, d’ou elle 
avait fui pour echapper aux vexations et aux avanies si com- 
munes dans toutes ces contrees. Elle s’etait construit des gour- 
bis entoures de nopals, et avait forme un petit hameau appele 
Betioua, nomme aujourd’hui le vieil-Arzeu, peur le distinguer 
d’Arzeu-le-Port. A l’approche des Francais les exiles se retire- 
rent de nouveau, et porterent ailleurs leurs foyers errants. 

A une lieue au sud-ouest d’Arzeu regne un grand lac sale, 
dont les eaux s’evaporent naturellement claque annee au retour 
des chaleurs. Le sel s’extrait alors a coups de pioche. Ce pro- 
duits, formait autrefois avec les grains, la sparterie et le kermes, 
les principales ressources du pays. L’exploitation de ces salines 
a ete concedee depuis quelques annees a une compagnie fran- 
gaise. Arzeu est appele a devenir l’un des premiers ports de 
commerce de l’Algerie, quoique sa population ne se compose 
encore que de 300 Europeens et 50 indigenes. 

Oran. 

Un massif de montagnes, que les marins designent sous 
le nom de cap Ferrat, separe la baie d’Arzeu de la baie d’Oran. 
C’est un amas de roches escarpees, d’eboulements naturels, de 
falaises dechiquetees, dont les nuances blafardes repandent une 
teinte generale de tristesse sur tout ce qui avoisine la mer. Mais 
le massif du cap Ferrat ne penetre pas fort avant dans rinterieur: 
car la route par terre d’Arzeu a Oran se fait en plaine. 

Arzeu, avons-nous dit, a un bon mouillage et manque 
d’eau ; Oran a la qualite et le defaut opposes : elle est situee 
dans la partie la plus reculee de la baie qui porte son nom, 
sur les creux rives d’un ruisseau qui lui donne en tout temps 
une eau limpide et abondante. Mais les navires ne peuvent 
mouiller devant la ville que pendant l’ete ; apres l’equinoxe 
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d’automne ils doivent se retirer, soit aMers-el-Kebir, soit a 
Arzeu. Meme pendant la belle saison le debarcadere cesse d’etre 
praticable des que la briše de nord-est commence a fraichir. 

II est difficile de savoir ce que fut Oran sous la domination 
romaine ; car tous les edifices anterieurs a la conquete espagnole 
ont disparu sous les constructions gigantesques dont elle a cou- 
vert le sol. 

La prise d’Oran par les troupes espagnoles suivit de quatre 
ans celle de Mers-el-Kebir ; elle fut provoquee par le double 
ressentiment d’une injure et d’un echec. Ćela eut lieu en 1507, 
tandis que la garnison espagnole occupait Mers-el-Kebir. Les 
Maures firent vite descente sur les cotes de la peninsule, sur- 
prirent une petite ville et en massacrerent tous les habitants. 
Le gouverneur de Mers-el-Kebir, Lernand de Cordoue, resolut 
aussitot de venger cette insulte, mais ii y mit peut-etre trop 
d’empressement. II sortit le la juillet, a la tete d’une colonne 
de trois mille hommes. Les Arabes ne paraissant pas, ii crut 
qu’ils voulaient eviter le combat. et continua a s’avancer. 
Bientot ii fut enveloppe de toutes parts et son corps d’armee 
taille en pieces. 

La nouvelle de ce desastre repandit la consternation dans 
toute l’Espagne ; mais personne n’en ressentit plus de douleur 
que le Cardinal Ximenes. II pressa avec ; instance le roi Ler- 
dinand de consentir a l’expedition d’Oran. II sollicita meme 
l’honneur de diriger en personne les operations, oubliant, dans 
un entrainement que, l’histoire doit admirer, sa condition de 
pretre, sa dignite de ministre et son grand age. II offrit, comme 
ii avait deja fait pour Mers-el-Kebir, de payer de ses propres 
deniers les frais de la guerre. Aussitot d’envieuses menees, 
d’injustes sarcasmes vinrent se mettre en travers de cette, reso- 
lution genereuse et en retarder les effet. II ne fallut pas moins de 
deux ans a l’illustre vieillard pour dejouer toutes ces intrigues. 
Enfin la flotte reunie a Carthagene mit a la voile le 16 mai 1509. 
Elle se composait de quatre-vingts vaisseaux, dix galeres a trois 
rangs de rames et un grand nombre de petits batiments ; elle 
portait quinze mille hommes. Ximenes s’etait reserve la haute 
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direction de l’entreprise ; le comte Pierre de Navarre devait 
commander les troupes. 

Le lendemain du depart, jour de l’Ascension, a la nuit 
tombante, l’escadre mouillait dans la rade de Mers-el-Kebir. 
Aussitot 1’alarme se repandit dans toutes les tribus. En quel- 
ques heures des feux telegraphiques allumes sur la cime des 
montagnes, portaient jusqu’au Sahara la terrible nouvelle. 
Ximenes debarqua le soir meme. II convoqua les chefs de l’ar- 
mee, et tint conseil. II fut decide qu’une partie des troupes irait 
attaquer Oran par terre, taudis que la flotte menacerait la ville 
de l’autre cote. Le debarquement commen^a avant le jour. Vers 
six heures l’infanterie etait reunie sous les murs de Mers-el- 
Kebir. 

Ximenes parut alors devant les troupes entoure d’une mul- 
titude de religieux en armes, precedes de la croix. II voulait mar- 
cher a la tete de l’armee et la conduire au combat; ii n’y renon^a 
qu’a regret, vaincu par les supplications des soldats et des chefs. 
II se retira dans l’eglise de Saint-Michel a Mers-el-Kebir, et la, a 
genoux, les yeux baignes de larmes, ii adressa au ciel de ferven- 
tes prieres pour le succes des armes chretiennes. 

Cependant un rassemblement nombreux de Maures et 
d’Arabes se formait sur les pentes de la montagne. Pierre de 
Navarre hesitait a les attaquer : ii vint soumettre ses scrupules 
au Cardinal, qui, apres s’etre recueilli quelques instants, s’ecria 
comme eclaire d’une inspiration soudaine : « Ne balancez pas, 
combattez ; j’ai l’assurance que vous remporterez aujourd’hui 
une grande victoire. » 

Le comte de Navarre lit aussitot sonner les clairons; les 
soldats s’elancerent en criant Saint-Jacques, et gravirent au pas 
de course les flancs abruptes de la montagne. Un combat furieux 
s’engage. Les Arabes font pleuvoir sur leurs ennemis une grele 
de fleches et roulent des quartiers de rocher. 

Enfin les chretiens parviennent a s’emparer d’une source 
d’ou l’on apercevait la ville ; Navarre y fait amener quatre 
couleuvrines, qui repandent dans les masses arabes la mort 
et la consternation. Profitant du premier instant de stupeur, ii 
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s’elance sur rennemi, le poursuit, le culbute, et reste maitre du 
champ de bataille. 

En ce moment un boulet parti de la flotte venait de mettre 
Hors de Service la meilleure piece des assieges. Ce fut comme 
le coup decisif. Les marins sautent a terre, et font leur jonction 
avec les troupes. Les Arabes de la campagne prennent l’epou- 
vante, et se sauvent dans le plus grand desordre. Les Maures 
rentrent tumultueusement dans la ville et ferment les portes. 

Les Espagnols se jettent sur leurs traces, et arrivent au 
pied des murailles ; ils y appuient leurs longues piques a defaut 
d’echelles, et s’elancent a l’escalade. Deja six etendards flottent 
sur la citadelle. Bientot la ville entiere appartenait aux chre- 
tiens. 

Ce fut Sosa, commandant des gardes du Cardinal, qui le 
premier atteignit le sommet du mur ; ii courut a la citadelle, et 
en brandissant l’etendard de Cisneros, ii cria de toute sa forte: 
Saint-Jacques et Ximenes ! Toute l’armee repeta ce eri de vic- 
toire. 

La ville fut livree au pillage et la population impitoyable- 
ment massacree. On porte a quatre mille le nombre des Maures 
qui, perirent dans cette fatale joumee. Huit mille furent faits 
prisonniers. Les Espagnols ramasserent un butin immense. Un 
officier eut pour sa part dix mille ducats (1) . 

« A cette epoque, » dit M. de Rotalier d’apres Alvare 
Gomez, « Oran comptait pres de quinze cents boutiques et six 
mille maisons. On trouva sur les murailles plus de soixante groš 
canons et dans les arsenaux une grande quantite de catapultes, 
de balistes et d’instruments propres a lancer des traits. » 

Le Cardinal passa la nuit en prieres, et se rendit le lende- 
main a Oran. II fit son entree dans la ville precede de la croix 
episcopale, au milieu des acclamations et des pieux cantiques 
de la multitude. Lui-meme repetait a haute voix le verset de 
David qui renvoie au ciel toutes les gloires humaines. II monta 
d’abord a la Kasba, dont le gouvemeur avait declare ne vouloir 


(1) Histoire d’Alger, par Ch. de Rotalier, tome ler. 
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remettre les clefs qu’entre ses mains ; ii les re^ut, et le premier 
usage qu’il en fit fut d’ouvrir les portes des cachots a trois cents 
esclaves chretiens. 

Le lendemain ii visita l’enceinte de la ville; tour a tour 
general en chef et prince de l’Eglise, ii donne des ordres pour la 
reparation des remparts ; ii consacre deux mosquees, l’une a la 
Vierge, l’autre a saint Jacques ; ii arrete la fondation d’un hopi- 
tal, et le place sous la protection de saint Bernard, le patron des 
pauvres. II cree une mission pour la conversion des infideles, 
dont ii venait de massacrer quatre mille. II institue deux cou- 
vents, foyers de haine contre la religion des vaincus. Enfin, dans 
la crainte que les juifs traques en Espagne ne vinssent se refugier 
a Oran, ii y etablit un inquisiteur. 

Tout ćela se passait au milieu des ruines, du sang et des 
cadavres. Quelle distance de nos mceurs actuelles a ce melange 
intime des interets du monde et des preoccupations du cloitre 
! Ce n’est pas que ce melange intime des pompes du culte aux 
grandes scenes de la guerre ne presente toujours un spectacle 
imposant; mais par malheur l’appel aux haines religieuses 
dominait au fond de tous les actes, au fond de tous les coeurs, et 
ii marquait d’un sceau nefaste la domination naissante de EEs¬ 
pagne. 

Ximenes se disposait a poursuivre ses conquetes, lorsque 
de nouvelles intrigues le rappelerent en Espagne; ii quitta Oran 
le 23 mai, sept jours apres son depart de Carthagene. 

L’expedition malheureuse de Charles-Quint contre Alger, 
qui eut lieu vers la fin de 1541, trente-six ans apres la prise de 
Mers-el-Kebir, trente-deux ans apres celle d’Oran, porta un 
coup decisif a la domination espagnole sur la cote d’Afrique. 
L’Espagne perdit successivement dans le cours du seizieme 
siecle les diverses positions qu’elle y occupait, a l’exception 
d’Oran, qu’elle conserva jusqu’en 1708. Alors les embarras 
d’une collision europeenne, la guerre de la succession, deter- 
minerent la cour de Madrid a faire le sacrifice de cette derniere 
place. 

Mais en 1732 les embarras avaient cesse ; les Espagnols re- 
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parurent. Le 26 juin, le comte de Montemar vint debarquer dans 
la petite baie du cap Falcon, avec une armee de vingt-huit mille 
hommes. Dix a douze mille Maures tenterent de s’opposer au 
debarquement ; ils furent culbutes, et quatre jours apres, le 30 
juin, l’etendard de Castille avait repara sur les remparts d’Oran. 
La ville etait deserte ; les habitants avaient pris la fuite dans 
toutes les directions ; le bey Moustafa-bou-Chelaram s’etait 
retire a Mostaganem. 

Cette nouvelle occupation, fort onereuse pour EEspagne, 
durait depuis cinquante-huit ans, lorsque, dans la nuit du 8 au 9 
octobre 1790, un effroyable tremblement de terre vint secouer la 
ville et y occasionner d’affreux ravages. Aussitot la population 
et les troupes abandonnerent leurs demeures renversees et chan- 
celantes, et allerent s’etablir au dehors sous des tentes et des 
baraques. 

A la nouvelle de cette catastrophe, le bey Mohammed, qui 
gouvernait la province pour les Turcs, partit de Mascara et vint 
mettre le siege devant Oran ; mais deux annees de suite le retour 
de l’hiver l’obligea de se retirer sans avoir rien fait ; enfin au 
mois de marš 1792 les Espagnols, decourages, se deciderent a 
abandonner la ville. Ils voulaient faire sauter les fortifications ; 
mais Mohammed negocia, et ii fut convenu qu’on evacuerait la 
place sans rien detruire. Les Espagnols eurent la faculte d’em- 
porter les canons de bronze et les approvisionnements. Les 
troupes et les habitants furent transportes a Carthagene, le corps 
indigene a Ceuta. 

Ainsi finit l’occupation espagnole, laissant apres elle d’im- 
menses travaux sans utilite et sans resultat. 

Des Maures venus de tous les points de la province, de 
Mascara, de Mazouna, de Tlemcen, de Mostaganem et de Maza- 
gran repeuplerent la ville deserte. On leur distribua les maisons 
chretiennes : elles etaient presque toutes en bois; ii les recons- 
truisirent en pierres ; mais la ville basse ne se releva point de 
ses ruines, et les Frangais la trouverent encore couchee dans la 
poussiere, perdue dans les ronces (1) . 

(l)Histoire d’Alger, par Ch, de Rotalier. 
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Le premier sentiment qu’eveilla dans Eesprit du dey la 
nouvelle de la reddition d’Oran ne fut pas la joie, comme ii 
serait naturel de le penser, mais la mefiance. II craignit que 
la possession d’une place aussi forte n’encourageat le bey a 
braver son autorite, et contrairement a un article formel de la 
capitulation, ii envoyas a Oran un commissaire (onkil) charge 
de demanteler la ville. Celui-ci fit sauter trois forts, la tete de 
ravin, Saint-Philippe et Santa-Cruz. De ceux qu’il laissa debout 
Lamouni et Saint-Gregoire sont les plus anciens : le premier 
remonte a 1563, le second a 1589. Les autres datent du milieu 
du dix-huitieme siecle, epoque ou furent executes les grands 
travaux de fortification d’Oran (1) . 

Apres le depart des Espagnols, les beys adopterent Oran 
pour leur residence ; ils se succederent, perdant le pouvoir comme 
ils l’avaient acquis, par des intrigues et des crimes, jusqu’au 10 
decembre 1830, ou la France, cedant aux sollicitations instantes du 
demier de ces satrapes, se decida a prendre possession de la ville. 

Elle y retrouva des traces materielles profondes du sejour 
des Espagnols, principalement dans l’enceinte qu’ils s’etaient 
reservee sur la berge gauche du ravin, au pied du pic de Santa- 
Cruz. 

De vastes Communications souterraines, des galeries de 
mines, un immense magasin voute, avec un premier etage sur 
le quai Sainte-Marie, d’autres magasins tailles dans le roc, une 
darse, des casemes, trois eglises, un theatre, tel est l’ensem- 
ble des ouvrages eleves par les Espagnols dans le cours d’une 
possession de pres de trois siecles, dans un petit coin de terre 
barbare qui avait fini par obtenir, en raison de ses agrements, le 
sumom populaire de Corte-chica (la petite cour). 

Les environs d’Oran sont en general nus et tristes. Si l’on 
plonge les regards dans la plaine, on n’y decouvre, aussi loin 
que la vue peut s’etendre, qu’un seul arbre, le figuier a 1 Stre¬ 
mite orientale de la Sebkha. 

C’est dans la gorge qui traverse la ville que toute la vegeta- 


(1) Histoire d’Alger, par M. Ch. de Rotalier. 
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tion semble se concentrer ; la sont reunies de belles plantations 
d’amandiers, de grenadiers et d’orangers; et ce massif de ver- 
dure, anime et rafraichi sans cesse par des eaux abondantes, 
parait plus delicieux encore par le contraste qu’il forme avec la 
nudite du pic de Santa-Cruz. 

Quelques essais de colonisation ont ete tentes depuis 
quelques annees dans les environs d’Oran. En 1844 les villa- 
ges de la Senia et de Misserguin, en 1845 celui de Sidi-Chami, 
ont ete fondes dans la plaine et les territoires communaux 
concedes en partie a des habitants aises de la ville, et en partie 
a des familles pauvres. Un grand etablissement agricole a ete 
fonde par une compagnie fran^aise, entre Oran et Mascara, au- 
dessous du barrage qui deverse les eaux du Sig dans la plane 
du Sirat. Une ordonnance du 19 fevrier 1847 a cree entre Oran 
et Arzeu trois nouvelles communes, celles de Christine, San- 
Fernanda et Isabelle, qui doivent etre peuplees de familles 
espagnoles. 

Enfin une circonstance fortuite est venue, ii y a deux ans, 
ajouter 1’element germanique au melange d’Espagnols et de 
Fran^ais qui domine dans la population d’Oran et de sa ban- 
lieue. Au mois de juillet 1846, huit cents Prussiens, hommes, 
femmes et enfants arriverent a Dunkerque, apres avoir quitte 
leur pays pour aller s’etablir au Bresil. Mais bientot, abandonnes 
par les promoteurs de leur emigration, prives de ressources pour 
retoumer sur leurs pas, reduits a vivre de la charite publique, 
ils se tournerent vers l’administration fran^aise, et demanderent 
a etre transportes en Algerie. Le gouvemement accueillit leur 
demande, et les dirigea aussitot sur Oran. A leur arrivee, ces 
etrangers furent repartis dans deux localites, l’une situee sur la 
route de Mostaganem a Arzeu, l’autre sur celle d’Arzeu a Oran. 
ils y trouverent immediatement un abri commode, sous des 
baraques que 1’administration militaire avait fait construire a la 
hate pour les recevoir. Le premier de ces deux villages prussiens 
conserva le nom de Stidia, qui etait celui de la localite ; l’autre 
fut appele Sainte-Leonie. Tel est le caractere de la colonisation 
algerienne, ouvrage de marqueterie, ou le hasard apporte souvent 
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les pieces les plus lointaines et les plus disparates. Dans la popu- 
lation d’Oran la couleur qui domine est celle de l’Espagne, ce 
qu’il faut attribuer beaucoup au voisinage et un peu aux souve- 
nirs. Sur 18,259 habitants europeens, cette ville compte 8,688 
Espagnols et seulement 6,200 Frangais. Quant a la population 
indigene, elle se compose de 7,133 personnes, dont 2,328 musul- 
mans et 4,805 israelites. 

Oran offre done un caractere tout particulier, du a la predo- 
minance de Eelement espagnol dans la population europeenne, 
et de 1’element israelite dans la population indigene. 

Mers-el-kebir. 

L’extremite occidentale de la baie d’Oran se termine par 
une pointe de rochers qui s’avance comme un mole vers l’est, et 
protege contre la mer et les vents un espace appele par les indi- 
genes Mers-el-Kebir, le grand port. C’est le meilleur mouillage 
de I’ Algerie. La pointe de rocher est couronnee par un fort, eloi- 
gne d’Oran de six kilometres, et rattache a cette ville par une 
magnifique route, ouvrage des premieres annees de la conquete 
frangaise. 

La baie de Mers-el-Kebir est creusee en forme d’entonnoir 
dans les hautes terres qui la dominent. La paroi meridionale va 
rejoindre la pointe rocheuse de Santa-Cruz; la paroi occidentale 
se termine a la mer par des escarpements a pic. 

II regne entre les deux une vallee profonde, etroite, tor- 
tueuse dans laquelle les vents d’ouest s’engouffrent par rafales 
et produisent dans la baie des altematives remarquables d’ef- 
froyable bourrasque et de calme plat. Ce caractere fantasque des 
vents, du a la configuration du sol, rend souvent l’appareillage 
difficile et enleve a la position une partie de son merite. 

Quoi qu’il en soit, l’Espagne fut bien inspiree lorsque dans 
les premieres annees du seizieme siecle, cherchant a entamer la 
cote d’Afrique, elle arreta ses vues sur Mers-el-Kebir. 

Les Maures venaient d’etre expulses de la peninsule ; la 
plupart avaient demande un asile a ces rivages habites par leurs 
coreligionnaires, et y avaient porte la haine profonde qui les ani- 
mait contre leurs vainqueurs. 
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Dans l’impuissance ou ils etaient de former contre eux 
une grande entreprise, ils s’efforcerent de les harceler : du role 
de conquerants ils descendirent a celui de corsaires, et vinrent 
porter la devastation et le pillage sur des cotes qu’ils n’avaient 
su ni conserver ni defendre. 

Un homme d’un genie vaste gouvernait alors EEspagne ; 
c’etait le Cardinal Francesco Ximenes de Cisneros, archeveque 
de Tolede, premier ministre du roi Ferdinand. Ximenes ne vit 
d’autre moyen de mettre un terme aux brigandages des pirates 
que de faire main basse sur leurs repaires. 

Une pensee de croisade, de conversion des infideles vint 
se joindre a ces vues politiques. Ximenes se souvint que le 
premier reve de sa jeunesse avait ete de parcourir l’Afrique en 
missionnaire. C’etait saris doute une revelation des vues de la 
Providence, qui reservait a ses vieux jours de la parcourir en 
conquerant. Des lors cette grande entreprise devint le teme de 
toutes ses pensees. 

Ximenes manquait des renseignements necessaires pour 
fixer avec certitude le point ou devaient se porter ses premiers 
efforts. Le hasard se chargea de les lui fournir. II amena en Espa- 
gne un marchand venitien , nomme Jerome Vianelle, qui avait 
parcouru toute la cote pour les affaires de son negoce, et qui la 
connaissait parfaitement. II eut de frequentes conferences avec 
le ministre; ii l’eclaira sur la situation du pays, et appela surtout 
son attention sur le port de Mers-el-Kebir et la ville d’Oran, qu’il 
representa comme les deux principaux foyers de la piraterie. 
Pour rendre ses indications plus saisissantes, ii executa en cire 
un relief de la partie de la cote ou se trouvent ces deux points. 

Ximenes demeura convaincu que Mers-el-Kebir etait pour 
EEspagne la veritable porte de l’Afrique; ii s’arreta done. a l’oc- 
cupation de ce port, et se hata de presenter son projet au roi. 

Ferdinand n’avait qu’une seule objection a elever ; mais 
elle etait grave. Deux guerres, dont l’une venait de se termi- 
ner par l’expulsion des Maures, avaient epuise ses ressources. 
Ximenes le savait sans doute mieux que personne, et ii etait 
pret a lever cette difficulte ; mais ii voulait avant tout s’assurer 
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Tadhesion du roi : II offrit de payer lui-meme les frais de la 
guerre, et des lors l’expedition fut resolue. 

Quelques mois suffirent au grand ministre pour organiser 
une armee et une flotte. Femand de Cordoue devait comman- 
der la premiere, Raymond de Cordoue la seconde ; l’artillerie 
fut confiee a Ciego de Vera ; enfin l’expedition eut pour guide 
Jerome Vianelle. 

Le 3 septembre 1505 la flotte appareilla a Malaga ; le 9 elle 
etait en vue de Mers-el-Kebir. Aussitot des feux allumes sur les 
hauteurs signalerent l’approche des Espagnols ; toutes les cimes 
voisines du rivage se couvrirent de fantassins et de cavaliers. Les 
troupes debarquerent sous une grele de fleches et sous les bou- 
lets du fort. Leur premier soin fut de se retrancher ; le lendemain 
elles pousserent une reconnaissance vers la place, et enleverent 
une position qui la dominait: une batterie y fut etablie. Pendant 
ce temps la flotte attaquait par mer. 

Cependant le fort ne se rendait pas, et la position des 
Espagnols commengait a devenir critique; places sous le feu de 
la garnison, assaillis par des nuees d’Arabes, ils avaient encore 
a combattre les troupes que le roi de Tlemcen avait envoyees; 
mais la fortune vint a leur aide. Le gouverneur du fort, qui 
jusque-la avait ete Lame de la defense, fut atteint par un boulet 
qui le tua. Aussitot le decouragement s’empara des assieges, et 
les amena a conclure un armistice de quelques jours, qui devait 
etre suivi d’une capitulation definitive, si de nouveaux secours 
attendus de Tlemcen n’arrivaient pas. A l’expiration du delai 
rien n’avait paru. Alors un trompette espagnol s’avanga au pied 
des remparts, et somma la garnison de se rendre aux termes de la 
convention. Les Maures demanderent trois jours pour emporter 
leurs effets. Ce nouveau delai leur fut accorde. Ils traverserent 
done le camp espagnol charges de leurs richesses. Leur retraite 
a travers une armee chretienne victorieuse s’opera sans donner 
lieu de leur part a aucune plainte : ii est vrai que le general se 
tint constamment devant les portes, et veilla lui-meme a leur 
surete; une seule fois des cris s’eleverent : une femme venait 
d’etre insultee. 
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Fernand fit sur-le-champ saisir le coupable, et prononga 
son arret de mort. 

Enfin le 23 octobre les Espagnols prirent possession de 
Mers-el-Kebir, cinquante jours apres leur depart de Malaga. 
Fernand expedia aussitot une galere pour porter au Cardinal 
Ximenes l’heureuse nouvelle. L’Espagne entiere en tressaillit de 
joie; elle crut voir du meme coup ses cotes fermees a la piraterie 
et le continent Africain ouvert a ses armes ; magnifiques espe- 
rances que l’avenir ne pas realiser. 

La pointe de Mers-el-Kebir marque la limite de la baie 
d’Oran ; mais le golfe se prolonge jusqu’a la pointe du cap 
Falcon. Derriere celui-ci est une petite baie ou debarqua en 1732 
le comte de Montemar : elle se termine au cap des Andalous, 
ou existent les ruines dune petite ville construite par les Maures 
exiles d’Espagne. 

A partir de ce cap la cote s’enfonce dans le sud-ouest, 
bordee par des terres de moyenne hauteur, d’un aspect uniforme, 
qui se terminent a la mer par une muraille de roches abruptes. 

Une teinte generale de tristesse regne sur ce long rideau : 
de distance, en distance, dans la bordure de la cote, apparaissent 
des eboulements et des ruptures de couleurs diverses qui toutes 
portent le cachet de la sterilite. Une vegetation pauvre et inculte 
se montre au sommet des falaises. 

Deux points sur cette cote meritent seuls de fixer l’atten- 
tion. L’un est lile volcanique de Harchgoun, qui fut occupee au 
commencement de 1836 par les Fran^ais a l’embouchure de la 
Tafna; l’autre est l’etablissement de Djema-Ghazaouat, situe au 
nord de Lella-Marnia, sur une longue plage ouverte a tous les 
vents. Erige en ville sous le nom de Nemours, par une ordon- 
nance royale du 24 decembre 1846, Djema-Ghazaouat comptait 
au ler janvier 1847 une population europeenne de 412 indivi- 
dus, dont 209 Frangais. 

Tel est l’aspect general, telle est l’histoire sommaire de la 
cote d’Algerie, aussi riante et accidentee dans l’est qu’elle est 
triste et monotone dans la region opposee. Sur cette cote trois 
grandes cites, trois capitales maritimes ont ete fondees : 
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Cherchel, capitale de la Mauritanie Cesarienne, par les 
Romains. 

Bougie, capitale du royaume de ce nom, par les Berberes. 

Alger, capitale de l’ancienne Regence, par les Turcs. 

A Cherchel les Romains ont epuise dans la creation d’un 
port artificiel les ressources de leur architecture hydraulique; a 
Alger les Turcs ont jete dans une entreprise semblable trois cents 
annees d’efforts et des milliers d’esclaves chretiens ; a Bougie les 
Berberes, pendant les six siecles de leur domination, ont profite 
des dispositions naturelles de leur rade sans chercher a les ame- 
liorer. Aujourd’hui que voyons-nous ? le port des Cesars, devenu 
crique de cabotage ; le port des Pachas, heritage onereux, dont 
leurs successeurs n’ont pas calcule les charges; le port des Emirs 
berberes demeure, dans l’etat de nature, le meilleur des trois. 

PLATEAUX DU TELL. 

Etablissements fran^ais de l’interieur. - Plateau du Med- 
jerda : Theveste, Tagaste, Madaure, Utique, Carthage. - Plateau 
de la Seybouse : Guelma, ville fran^aise. - Plateau du Roumel: 
Constantine, Mila. - Plateau du Bou-Sellam : Setif, Bordj-Bou- 
Ariridj, Aumale. - Plateau du Chelif : Orleansville, Medea, 
Miliana. - Plateau de la Makta : Mascara. - Plateau de la Tafna : 
Tlemcen. 

Plateaux du Teli. - Principales rivieres qui en descendent. 

-Etablissements frangais formes dans l’interieur du Teli. 

Le massif mediterraneen, sillonne de cours d’eau gui ne 
tarissent pas, pourvu de sources nombreuses, couronne de forets 
qui manquent rarement a la cime des montagnes et marquent de 
leur vegetation seculaire la separation des principaux bassins, 
couvert dans les parties planes et basses d’un lit de terre vege- 
tale qui, en quelques zones, atteint l’epaisseur de deux metres; 
le massif mediterraneen est la partie de l’Algerie qui offre le 
plus de ressemblance avec nos contrees d’Europe, celle ou. la. 
conquete fran^aise a forme ses principaux et ses plus nombreux 
etablissements. 



L’ALGERIE. 


103 


Nous venons d’en parcourir le bord ; nous allons suivre les dif- 
ferents plateaux de l’interieur dans le meme ordre, c’est-a-dire 
de l’est a l’ouest. C’est aux lignes d’ecoulement des eaux, aux 
arteres naturelles du sol que nous rattacherons la description et 
l’histoire des principaux centres de population, proteges, agran- 
dis ou fondes par la puissance et la perseverance fran^aises sur 
une terre ou se sont succede depuis vingt siecles tant de gran- 
deurs et tant de miseres. 

Le Medjerda. - Theveste, Tagaste, Madaure, Utique, Carthage. 

A l’extremite orientale de l’Algerie coule, dans la direction 
du nord-est, un fleuve historique, c’est le Medjerda : ii prend 
sa source aux pieds des remparts de Tebessa (l’ancienne The¬ 
veste), franchit la frontiere de l’Algerie, traverse diagonalement 
la partie septentrionale de la regence de Tunis, et va verser ses 
eaux dans une, petite baie, situee un peu a Test des runes de, 
Carthage, appelee aujourd’hui Rar-el-Melh (la caveme de sel) 
; c’est la que sont les ruines de l’ancienne Utique, illustree par 
Caton. Avant de sortir de l’Algerie, le Medjerda, sous le nom 
d’Ouad-Khemica, arrose les campagnes, aujourd’hui barbares et 
presque incultes, de Tagaste et de Madaure, de Tagaste ou naquit 
saint Augustin, et de Madaure ou l’illustre enfant fit ses premie- 
res etudes. Les ruines de ces deux villes, comprises aujourd’hui 
dans le territoire de la tribu algerienne des Hanencha, portent les 
deux noms de Tedjelt et Mdourouch. Les habitants actuels de la 
contree, ignorants de la gloire qui s’attache a ces deux points, 
leur ont voue, par une sorte d’instinct historique, une veneration 
religieuse, que les generation se transmettent sans en connaitre 
l’origine. 

C’est encore dans la vallee du Medjerda qu’est la plaine 
de Zama, ou se livra Tune des batailles qui ont decide du sort 
du monde C’est sur ses rives que fut vaincu et fait prisonnier le 
general romain Regulus, l’un des plus illustres martyrs de la foi 
juree. 

Tebessa, batie sur les ruines de l’ancienne Theveste, a la 
source la plus meridionale du Medjerda, jouit d’une, celebrite 
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moins classique que Taraste, Madaure, Utique et Carthage ; 
cependant ii y existe de magnifiques debris, et particulierement 
un are de triomphe d’ordre corinthien dont les details et les 
ornements sont d’une purete et d’une delicatesse remarquables. 
Une inscription gravee sur l’une des faces, en caracteres nets et 
lisibles, fait connaitre que la construction de ce monument date 
de l’an 214 de notre ere et de la 17e annee du regne d’Antonin 
Caracalla. Une autre inscription, beaucoup moins lisible quoi- 
que plus recente, se lit sur une autre face de l’edifice. Elle rap- 
pelle que la ville de Theveste a ete relevee de ses ruines par le 
general Salomon, apres l’expulsion des Vandales, sous le regne 
de Justinien et de Theodora. Cette inscription est la seule a notre 
connaissance qui fasse mention d’une maniere aussi explicite de 
l’expulsion des Vandales. 

On a retrouve en outre a Theveste les debris d’un grand 
cirque de forme elliptique qui pouvait contenir 6,000 speeta- 
teurs, et d’immenses vestiges d’un autre monument; qui parait 
avoir ete un temple de la Justice. 

Les ruines de Theveste et la petite ville de Tebessa, qui semble 
le gui de cet arbre mort, ont ete visitees deux fois par les troupes 
frangaises, la premiere fois au commencement de juin 1842, sous 
le commandement du general Negrier, et en juillet 1846, sous les 
ordres du general Randon. Ainsi au moment ou l’arc de triomphe 
a ete visite ii y avait seize cent vingt-huit ans que les pierres qui 
le composent avaient ete elevees les unes sur les autres , que les 
lettres de la premiere inscription avaient ete tracees, et c’est plus 
de trois cents ans apres qu’une autre main y a trače la seconde epi- 
graphe, qui date ainsi d’environ treize cents ans. 

La Seybouse. - Guelma. 

Quoiqu’il y ait entre l’embouchure du Medjerda et celle de la 
Seybouse une distance de deux cents kilometres, les affluents supe- 
rieurs des deux rivieres se touchent presqu’en un grand nombre 
de points. Mais le cours de la Seybouse appartient exclusivement 
a l’Algerie. Du golfe de Bone, ou elle verse ses eaux, elle s’etend 
jusqu’a quelques lieues de Constantine d’une part et de Tautre jus- 
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que tout pres de la frontiere de Tunis. Dans ce large bassin 
ii m’existe pas d’autre etablissement frangais permanent que 
Guelma. Mais la route qui partant de Bone conduit a cette ville 
ne suit pas le cours de la riviere ; elle la laisse se derouler a 
gauche en replis tortueux, et va passer au sommet du Fedjoudj, 
col eleve situe dans le massif de V Aouara, qui separe la branche 
inferieure de la branche superieure de la Seybouse. Parvenu au 
col du Fedjoudj, si l’on se toume vers le nord, on voit se derouler 
a cinquante kilometres de distance la nappe bleue de la Mediter- 
ranee;, si l’on se toume vers le sud, on voit se dresser les cimes 
de la Maouna, dont la Seybouse borde le pied. 

Vers les demiers gradins de la montagne, au dela du lit de 
la riviere, le voyageur distingue un point blanc, couronne dans 
les temps calmes d’un leger nuage de fumee : c’est la petite vile 
de Guelma, dont ii n’est plus alors eloigne que d’environ douze 
kilometres. 

Apres avoir donne quelques instants d’attention au pano¬ 
rama qu’il a sous les yeux, ii redescend par une route en lacets 
le versant meridional de V Aouara, traverse la riviere sur un beau 
pont constmit, ii y a quelques annees, par les Fran^ais avec le 
concours des indigenes, et apres avoir parcoum une distance de 
deux kilometres sur le glacis en pente douce de la Maouna, ii 
arrive a Guelma. 

On sait que cette position fut occupee par les Frangais en 
1836 , au retour de la premiere expedition de Constantine, pour 
affaiblir dans l’esprit des indigenes les effets de l’insucces de 
nos armes. 

II n’y existait a cette epoque qu’un amas de mines, restes 
de l’ancienne Calama, mentionnee plusieurs fois par l’historien 
Orose et par saint Augustin, et celebre d’ailleurs dans les fastes 
de l’Eglise, pour avoir ete le siege episcopal de l’eveque Possi- 
dius, biographe de l’illustre ecolier de Madaure. Nos troupes y 
trouverent de somptueux vestiges de l’antique cite, et surtout un 
prodigieux amas de sculptures et d’inscriptions, dont plusieurs 
portaient le nom de l’ancienne ville. Au milieu du chaos de pier- 
res de taille, de fragments de colonnes, entasses pele-mele sur le 
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sol, s’elevait un reste de citadelle, posterieure la la destruction de 
la ville romaine, ouvrage grossier de cette epoque ou Justinien, 
redevenu maitre de l’Afrique, la couvrit de petites forteresses 
appelees burgos, construites a la hate des debris de la premiere 
occupation romaine. 

C’est dans les ruines de cette seconde Calama, batie sur 
la necropole de la premiere, parmi d’innombrables fragments. 
de tombeaux, que la garnison fran^aise installa ; en 1836, ses 
premieres tentes. Le rempart, sur tout son pourtour, offrait de 
nombreuses, de profondes degradations. Sur certains points ii 
n’en restait que les fondations ; ailleurs ii conservait encore six 
metres de hauteur; au dedans et au dehors un amas de pierres 
colossales encombrait le pied de la muraille. Evidemment la 
main brutale de l’homme et l’action lente du temps avaient con- 
tribue a cette oeuvre de devastation, mais en meme temps de 
larges et profondes dechirures dans la masse des ma^onneries 
ne pouvaient etre attribuees qu’au choc puissant des tremble- 
ments de terre. 

Les pierres de taille accumulees sur l’emplacement de 
la ville romaine fournirent des materiaux tout prepares aux 
constructions fran^aises, qui s’eleverent rapidement, au milieu 
des miseres d’une premiere installation, sur un sol nu et par 
un hiver rigoureux. Quelques ingenieurs apporterent dans 
l’emploi de ces debris historiques un respect et une sollicitude 
qui meritent toute la reconnaissance du monde savant. C’est 
ainsi qu’un officier d’artillerie, charge de la construction d’une 
caserne qui devait donner a ses troupes leur premier abri, fit 
rechercher avec soin les pierres portant inscription et disposer 
les faces ecrites dans le parement exterieur du mur, de maniere 
a en assurer la conservation et en meme temps a en faciliter 
l’etude. De cette fa^on ii fit d’une simple caserne un beau et 
curieux musee. 

Aujourd’hui un assez grand nombre d’edifices europeens 
se sont eleves a Guelma, et sans oter a ces magnifiques debris 
leur aspect pittoresque, leur ont ajoute, parla vie nouvelle qui les 
anime, le charme du contraste. 
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au ler janvier 1841 lapopulation de Guelma se composait, outre 
la garnison ; de 691 Europeens, dont 322 Franqais, et de 187 
indigenes en residence fixe, dont 140 musulmans, 7 negres et 
40 israelites, auxquels ii faut ajouter une population flottante de 
140 indigenes en residence temporaire. 

Le Roumel. - Constantine. - Mila. 

Si le voyageur, en quittant la ville de Guelma, au lieu de 
retoumer sur se, pas, continue de s’avancer dans la direction du 
sud-ouest, ii se trouve sur la route qui conduit de Bone a Cons¬ 
tantine; ii laisse a droite dans les gorges de la Seybouse l’etablis- 
sement thermal d’Hammam-Meskhoutin (les bains enchantes), 
apparition feerique de cones naturels d’un aspect bizarre et fan- 
tastique, d’ou s’eleve incessamment un epais nuage de vapeur. 
La s’echappe impetueux, par de nombreuses ouvertures, un 
fleuve d’eau bouillante charge de substances minerales dont les 
depots donnent naissance aux cones pointus et aux stratifica- 
tions cavemeuses qui font de ce lieu une des curiosites de l’Al- 
gerie. II y existe des ruines romaines qui portaient autrefois le 
nom d’Aquae Tibilitanae (les eaux de Tibilis). Depuis quelques 
annees le gouvemement, appreciant l’utilite de ces eaux pour la 
sante de nos soldats, y a fonde un hopital, dont les effets ont deja 
justifie ses esperances et ses previsions. Avant d’arriver a la hau- 
teur d’Hammam-Meskhoutin, on trouve, au confluent des deux 
bras principaux de la Seybouse, le camp de Medjez-Ammar, qui 
de loin avec ses meurtrieres et ses tourelles ressemble assez a 
une petite forteresse feodale. Ce lieu, situe a moitie chemin de 
Bone a Constantine, fut, comme on sait, le point de depart de la 
seconde expedition qui nous rendit maitres de cette ville. 

Apres avoir franchi le col du Ras-el-Akba, on redescend dans 
la vallee de la Seybouse, que Bon suitjusqu’a sa source, atraversun 
pays largement ondule, riche de terre vegetale et de labours, assez 
bien arrose, mais dune nudite desesperante. Apeine a-t-on depasse 
de quelques kilometres le demier filet d’eau qui verse ses eaux dans 
le golfe de Bone, que Bon se trouve au bord de l’Ouad-Mehris, qui 
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va porter les siennes dans le golfe de Djidjeli; on entre alors dans 
la vallee du Roumel. Le partage entre les deux fleuves s’opere 
sur un plateau large et nu, domine au nord par la chaine grise 
et aride de l’Oum-Settas, couverte de monuments druidiques, 
dont nous donnerons plus loin la description. Au sud l’horizon 
est bome a une assez grande distance par un majestueux rideau 
de montagnes dont l’accident le plus remarquable est la large 
decoupure du Nif-en-Nser, ou Bec de l’aigle. 

En descendant le cours du Mehris, on ne tarde pas a aper- 
cevoir dans une echancmre de la vallee les minarets de Constan- 
tine. 

Laissons de cote le monument curieux du Soma, qui se 
presente sur la route, au sommet d’une colline ; monument fas- 
tueux, autel ou tombeau, dont aucun archeologue n’a pu encore 
avec certitude reconnaitre la destination. Laissons done de cote 
le Soma, et entrons a Constantine, cette ville qui a toutes les epo- 
ques, sous les rois numides, sous la domination romaine comme 
sous la domination frangaise, a occupe une place si eminente 
dans les destinees de cette contree. 

Constantine. 

II est difficile en effet d’echapper a un sentiment mele 
d’etonnement, de respect, et presque d’effroi, lorsque pour le 
premiere fois on se trouve en face de cette ville etrange, de ce 
nid d’aigle, comme on l’a dit souvent, qui fut la capitale de la 
Numidie-royaume et de la Numidie-province, et dont la con- 
quete a ete pour la domination frangaise elle meme un si puis- 
sant auxiliaire, un si utile enseignement. 

La ville de Constantine dessine une espece de paralle- 
logramme, dont les quatre angles regardent les quatre points 
cardinaux. Les indigenes la comparent a un bernous deploye, 
et assignent a la pointe sud, occupee par la Kasba, la place du 
capuchon. La face dirigee au sud-ouest est la seule partie de la 
ville que la nature ait rendue abordable. La face nord-ouest est 
bordee de rochers escarpes, termines par un talus haut et raide. 
De ce cote la ville domine la vallee du Roumel, dont l’oeil suit 
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le cours jusqu’a six lieues environ. 

Les deux autres faces sont couvertes par un effroyable 
fosse, encaisse entre deux murailles de roches a pic, dont. la 
hauteur moyenne est de cent dix metres. 

Cette configuration etrange, resultat de quelque grande 
convulsion du sol, donne a la masse rocheuse qui supporte la 
ville de Constantine l’aspect d’un de ces promontoires a roches 
vives, battu par le choc incessant des vagues. Elle justifie la 
denomination de ville aerienne, que lui appliquent les ecrivains 
arabes du moyen age ; elle explique le mot de cirta, qui signifie 
en phenicien taille a pic. 

C’est au fond de ce precipice que le Roumel, reuni au Bou- 
Merzoug, roule, de Cascade en cascade, ses eaux torrentueuses. 
II entre au pied de la pointe sud, et sort au pied de la pointe nord. 
La porte naturelle par laquelle la riviere s’engouffre dans le 
ravin n’a pas plus de cinq a six metres de largeur sur une hauteur 
de quarante metres. La porte de sortie presente une ouverture 
de quarante metres sur une elevation presque verticale de cent 
soixante-dix metres. 

Parvenu a l’extremite de son ravin, le Roumel se preci- 
pite avec un horrible fracas d’une hauteur de soixante metres, 
et disparait dans un nuage de poussiere humide. Cette cataracte 
imposante forme un des accidents les plus remarquables du sol 
de l’Algerie. 

Apres avoir franchi la derniere cascade, le Roumel, rede- 
venu calme, entre dans une belle vallee bordee de magnifiques 
jardins d’orangers, de grenadiers, de cerisiers, qu’il arrose et 
vivifie. 

Malgre l’abime qui l’enveloppe et, le sumom, d’aerienne, 
que le moyen age lui a deceme, Constantine, ce nid d’aigle, est 
encore dominee par trois hauteurs, d’ou la vue plonge a quel- 
ques centaines de metres de distance sur les toits de tuiles de ses 
edifices. Ce sont les hauteurs du Mecid, de Setha-Mansoura et 
de Koudiat-Ati. Les deux premieres sont separees de la ville par 
le ravin ; la derniere commande la seule langue de terre par ou 
Constantine soit abordable. Les monuments romains que l’on re- 
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trouve a Constantine sont dignes de son antique renom. 

Le premier qui se, presenta aux regards de l’armee fran- 
gaise arrivant par la. route de Bone fut l’aqueduc monumental 
situe au sud de la ville, a 1,200 metres environ, un peu au-dessus 
du confluent du Roumel et du Bou-Merzoug. Les restes de cet 
edifice se composent de six arceaux en pierres de talile, dont le 
plus eleve n’a pas moins de vingt metres de hauteur. II devait 
recueillir les eaux des sources du Bou-Merzoug a neuf ou dix 
lieues de la ville et les conduire dans de vastes citemes dont on 
retrouve les ruines sur le sommet du Koudiat-Ati. 

Sur les pentes de cette colline, et au-dessous de ces citer- 
nes, existe encore un fragment de la voie romaine qui s’etendait 
de Cirta a Carthage ; elle est formee de grandes dalles parfaite- 
ment jointes. 

Si l’on suit en se rapprochant de la ville la direction tracee 
par cette voie, on passe devant les debris d’un de ces edifices qui 
caracterisent la civilisation romaine. II existait encore en 1840 
a cote de la porte Valee, hors des remparts, un bourrelet de terre 
arrondi en hemicycle d’ou surgissaient de distance en distance 
des restes informes de ma^onnerie noircie par le temps. L’annee 
suivante Lemplacement fut deblaye par l’intendance militaire, 
pour y faire un depot de bois de chauffage. Ce travail mit a 
decouvert les restes d’un theatre antique. La place et l’orienta- 
tion de ce monument ne pouvaient etre mieux choisies. Assis 
sur les gradins de pierres qui garnissaient l’interieur de E edifice, 
les spectateurs voyaient se derouler devant leurs yeux, a cote de 
la scene, le cours capricieux du Roumel, et au-dessus les cimes 
bleuatres des montagnes de Mila ; decoration imposante, dont 
les bords, au coucher du soleil, s’animaient de reflets rougeatres 
et presentaient l’image de volcans lointains. Un peu au-dessus 
du theatre, sur les pentes dont ii occupe la crete, existe un 
marabout connu aujourd’hui sous le nom de Sidi-Mimoun ; 
c’est une voute de construction romaine engagee sous le talus 
meme qui borde le pied des remparts de la ville, a peu pres a 
l’endroitou Ben-A'iga accomplit le 13 octobre 1837 sa perilleu- 
seevasion. Cette voute protege contre les eboulements une source 
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et un bassin d’eau thermale, dont l’usage et la reputation se sont 
conserves jusqu’a nos Jours. Les Arabes viennent encore frileu- 
sement se baigner dans ces eaux, qu’ils regardent comme tres 
salutaires. 

Cette construction n’est pas la seule dont la jouissance se 
soit perpetuee durant vingt siecles. On en retrouve une autre au- 
dessous de Sidi-Mimoun. C’est un canal de derivation, qui prend 
les eaux du Roumel dans le fond de son precipice, contourne la 
muraille de roches qui forme la pointe sud de la ville, et vient, 
en aval de la grande cataracte, mettre en mouvement des meules 
de moulin qui, a cette heure, alimentent encore les boulangeries 
de Constantine. 

Nous venons de parcourir les principaux monuments 
romains qui se voient exterieurement a l’ouest de la ville. 
Cette excursion nous a conduits au pied de la pointe sud, pres 
de l’issue du Roumel. II semble que pour gagner la face oppo- 
see le plus court serait de suivre les bords de la riviere ; mais 
ii faudrait s’engager dans le fond du ravin, et suivre son lit de 
roches seme de gouffres et de cascades et assombri de distance 
en distance par d’immenses voutes naturelles sous lesquelles 
le fleuve disparait. C’est un voyage qu’il serait imprudent de 
tenter. Le plus sur est de remonter jusqu’a la porte Valee et de 
traverser la ville dans sa longueur pour aller sortir par la pointe 
d’El-Kantara. 

Apres avoir franchi le seuil de la porte Valee, ouvrage des 
Fran^ais, nous pouvons passer soit sous l’arc de triomphe dont 
l’arcade complete subsiste encore avec ses pilastres corinthiens 
et ses piedestaux de colonnes, soit le Tetrapylon, edifices qua- 
drangulaires qui forment la jonction de la rue Combes et de la 
vue Vieux. 

Enfin, apres avoir descendu les pentes roides de la ville, 
nous voici sur le pont d’El-Kantara; la un escarpement de qua- 
rante metres nous separe encore du lit de la riviere. Au premier 
abord le pont hardi d’El-kantara semble du entierement a l’ar- 
chitecture moderne. La partie superieure ne date en effet que du 
regne de Salaha-Bey, qui vers 1790 rendit a Constantine cette 
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communication importante ; mais ii suffit d’abaisser les regards 
vers le fond du ravin pour reconnaitre dans les piedroits inferieurs 
qui soutiennent cet imposant edifice V element caracteristique de 
l’architecture romaine, la pierre de taille. 

Un autre debris de pont se voit encore dans le fond du 
ravin, a quelques centaines de metres d’El-Kantara ; mais ii 
n’en reste que les deux culees adossees au rocher et quelques 
claveaux de la premiere voute. Au-dessus, sur la plate-forme 
etroite et longue qui regne entre le pied du Mansoura et le bord 
du ravin, apparaissent encore les restes d’uncirque ; on retrouve 
une partie des murs lateraux et du demi-cercle qui le terminait 
au sud. 

La Kasba actuelle, decoree jadis du nom de Capitole, devait 
etre le quartier le plus monumental de l’ancienne Cirta; c’est la 
que s’elevaient les temples consacres aux divinites protectrices 
de la ville. II y a quelques annees les soubassements existaient 
encore; mais les materiaux en ont ete depuis lors employes dans 
la construction d’une caserne et d’un hopital. 

Parmi les ruines nombreuses ensevelies sous le sol de la 
Kasba, les seules que les ingenieurs frangais aient conservees 
pont les citemes, si justement celebres, dont les puissantes 
murailles portent aujourd’hui un edifice considerable. Elles se 
composaient d’au moins trente-trois bassins en beton, dont vingt- 
deux sont parfaitement conserves. D’autres restes de ma^onne- 
rie doivent, a en juger par les alignements des murs et la qualite 
des materiaux, avoir fait partie de ce reservoir colossal. S’il en 
etait ainsi, les citernes romaines de Constantine auraient couvert 
jadis un hectare de terrain. 

Le cadre de cette notice nous force a omettre plusieurs 
debris interessants trouves a Constantine, et en particulier la 
grande mosai'que decouverte en amont de la ville, sur la rive 
gauche du Roumel; ceux de nos lecteurs qui desireraient con- 
naitre ce bel echantillon de l’art antique peuvent aisement satis- 
faire leur curiosite : ils n’ont qu’a se rendre au musee algerien 
du Louvre, ou la mosaique de Constantine a ete transportee, 
sous la surveillance de M. le commandant de la Mare, membre 
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de la Commission scientifique d’Algerie, avec tous les soins 
qu’exigeait cette operation delicate. 

La population indigene de Constantine differe par sa com- 
position de celle des autres villes de l’Algerie ; elle ne renferme 
qu’un tres petit nombre de, Turcs et de Koulouglis, et pas de 
Maures; elle se compose presque exclusivement de familles 
arabes ou berberes, venues de presque toutes les tribus de la 
province, et d’israelites. Au ler janvier 1847 elle etait de 18,969 
individus, dont 15,054 musulmans, 552 negres et 3,363 israe- 
lites. Apres Alger, Constantine est de beaucoup la ville la plus 
peuplee de l’Algerie. Quant a la population europeenne, son 
chiffre est de 1,919 individus, dont 1,274 Franqais. 

Mila. 

Les montagnes qui se dressaient autrefois dans l’ouest 
devant les yeux des spectateurs romains ou numides assis sur 
les gradins du theatre ont conserve l’aspect imposant qu’elles 
avaient alors ; mais le nom qu’elles portaient a cette epoque 
n’est pas parvenu jusqu’a nous. Elles s’appellent aujourd’hui 
Zouara, du nom des tribus kabyles qui les habitent. L’histoire 
et la geographie n’ont conserve que le nom d’une petite ville 
construite au pied des versants meridionaux de la chaine. Elle 
s’appelait Milevum ; elle s’appelle aujourd’hui Mila. Dans les 
dernieres annees du quatrieme siecle, elle eut pour eveque saint 
Optat, qui fut l’un des hommes distingues de l’Eglise d’Afrique. 
II a laisse un ouvrage sur le schisme des donatistes, que le temps 
nous a conserve et dont saint Augustin faisait beaucoup de cas. 

Pendant quelques annees Mila fut occupe par les Frangais; 
mais en 1840, a l’epoque ou prevalut le systeme, abandonne 
bientot apres, de la concentration des forces sur un petit nombre 
de points, Mila fut evacuee malgre les prieres instantes de ses 
habitants indigenes; que la retraite des troupes franqaises livrait 
aux incursions et aux brigandages des Kabyles. II n’y resta 
qu’un seul Franqais, non militaire, qui se livra a diverses specu- 
lations, et qui a cette heure compose encore a lui seul, avec sa fa- 
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mille toute la population europeenne. 

Mila est situee sur un petit affluent du Roumel , au milieu 
de magnifiques jardins, qui donnent a cette petite ville, d’ailleurs 
propre et decente, un aspect des plus pittoresques. II y reste plu- 
sieurs debris interessants de l’antiquite. Mais ce qui nous a paru 
surtout digne d’attention, c’est l’expression de bienveillance et de 
douceur peinte sur toutes les physionomies. Les habitants de Mila 
ne connaissent ni les contestations ni les proces. Ils ont cepen- 
dant un kadi; mais ce respectable magistrat nous a plusieurs fois 
assure que le caractere pacifique de ses justiciables lui constituait 
une sinecure. Nous signalons ce fait comme une exception digne 
d’interet chez un peuple en general tres processif. 

Djemila. 

Mila est eloignee de Constantine d’environ 36 kilometres; 
elle se trouve sur l’une des routes qui menent du chef-lieu de la 
province a Setif. 

Cette route presente beaucoup d’ondulations; elle coupe en 
travers un grand nombre d’affluents du Roumel. Un de ces plis 
recele les ruines celebres de Djemila. La, dans une charmante 
vallee, arrosee et ombragee, vous retrouvez encore debout, apres 
vingt siecles, les restes dune petite cite fastueuse, son forum, sa 
basilique, ses temples et son are de triomphe, qui faillit obtenir 
les honneurs d’un voyage a Paris (1) . 

Ne quittons pas Djemila sans rappeler l’heroique defense 
dont elle fut le theatre en 1839, glorieux episode auquel ii ne 
manqua, pour etre inscrit en lettres d’or dans nos annales mili- 
taires, qu’un historien. Djemila avait ete occupee pendant quel- 
ques annees, et partagea en 1840 le sort de Mila. 

Setif. 

La securite dont n’a cesse de jouir depuis cette epoque la 
route de Constantine a Setif a eloigne les regrets qu’aurait pu 

(1) Ceux qui voudraient etudier dans leurs details ces restes de l’ar- 
chitecture romaine devront consulter la partie des travaux de la Commission 
scientifique d’Algerie due a M. A. Ravoisie, l’un de ses membres. 
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faire naitre l’abandon des postes intermediaires. Et cependant 
cette route importante est loin de satisfaire aux conditions stra- 
tegiques qui, dans un pays conquis, garantissent la surete des 
Communications de Constantine jusqu’a Djemila et de Djemila 
a Setif. Elle traverse une suite de ravins profonds, domines de 
part et d’autre par de hautes montagnes. L’un des passages les 
plus difficiles est celui que les indigenes appellent Kasbait, et 
les Fran^ais Col de Mons, du nom d’une ville romaine dont on 
y retrouve les ruines. C’est vers ce point que l’on abandonne 
le bassin du Roumel pour entrer dans celui du Bou-Sellam, 
auquel appartient le camp de Setif, aujourd’hui transforme en 
ville. 

Setif, l’ancienne colonie de Sitifis, domine la vallee large 
et fertile de cette riviere, qui, a travers la Kabylie orientale, va 
verser ses eaux dans le golfe de Bougie. La plaine de Setif est 
bornee a une distance de quelques lieues seulement par le pro- 
longement de la chaine du Magris, l’une des montagnes qui 
separent le bassin du Roumel de celui du Bou-Sellam. Au sud 
elle est limitee par les cretes du Bou-Taleb, qui appartient au 
massif de separation entre le Sahara et le Teli. Dans Best elle 
se prolonge au dela du meridien de Constantine, et jusqu’a la 
regence de Tunis ; dans l’ouest elle s’arrete au massif monta- 
gneux que traversent les portes de Fer. 

Cette situation geographique jointe a l’admirable salubrite 
du climat explique le rang que Setif a occupe sous la domina- 
tion romaine et qu’elle est appelee a ressaisir sous la domination 
frangaise. Placee a cheval sur les deux principaux basins de la 
province, a Bentree d’un immense plateau qui les domine Bun 
et l’autre, en face d’une des portes principales qui donnent acces 
dans le Sahara, Setif compte parmi les positions maitresses aux- 
quelles se rattachent, a toutes les epoques , suivant les circons- 
tances, les destinees de la paix ou de la guerre. 

Devastee dans les luttes incessantes du moyen age, elle 
demeura cependant centre de population et de production : a 
cette epoque elle jouissait encore d’un grand renom pour ses 
plantations de cotonniers et de noyers. 
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Plus tard, quand la conquete turque se fut appesantie sur 
l’Afrique, Setif participa au mouvement general de decadence 
qui s’etendit a toute l’Algerie. La guerre et l’anarchie avaient 
renverse ses monuments et ses murailles ; la razzia et l’exac- 
tion acheverent de ruiner son agriculture. Cependant, comme 
pour perpetuer le temoignage de son ancienne splendeur, au 
milieu des ruines accumulees dans son enceinte deserte, s’eta- 
blit un marche periodique, ou les habitants de toutes les regions 
comprises dans l’ancien royaume de Bougie venaient chaque 
dimanche apporter les produits de leur travail et se pourvoir des 
denrees necessaires a leur subsistance et a leur industrie. Setif 
demeura ainsi ce qu’elle avait toujours ete, ce qu’elle sera tou- 
jours, l’anneau d’alliance entre la montagne et la plaine, entre la 
population kabyle et la population arabe. 

C’est en 1838 que les Fran^ais prirent possession des ruines 
de Setif, appeles par les indigenes eux-memes, qui leur avaient 
revele l’importance de cette position. Ils y trouverent les restes de 
deux enceintes fortifiees, d’ages differents, de grandeur inegale. 

La premiere, elevee, suivant toute apparence, dans les 
beaux jours de la colonie romaine, embrassait un espace d’en- 
viron 1000 metres de longueur sur 900 de largeur. La seconde, 
contemporaine de l’empire grec, se reduisait a un rectangle 
longde450 metres, large de 300. Dans l’angle Occidental de cette 
enceinte s’elevait encore, presque intacte, Lancienne acropole, 
carre long de 150 metres sur 120. 

Les murs de cette seconde enceinte n’ont pas moins de 
trois metres d’epaisseur. Parmi les pierres employees dans la 
construction, plusieurs portent des inscriptions et des moulures; 
ce qui prouve qu’elles proviennent d’autres monuments sur les- 
quels une premiere destruction avait passe. 

II ne restait au moment de l’entree des Fran^ais a Setif que 
le soubassement de la premiere enceinte, envahi sur plusieurs 
points par la terre et les decombres, des restes beaucoup mieux 
conserves de la seconde, et un immense amas de pierres da taille 
jetees pele-mele sur les cent hectares de terrain qu’occupait la 
colonie romaine. 
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Un tremble colossal couvrait de son ombre. la porte de 
l’ancienne citadelle et la source limpide qui baigne le pied de 
ses murs. II abritait des myriades d’oiseaux refugies sous son 
large feuillage ; c’etaient la les seuls hotes de cette antique cite, 
au moment ou les Fran^ais vinrent la doter d’une vie nouvelle. 

II existe dans les ruines de Setif un grand nombre d’ins- 
criptions latines. L’une d’elles m’a paru interessante, parče 
qu’elle semble annoncer l’existence d’une colonie juive a Setif 
anterieurement a la dispersion du peuple d’Israel. Je l’ai trouvee 
sur une pierre renversee au pied de la seconde enceinte, parmi 
d’autres debris epars et informes ; en voici la traduction litte- 
rale : Avilia Ester (aster) Judea. M. Avilius Janarius, pere de la 
synagogue, a sa fille cherie. 

La population actuelle de Setif se compose de. 606 Euro- 
peens, dont 440 Fran^ais, et de 413 indigenes, dont 307 musul- 
mans, 8 negres et 98 Israelites, sans compter la population 
indigene flottante, qui est de 93 personnes. 

La ville de Setif n’attend pour prendre un accroissement 
rapide que l’ouverture de la communication avec Bougie, qui 
est son port naturel. Cet evenement doit etre la consequence 
inevitable et prochaine du developpement pacifique de notre 
influence et de notre domination. 

Bordj-bou-Ariridj. 

Setif forme la tete de l’occupation fran^aise dans la pro- 
vince de Constantine. Au dela, dans l’ouest, ii a existe jusqu’a 
l’annee 1846 une trouee de 270 kilometres de largeur (68 lieues), 
dans laquelle l’action de l’autorite frangaise ne s’exer 9 ait que 
par le ministere ces agents indigenes. 

Le seul point de ce vaste espace ou flottait le drapeau fran- 
?ais etait un petit poste isole, nomme Bordj-bou-Ariridj , eloigne 
de Setif de 90 kilometres a l’ouest. II est situe au milieu de la 
vaste plaine de la Medjana, large plateau qui separa la vallee 
mediterraneenne de l’Ouad-Akbou, de la vallee Saharienne du 
Hodna. La un officier fran^ais representait et represente encore 
a lui seul, sur une immense surface, l’autorite de la conquete. II 
n’a pour garde qu’une compagnie de soldats indigenes recrutes 
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en grande partie dans la contree qu’il commande; ii trouve en 
outre un appui moral dans l’autorite de Mokrani, le chef here- 
ditaire de ces contrees, nomme khalifa de la Medjana par le 
gouvemement fran^ais, et dont la fidelite a notre cause ne s’est 
jamais dementie depuis dix ans qu’il a jure de la servir. La juri- 
diction feodale de ce haut fonctionnaire indigene s’etend sur les 
montagnes qui dans les quatre directions cardinales boment l’ho- 
rizon de la Medjana ; c’est a la fois le plus grand seigneur et en 
meme temps le plus riche proprietaire de l’Algerie, et ce grand 
seigneur, dont la famille remonte a ces dynasties puissantes mai- 
tresses de l’Afrique et de EEspagne, ce riche proprietaire, dont la 
fortune s’eleve a un million au moins et peut-etre a deux millions 
de francs de revenus, a obei pendant longtemps a un simple capi- 
taine d’infanterie, qui n’avait pour appuyer son autorite qu’une 
centaine de sujets enregimentes du prince indigene, sa fermete 
personnelle et la grandeur des interets qu’il representait. 

Aumale. 

L’immense lacune qui separait Setif de Medea n’a ete 
comblee, imparfaitement encore, que vers le milieu de 1846. II 
n’avait existe jusqu’a cette epoque aucun etablissement frangais 
dans le sud-est d’Alger. Aussi, pendant l’insurrection de 1845 
Abd-el-Kader y avait-il installe la base de ses operations; et on 
le vit pendant longtemps etabli dans ce large espace, que la con- 
quete fran^aise laissait degarni, promener sa victoire nomade du 
nord au sud, de la Kabylie aux Oulad-Nail, toucher et ebranler 
a la fois la province de Constantine et celle d’Alger. Le centre 
de ces oscillations, qui embrassait dans sa largeur meridienne 
la moitie de l’Algerie, etait un col compris entre deux hautes 
masses de montagnes, le Dira et l’Ouennoura. II occupe l’ex- 
tremite occidentale du large eventail dessine par les rameaux 
superieurs de l’Ouad-Akbou. La, sur un de ces affluents, exis- 
taient l’es ruines d’une ville romaine appelee Auzia, qui deja a 
l’epoque ou les agitateurs numides inquietaient la domination 
romaine avait joue un role important dans les annales de cette 
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contree. C’est par cette porte demeuree ouverte que le Jugur- 
tha de notre epoque communiquait des fertiles vallees du Teli 
dans les lacs sales du Sahara. Enfin l’occupation de ce poste 
fut resolue, et l’antique Auzia, appelee par les Arabes Sour-el- 
Rezlan, est sortie en ce moment de ses ruines, et devient sous le 
nom d’Aumale un des points d’appui les plus efficaces de notre 
domination dans le centre de l’Algerie. 

Aumale est situe a 40 kilometres a l’ouest de Bordj-bou- 
Ariridj et a 90 kilometres a l’est de Medea. II appartient a la 
province d’Alger. 

L ’lsser. 

Si en sortant d’Aumale le voyageur continue sa route vers 
l’ouest, sur les plateaux du Teli, ii entre dans le bassin etroit de 
l’Isser, sur lequel ii n’existe pas d’etablissements fran^ais. II 
atteint bientot le remarquable plateau situe au sud-est de Medea, 
d’ou s’echappent a la fois l’Isser, l’Arrach et le Chelif. En attei- 
gnant les murs de Medea ii entre dans la vallee du Chelif. 

Le Chelif. - Medea. 

Le Chelif est la plus etendue des rivieres qui traversent 
le Teli. II en est aussi la plus remarquable. II prend sa source 
dans les flancs septentrionaux du Djebel-Amour, montagne 
saharienne dont la base domine celles de toutes les montagnes 
de 1’Algerie ; en descendant de ce reservoir eleve le Chelif tra- 
verse une partie du Sahara du sud au nord, franchit dans une 
gorge profonde les montagnes qui limitent le Teli, puis, durant 
l’espace de cinquante lieues environ, ii coule parallelement au 
littoral, et trouve enfin son issue a la mer, a quelques kilometres 
a l’est de Mostaganem. 

Une des circonstances qui caracterisent le cours du Chelif, 
la grande riviere du Teli, c’est qu’il sort du meme berceau que 
l’Ouad-el-Djedi, la grande ligne de fond du Sahara, le fleuve 
Triton de l’antiquite. A quelques kilometres a peine des gorges 
qui recelent les sources de l’une s’ouvrent les gorges qui rece- 
lent les sources de l’autre. 

Cependant ii s’en faut encore de beaucoup que le Chelif 
puisse se comparer a nos cours d’eau d’Europe. Dans la par- 
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tie inferieure de son cours ii n’est point navigable, et dans la 
partie superieure ii demeure presque toujours a sec. C’est sur 
cette branche superieure, au milieu de la grande plaine saha- 
rienne du Sersou, qu’est la station de Tagguin, ou s’accomplit 
en 1843 l’enlevement de la zmala d’Abd-el-Kader par M. le duc 
d’Aumale. 

Le cours inferieur du Chelif se deroule entre les deux mas- 
sifs de l’Ouersenis et du Dahra, qui furent dans ces demieres 
annees les deux principaux foyers d’insurrection. Aussi est-ce 
dans le bassin de ce fleuve que la domination frangaise a forme 
le plus grand nombre relatif d’etablissements. II en existe trois 
sur les confins meridionaux du Teli: 

Boghar, a l’entree de la riviere, dans la region des terres de 
labour et sur la route des caravanes qui d’Alger s’acheminent 
vers le sud; 

Teniet-el-Had, a l’extremite orientale de l’Ouersenis ; 

Tiaret, a la source de la Mina, le principal affluent du 
Chelif. 

Sur la ligne mediane, celle qui partage en deux la largeur 
du Teli, le Chelif ne compte pas moins de cinq etablissements 
frangais, qui sont Medea, Miliana, Orleansville, Ammi-Mou^a 
et Sidi-bel-Hacel. Les deux premiers existaient avant la con- 
quete; les trois autres sont, d’origine fran^aise. 

Laplace ou s’eleve aujourd’hui Orleansville portait, avant que 
les Fran^ais s’y fussent installes, le nom d’El-Asnam (les idoles). 
II y existait des ruines considerables. On y a retrouve depuis un 
grand nombre d’antiquites curieuses, et particulierement le pave 
en mosaique d’une des plus anciennes basiliques de la chretiente. 
Une inscription ecrite en glands caracteres la fait remonter aux 
premieres annees du troisieme siecle. La mosai'que n’a pas moins 
de quarante pas de longueur sur vingt-deux de largeur, sans y com- 
prendre les bas-cotes, qui etaient separes de la nef par deux rangs 
de colonnes. A l’une des extremites de ce pave se trouvait l’autel et 
au-devant un agneau perce d’une fleche et des poissons. Le poisson 
etait autrefois une image symbolique du christianisme. A l’extre- 
mite opposee, au milieu d’une belle rosace entouree de guirlandes 
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memoire de l’eveque Reparatus. La date se rapporte a une ere 
speciale qui la fait remonter aux premieres annees du cinquieme 
siecle. 

Orleansville offre ćela de particulier que parmi les monu- 
ments antiques decouverts jusqu’ici la plupart appartiennent au 
christianisme. 

La ville est situee au bord du Chelif, dans la plaine longue 
et monotone comprise entre l’Ouersenis et le Dahra ; elle a 
suivi la progression hierarchique de tous nos etablissements 
qui de camps ou meme de simples postes se sont eleves au 
rang de cites. Elle compte une population europeenne d’envi- 
ron 700 habitants, dont la moitie sont Fran^ais. Mais ii parait 
que cette fondation n’entre pas encore dans les besoins et les 
habitudes indigenes ; car la population indigene en residence 
fixe se reduit a quatre personnes, et la population flottante est 
presque nulle. 

Quant aux deux autres postes, Ammi-Mouga et Sidi-bel- 
Hacel, ils en sont encore au premier degre de l’echelle hierarchi- 
que, celui de simples postes. 

Medea. 

Au premier rang des etablissements fondes ou conser- 
ves par les Frangais dans le vaste bassin du Chelif figurent les 
deux villes originairement indigenes de Medea et de Miliana. 
Elles forment deux des principaux anneaux de la grande chaine 
mediane tendue par Eoccupation frangaise de l’est a l’ouest de 
1’Algerie entre le littoral et le Sahara, chaine dont l’importance, 
mal comprise apres une premiere apparition de nos troupes a 
Medea, apres une autre apparition a Mascara, qui eut lieu quel- 
ques annees Plus tard, apres le sejour temporaire d’une garnison 
frangaise a Tlemcen, ne fut mise dans tout son jour que par la 
prise et Eoccupation definitive de Constantine et de Setif. Aux 
details donnes sur cette ville dans la premiere partie de cette publi- 
cation nous n’ajouterons que le complement necessite par les faits 
accomplis depuis cette epoque. L’armee frangaise prit definitivement 
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possession de Medea le 17 mai 1840, dix ans apres la premiere 
expedition rapportee dans la notice que nous completons. Les 
Frangais trouverent la ville deserte ; elle avait ete entierement 
evacuee par les habitants, qui depuis sont revenus en grand 
nombre se ranger sous la loi fran^aise. 

Au commencement de 1847 la population indigene de 
Medea se composait de 3,578 indigenes, dont 2,887 musulmans, 
65 negres et 626 Israelites. 

Quant a la population Europeenne, elle comptait 1,390 per- 
sonnes, dont 776 fran^ais. 

Miliana. 

Le 8 juin 1840 les Frangais entrerent a Miliana ; ils la trou¬ 
verent abandonnee par les habitants et livree aux flammes. 

Cette ville est situee a 900 metres environ au-dessus du 
niveau de la mer, et dominee au nord par le mont Zakkar, qui a 
lui-meme 1,534 metres d’elevation. Les magnifiques vergers qui 
l’entourent, les eaux vives qui l’arrosent et l’animent, le voisi- 
nage imposant du Zakkar, font de Miliana l’un des sites les plus 
pittoresques de l’Algerie. 

Elle presente la forme d’une ellipse resserree entre deux 
ravins, dont les escarpements naturels lui servent de remparts. 
La kasba occupe Lune des extremite du grand axe. Comme la 
plupart des cites musulmanes, la ville est sillonnee de rues etroi- 
tes et tortueuses. Les maisons sont construites en piše blanchi a 
la chaux ; elles se composent d’un rez-de-chaussee et d’un etage 
avec une galerie quadrangulaire interieure, forme habituelle des 
maisons moresques. Un oranger ou un citronnier plante dans la 
plupart des cours y repand son ombre et ses parfums ; une mul- 
titude de canaux souterrains alimentent les fontaines publiques 
et les Habitations particulieres. 

La ville ne renferme pas moins de vingt-cinq mosquees. 
L’une d’elles sert de sepulture a un marabout celebre, Sidi 
Ahmed-ben-Ioucef, dont la famille a foumi la souche de plu- 
sieurs tribus considerables. A quelque distance a l’est de la ville, 
dans un des ravins qui la bordent, les Fran^ais trouverent, au 
moment de la prise de possession, un batiment long d’environ 
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25 metres et large de 8, construit en moellons et couvert en 
tuiles ; c’etait une usine fondee par Abd-el-Kader. La fasade, 
d’un style modeme, reposait sur trois arceaux reguliers en plein 
cintre. Cet etablissement contenait cinq foumeaux a la catalane 
alimentes par une trompe; une retenue d’eau pratiquee dans le 
ravin faisait mouvoir un martinet, aupres duquel on trouva quel- 
ques ebauches grossieres de ba'ionnettes. 

Le territoire de Miliana parait reunir plusieurs elements de 
prosperite industrielle; on assure que le Zakkar renferme une 
mine de cuivre et un magnifique bane de marbre. On a trouve 
dans le voisinage de la ville des gisements de sulfure de plomb, 
d’oxyde et de carbonate de fer. Pres de la forge d’Abd-el-Kader 
ii existe de riches affleurements, qui, selon toute apparence, ont 
foumi leur minerai a 1’usine creee par l’emir ; car on a retrouve 
autour de V etablissement des debris de meme nature. 

La domination romaine a laisse a Miliana des traces non 
equivoques de son passage ; un reste de voie romaine existe 
encore aux environs de la ville ; le temps a meme conserve la 
fasade d’un edifice qui date de cette epoque. Beaucoup de blocs 
de marbre dont plusieurs portent des bas-reliefs et des inscrip- 
tions gisent epars dans l’interieur de l’enceinte. L’un de ces bas- 
reliefs represente un homme a cheval, tenant une epee dans une 
main et un rameau dans l’autre. 

Au commencement de 1847 la population indigene de 
Miliana se composait de 1,247 habitants, et la population euro- 
peenne de 1,210, dont 793 Frangais. 

La Makta. 

A la vallee du Chelif succede, dans la direction de l’est a 
l’ouest, celle de la Makta. Elle est formee de deux bras princi- 
paux, l’Habra et le Sig. C’est vers leur confluent, dans la plaine 
etroite et marecageuse qui le separe de la mer, qu’eut lieu en 
juin 1835 le malheureux combat de la Makta, une de ces glo- 
rieuses epreuves ou la grandeur d’ame d’un general en chef 
l’eleve souvent plus haut dans l’opinion des hommes que n’eut 
pu le faire une victoire. Sur le cours de l’Habra se presentent 
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le camp Perregaux, qui porte le nom d’un des martyrs de la 
conquete ; puis un simple poste-etape jete sur la route d’Oran 
a Mascara, et enfin Mascara elle-meme. Deux autres etablis- 
sements frangais situes aux sources meridionales de la riviere, 
Saida et Daia, appartiennent a cette ligne de vigies permanentes 
elevees en 1844 sur les confins du Teli, la ou les tribus saharien- 
nes viennent annuellement chercher leur pain. 

Le second bras de la Makta, le Sig, possede deux etablis- 
sements de nature differente, la commune agricole fondee par 
la compagnie de l’Union du Sig et le poste de Sidi-bel-Abbes, 
ou eut lieu dans les premiers jours de 1845 l’audacieux coup 
de main de soixante-huit visionnaires indigenes enroles sous la 
banniere mystique de Moulei-Taieb (1) . 

De ces differents noeuds qui forment le reseau actuel de 
l’occupation fran^aise dans le bassin de la Makta, le plus impor- 
tant est Mascara, ville de creation indigene, qui fut sous les Turcs 
le siege du beylik de l’ouest jusqu’au moment de l’evacuation 
d’Oran par les Espagnols, et dont l’occupation defmitive par les 
Fran^ais eut lieu le 30 mai 1841. 

Mascara. 

A quarante-cinq kilometres au sud de Mostagnem s’eleve 
une. montagne qui domine au nord le cours de l’Habra. Elle a 
ete baptisee par les indigenes du nom pittoresque de Chareb-er- 
Rih, la levre du vent, parče que les bourrasques qui frequemment 
s’engouffrent dans ses gorge, y font entendre des bruits sourds 
semblables a de grandes et mysterieuses paroles. Le sommet de 
Chareb-er-Rih voit se derouler autour de lui un magnifique pano¬ 
rama : au nord la mer depuis Oran jusqu’au Chelif; a l’est les 
montagnes qui bordent les deux rives du fleuve; au sud les derrie- 
res cimes de la chaine au dela de laquelle commence le Sahara. 

C’estsurleversantmeridionaldu. Chareb-er-Rih, etau-dessus 
de la plaine d’Eghres, qui fut le berceau d’Abd-el-Kader, qu’est 
assise l’ancienne capitale du beylik de l’ouest, l’ancien quartier 


(1) Nous ferons connaitre plus tard Torigine et la nature de ces associations. 
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general de l’emir, le point de depart de sa fortune. 

Selon les traditions locales recueillies par les Taleb, ces 
archivistes de l’Algerie, Mascara aurait ete batie par les Berbe- 
res sur les ruines d’une cite romaine. L’etymologie d’ailleurs lui 
assignerait une origine guerriere ; car Mascara signifie la ville 
aux armees. 

Cette ville, telle que les indigenes nous l’ont laissee, se 
divise en plusieurs parties separees entre elles. La ville d’abord, 
puis le faubourg de Baba-Ali au nord, celui d’Ain-el-Baida au 
sud, un autre petit faubourg a l’est, et enfin celui d’Arkoub- 
Ismail, construit, ii y a moins d’un siecle, par les Turcs. 

La ville avait deux portes, et une poterne ou porte de 
secours, donnant sur un ravin qui la traverse. De belles eaux 
provenant d’une source abondante y arrivaient par des canaux 
d’une distance de 3,000 metres. 

Les Fran^ais, devenus maitres de Mascara, l’approprie- 
rent a leur usage. Le petit faubourg de l’est disparut, et les trois 
autres, reunis par une enceinte continue, forment aujourd’hui 
une seule et meme place, traversee par un cours d’eau qui ne 
tarit pas, l’Ouad-Sidi-Toudman. 

Mascara a une kasba ou citadelle, situee au nord et isolee 
de la ville par une muraille en piše ; elle possede en outre plu¬ 
sieurs mosquees remarquables par l’elegance de leur architec- 
ture, un fondouk ou caravanserail, un marche, un palais, qui fut 
la residence des beys, et la caserne des reguliers de l’emir dans 
la kasba. 

Les environs de Mascara, dans un rayon de plusieurs kilo- 
metres, etalent une vegetation riche et active : la vigne, le figuier 
de Barbarie, le figuier d’Europe, y melent leur verdure a celle 
de 1’olivier, de l’amandier, du cognassier et de plusieurs arbres 
fruitiers de nos climats. 

La guerre a ruine l’industrie de Mascara; ruais au temps 
de sa prosperite elle exploitait une specialite importante : 
c’etait la fabrication de ces bernons noirs qui jouissaient 
dans toute la Barbarie d’une juste reputation d’elegance et de 
solidite. Dans les premiers temps de sa fortune, l’emir avait 
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forme le projet d’etablir a Mascara le siege de son gouverne- 
ment; ii y avait reuni un grand nombre d’ouvriers europeens. 
Mais la prise de cette ville par les troupes frangaises en 1836 
derangea ses plans, les ouvriers furent diriges sur Tagdemt, 
Medea et Miliana, qui devaient eprouver le meme sort quelques 
annees apres. 

Au commencement de 1847 la population de Mascara se 
composait de 1,202 Europeens, dont 698 Frangais, et de 2,695 
indigenes, dont 2,292 musulmans. 

La Tafna. 

La Tafna s’est acquis depuis l’occupation fran^aise un 
grand renom diplomatique ; c’est vers l’embouchure de cette 
riviere que fut conclu, le 30 mai 1837, le fameux traite qui porte 
son nom. C’est encore sur un de ses affluents, vers la frontiere 
du Maroc, que fut signe le 18 marš 1815 un autre traite, celui de 
Lella-Marnia, qui fixait la delimitation de l’Algerie. 

Resserree dans la partie inferieure de son cours, la Tafna, 
a quelque distance de la mer, s’epanouit en deux belles vallees, 
a l’ouest la Tafna superieure et a l’est l’Isser. Toutes deux pren- 
nent naissance dans. le voisinage du poste frangais de Sebdou, et 
circonscrivent, en descendant de la, un large plateau dont la ville 
de Tlemcen occupe le centre. 

TLEMCEN. 

Elle est assise dans une riche plaine, detachee de la masse 
du plateau par deux rivieres, le Safsaf et THanaia, qui vont se 
rendre dans la Tafna et dans l’Isser. 

L’aspect de la campagne, autour de Tlemcen explique en 
partie l’importance qu’elle a prise entre les mains des musul¬ 
mans, si amoureux des beaux paysages et des sites pittoresques. 
Que d’attraits par exemple devaient avoir pour eux les bords du 
Safsaf! De la haute vallee de Mafrouch, ou ii prend naissance, ii 
se precipite dans un gouffre de trois cents metres de profondeur 
par six cataractes successives, qui toutes ont creuse leur bassin: 
Dans ces chutes successives tantot la riviere s’allonge en nappe 
brillante, tantot elle se divise en filets ecumeux, dont l’obscurite 
du gouffre fait ressortir la blancheur eclatante. De hautes roches 
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d’un rouge ardent encaissent les deux rives, et servent de base 
a des vegetations de natures diverses. Dans la partie superieure, 
des noyers seculaires, des cerisiers, des ormes, des frenes, des 
sureaux a larges feuilles deploient leur luxe septentrional ; 
tandis qu’a leur pied le jujubier, le figuier, V olivier, le laurier- 
rose, le lentisque, le nopal, le caroubier, relies entre eux par les 
noeuds de la vigne sauvage, abritent encore sous leur feuillage 
epais racanthe, l’angelique, l’asphodele, le narcisse et la vio- 
lette, accroches aux vieux troncs morts gui pendent sur l’abime. 
La ronce et le lierre en tapissent les escarpements, et forment 
comme la tenture de ce sanctuaire sauvage, appele par les indi- 
genes el-Redir ou le lac. 

La ville est dominee au sud par des montagnes qui tem- 
perent l’action des vents du midi. L’hiver s’y fait meme sentir 
parfois assez rudement. Cependant la chaleur moyenne suffit 
pour conduire a maturite la plupart des fruits du midi de la 
France. 

Comme presque toutes les villes du nord de l’Afrique 
exposees au moyen age a des incursions frequentes, Tlemcen 
reposait par trois de ses faces sur des escarpements abruptes ; 
elle n’etait accessible que par le sud-ouest, ou la plaine venait se 
rattacher aux demieres pentes des montagnes. 

Dans cette ville, aujourd’hui si reduite, si mutilee, saluons un 
des plus grands debris historiques de l’Algerie, de ce reliquaire 
si riche en gloires eteintes, en grandeurs dechues. Batie sur les 
ruines d’une cite romaine, Tlemcen parait avoir porte sous la 
domination des Cesars le titre de colonie. Mais sa veritable 
splendeur ne date point de cette epoque; elle est toute sarrasine. 
Toutefois sous les constructions elevees par les emirs Almoha- 
des, maitres de l’Afrique et de EEspagne, ii existe encore un 
amas de ruines qui remontent a la premiere epoque. Une foule 
d’inscriptions tumulaires, quelques inscriptions historiques, 
prouvent que cet etablissement, avant meme que les revolutions 
musulmanes l’eussent eleve au rang de capitale, ne fut pas sans 
quelque importance. 

Parmi les inscriptions latines decouvertes ii s’en trouve une 
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qui semblerait placer cette ville parmi les colonies militaires. 
M. Azema de Montgravier, qui s’est livre a des etudes speciales 
sur Tlemcen, a observe une analogie generale dans le caractere 
des ruines qui bordent la frontiere occidentale de l’Algerie. II 
a signale en outre une ressemblance curieuse entre ces ruines 
et les constructions militaires retrouvees sur les bords du Rhin 
et dans d’autres pays limitrophes entre les Romains et les bar- 
bares. 

Mais laissons la colonie des Gordiens dormir dans la tombe 
que le temps et le genie des peuples africains lui ont creusee, et 
revenons a la ville musulmane, qui tint le rang de capitale depuis 
le milieu du treizieme siecle jusqu’au milieu du seizieme. 

Toutefois, des avant le treizieme siecle Tlemcen occupait 
deja une place eminente parmi les villes d’Afrique ; car sous le 
regne d’Abou-Tachfin, le premier des Almoravides, elle ne con- 
tenait pas moins de 16,000 feux, ce qui suppose une population 
de 90,000 habitants. 

Environ deux siecles apres, sous la dynastie des Beni- 
Zeian, Tlemcen renfermait tout ce qui caracterise les grandes 
villes, de belles et riches mosquees, et cinq grandes ecoles 
ornees de mosaiques, elevees par les princes Zenata. Des revenus 
affectes a l’entretien de ces etablissements permettaient d’offrir 
l’instruction gratuite a un certain nombre de jeunes musulmans, 
qui venaient y etudier, sous les maitres les plus renommes, le 
dogme religieux et les Sciences naturelles. Ajoutez a ćela des 
bains et des fondouks ou caravanserails, ou les negociants, qui 
a cette epoque faisaient un grand commerce avec la Guinee, 
entreposaient la poudre d’or, Tambre gris, le musc de civette 
et les autres productions de ces contrees. lointaines. Les rela- 
tions commerciales entre Tlemcen et le pays des noirs etaient si 
actives et si lucratives, qu’il suffisait, suivant Marmol, de deux 
ou trois voyages pour faire la fortune d’un trafiquant. Parmi les 
fondouks ii y en avait deux reserves aux marchands genois et 
venitiens. qui venaient y acheter, pour les verser en Europe, les 
marchandises apportees par les caravanes. 

La ville etait divisee en quartiers isoles les uns des autres 



L’ALGERIE. 


129 


et munis de remparts. Ils portaient les noms des differents corps 
d’etat qui les habitaient. Les ouvrages qui sortaient de leurs 
ateliers etaient en general fort recherches ; c’etaient des casa- 
ques de laine appelees kabbout, d’ou est venu sans doute notre 
mot capote, de riches tapis, des sayes et des mantes si fines, 
qu’il s’en trouve, dit Marmol, qui ne pesent pas dix onces. Ils 
fabriquaient en outre des harnais de prix avec de beaux etriers, 
des mors, des eperons et des tetieres, les meilleures qui se fis- 
sent alors en Afrique, dont les ouvriers, ajoute encore Marmol, 
gagnent bien de quoi vivre et de quoi passer leur temps. 

Au midi de la ville s’elevait le palais du roi. C’etait une 
forteresse fermee de murailles ; deux portes y donnaient acces. 
L’une d’elles, celle d’Agadir, a legue son nom a un faubourg 
en ruines que enceinte actuelle laisse en dehors, et qui fut cons- 
truit originairement sur la necropole romaine ; ce qui apparait 
par le grand nombre de pierres tumulaires et d’inscriptions 
votives que l’on y decouvre. Les historiens qui ont assiste au 
declin de Tlemcen parlent avec admiration de la fraicheur et de 
l’abondance des eaux que la munificence des princes berberes 
avait fait venir par des conduits souterrains; des maisons de 
plaisance que les habitants s’etaient fait batir autour de la ville 
pour y passer Lete, et enfin des forets d’oliviers, de noyers, de 
vignes et d’arbres a fruits de toutes sortes qui ombrageaient au 
loin la campagne. Leon l’Africain, qui a ecrit ses voyages en 
Europe et qui avait parcouru d’immenses contrees, dit n’avoir 
vu en aucun autre lieu autant de cerises qu’il en vit a Tlem¬ 
cen. 

Au commencement du seizieme siecle la capitale des 
Beni-Zeian etait encore une ville puissante. Mais alors une 
serie d’evenements, provoques par Timprudence des habitants 
eux-memes, vint la precipiter dans un abime de maux, et nous 
donne le secret de la plupart des grandes destructions dont le 
sol de l’Afrique porte l’empreinte. C’etait en 1517; ii y avait 
deux ans que Barberousse s’etait empare d’Alger ; ii y en avait 
huit que les Espagnols occupaient Oran. Deux factions rivales 
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se disputaient le, gouvemement de Tlemcen. L’une avait a sa 
tete Bou-Ze'ian, frere du dernier roi, et l’autre Bou-Hammou, qui 
etait son fils. 

Bou-Zeian s’appuyait sur le suffrage des Arabes, et a ce titre 
sa cause paraissait la plus juste ; mais Bou-Hammou avait invo- 
que l’assistance des Espagnols, et ii etait demeure le plus fort. A 
l’aide de ce secours etranger, de cette dangereuse intervention 
des chretiens, ii avait detrone son oncle, et le tenait en prison. 

Sur ces entrefaites Haroudj-Barberousse s’empara de Tenes. 
Cette expedition le rapprochait de Tlemcen. Les partisans de Bou- 
Zeian, voyant en lui le Champion de la guerre sainte, lui deputerent 
deux des principaux habitants pour l’informer de la situation de 
leur ville et implorer son secours en faveur du roi legitime contre 
l’usurpateur que les armes infideles leur avaient impose. 

Barberousse ne laissa point echapper une si belle occa- 
sion; et, confiant Alger a la garde de son frere Khair ed-Din, ii 
prit incontinent la route de Tlemcen. Chemin faisant ii recruta 
bon nombre d’Arabes et de Berberes, jaloux de combattre pour 
une cause que Eintervention des Espagnols leur faisait regarder 
comme nationale. Bou-Hammou sortit de Tlemcen, et se porta a 
la rencontre des Turcs : ii les atteignit a quelques lieues d’Oran 
( septembre 1517 ). Mais a peine Taction etait-elle engagee, que 
ses troupes prirent la fuite, ecrasees par l’artillerie et la mous- 
queterie, deux instruments nouveaux, dont les Arabes connais- 
saient a peine l’usage. 

Barberousse ne tarda pas a paraitre devant Tlemcen. Un ins- 
tant les partisans de Bou-Hammou voulurent fermer les portes et 
prendre les armes; mais leurs adversaires souleverent le peuple 
contre eux, et introduisirent Barberousse. Toutefois, comme 
pousses par un pressentiment des malheurs qui les menagaient, 
avant qu’il eut franchi le seuil, ils lui firent jurer sur le Koran 
qu’il ne porterait aucun dommage aux habitants et qu’il rendrait 
le trone a Bou-Zeian. 

Maitre de la ville, Barberousse sembla dispose a tenir sa pro- 
messe ; du moins ii lit mettre le prince en liberte. Mais quelques 
jours apres, feignant d’aller prendre conge de lui, ii le fit saisir lui 
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et ses sept fils et pendre avec la toile de leurs turbans aux 
piliers de la galerie. En meme temps ii se faisait amener tous 
les membres de cette famille, et les precipitait lui-meme dans 
un etang, prenant plaisir ; dit Marmol, a leurs postures, et a 
leurs grimaces. 

Enfin, pour couronner toutes ces atrocites par une demiere, 
ii attira chez lui soixante et dix des principaux habitants, de ceux 
qui l’avaient appele a leur secours, et les lit massacrer sous ses 
yeux, dans la crainte, disait-il, qu’ils ne conspirassent contre lui. 
Apres quoi ii se fit proclamer roi de Tlemcen sous l’autorite du 
grand seigneur. 

C’est de cette maniere que, suivant les ecrivains espagnols, 
Tlemcen tomba une premiere fois au pouvoir des Turcs. Mais leur 
triomphe devait etre aussi court qu’il avait ete cruel et felon. 

Bou-Hammou avait pris la fuite avec ses femmes, ses 
enfants et ses richesses, plus heureux dans sa defaite que son 
competiteur dans sa victoire. II s’etait refugie a Oran, ou com- 
mandait alors don Diego de Cordova, marquis de Comares. De 
la ii passa en Espagne pour aller implorer l’appui du roi don 
Carlos, devenu plus tard Charles-Quint. 

Presque en meme temps arrivait a Oran un cheik puissant 
des environs de Tlemcen, nomme Bou-Rekkaba, qui venait, lui 
aussi, invoquer Tassistance des Espagnols contre les Turcs. Le 
marquis de Comares lui accorda immediatement un secours de 
trois cents hommes. Bou-Rekkaba sut si bien en tirer parti, qu’il 
obligea Barberousse lui-meme de demander du renfort a son 
frere Khai'r-ed-Din. Celui-ci lui envoya aussitot six cents Turcs. 

Mais le marquis de Comares, averti a temps de la marche 
de cette colonne, fit partir d’Oran a sa rencontre six cents Espa¬ 
gnols. Les Turcs, peu curieux d’engager un combat a forces 
egales, se jettent dans la forteresse de Kala. Les Espagnols 
arrivent et campent au pied des murailles ; mais, par une nuit 
obscure, ils se laissent surprendre : quatre cents hommes sont 
massacres; les deux cents qui survivent se sauvent a Oran, 
ou ils vont, porter cette triste nouvelle. Comares ne perd 
pas un instant, et fait partir le colonel Martin Argote avec 
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deux mille hommes et quelques cavaliers. Cet officier fait tant de 
diligence qu’il retrouve encore les Turcs a Kala, ou ils s’etaient 
oublies dans l’ivresse de leur victoire. II assiege la place, y 
ouvre une breche a l’aide de la mine, et la force a capituler. Mais 
a peine la convention etait-elle signee qu’une querelle s’engage 
entre un Ture et un chretien ; celui-ci tue son adversaire : on 
court aux armes : les Espagnols oublient la parole qu’ils vien- 
nent de donner et massacrent la gamison. 

Martin Argote marche alors sur Tlemcen, ou ii joint ses 
forces a celles du cheik Bou-Rekkaba. Barberousse s’y etait 
enferme, attendant avec impatience le detachement que Martin, 
Argote venait de detruire. Bientot menace au dedans, presse au 
dehors, le corsaire sentit qu’il n’y avait plus pour lui de chances 
de salut que dans la fuite. II ramasse done ses richesses, et sort 
secretement par une poterne, emmenant avec lui tous ses turcs et 
quelques Arabes ; mais le colonel Argote, informe de son depart, 
s’attache a ses traces, et le poursuit durant l’espace de trente 
lieues. Barberousse a recours a une derniere ruse. II repand 
sur son chemin de l’or, de l’argent monnaye, de la vaisselle et 
tous les objets precieux qu’il emportait avec lui : peut-etre les 
Espagnols s’arreteront-ils a les ramasser. Mais ii n’en fut rien. 
Abandonne par quelques-uns de ses compagnons, accable de 
fatigue et de soif, le corsaire se jette en desespere dans les ruines 
d’une ancienne forteresse. La, avec le petit nombre d’hommes 
qui lui restent fideles, ii oppose encore une resistance heroique. 
Mais l’alferez Garcia de Tineo lui porte un coup de lance qui le 
renverse, et se precipite sur lui; Barberousse jete a terre combat 
encore, et dans un effort supreme le blesse a la main. Enfin ii suc- 
combe. Sa tete est aussitot separee de son corps; elle fut portee a 
Oran au bout d’une pique, et promenee, dit-on, dans toute l’Es- 
pagne comme un glorieux trophee. Ses vetements, qui etaient de 
brocard cramoisi, furent envoyes a Cordoue et deposes dans le 
monastere de Saint-Jerome, ou les religieux en firent une chasse 
que l’on montrait encore longtemps apres sous le nom de Capa 
de Babaroxa. 

Ainsi perit le fondateur de la regence d’Alger. Toute l’Eu- 
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rope accueillit la nouvelle de sa mort avec des transports de joie: 
par une erreur assez commune, qui porte les hommes a concen- 
trer dans un seul toutes leurs esperances et toutes leurs craintes, 
elle se flatta qu’avec Barberousse la piraterie avait disparu; mais 
elle reconnut bientot quel mecompte l’avenir lui reservait. 

Bou-Hammou, retabli sur le trone ; s’engagea a payer a 
EEspagne un tribut annuel de 12,000 ducats d’or, douze che- 
vaux et six gerfauts femelles ; redevance qu’il acquitta fidele- 
ment pendant toute sa vie. 

Mais Abdallah, son frere et son successeur, rompit le traite, 
a l’instigation de quelques marabouts et surtout de Khair-ed-Din, 
et refusa de rien payer. En mourant ii laissa deux fils, Moulei- 
Abd-Allah et Moulei-Ahmed. Ce demier, qui etait le plus jeune, 
obtint l’appui de Kha'ir-ed-Din, et s’empara du pouvoir. Abd- 
Allah se jeta alors dans les bras des Espagnols. Le gouverneur 
d’Oran lui donna un detachement compose de six cents hommes 
et de quatre bouches a feu, et commande par Alfonse Martinez. 
Cette troupe partie d’Oran s’avanga peniblement jusqu’a cinq 
lieues de Tlemcen ; la elle fut enveloppee par une multitude 
d’Arabes et taillee en pieces. Des six cent hommes ii n’y en eut 
que vingt qui parvinrent a regagner Oran; treize furent faits pri- 
sonniers ; le, reste perit. 

Charles-Quint sentit qu’il ne pouvait laisser la domination 
espagnole sous le coup d’un pareil echec, et chargea le comte 
d’Alcaudete de le venger. Ce general quitta Oran le 27 janvier 
1543, a la tete de neuf mille hommes d’infanterie et de quatre 
cents chevaux. 

A peine fut-il eloigne de la ville de quelques lieues que 
des nuees d’Arabes commencerent a l’assaillir et le harcelerent 
Sans relache jusqu’aupres de Tlemcen. La ii trouva l’armee de 
Moulei-Ahmed, et engagea contre elle un combat plus serieux et 
plus decisif. 

A cette epoque l’arquebuse etait encore pour les Afri- 
cains une arme nouvelle, qu’ils maniaient avec peu d’adresse. 
Aussi l’armee espagnole eut-elle plus a souffrir de leurs 
fleches que de leurs balles. Neanmoins la victoire resta 
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aux chretiens, et le comte d’Alcaudete put bivouaquer sur, le 
champ de bataille. Le lendemain 1’armee entra dans Tlemcen, 
qu’elle saccagea d’un bout a l’autre, dit Marmol, tuant ou fai- 
santprisonnier tout ce qu ’elle rencontra. 

Le comte d’Alcaudete resta quarante jours a Tlemcen. II 
avait reinstalle Abd-Allah dans sa capitale ; mais pendant ce 
temps Ahmed recrutait des partisans parmi les tribus, et a peine 
les Espagnols avaient-ils quitte la ville, qu’il reparut a la tete 
d’une armee. Abd-Allah marcha a sa rencontre, et remporta une 
victoire complete : mais quand ii se presenta pour rentrer dans 
Tlemcen, les habitants refuserent de le recevoir. Prieres, mena- 
ces, promesses, tout fut inutile. Enfin ii se retira, et prit avec cin- 
quante chevaux seulement la route du desert, champ d’asile des 
ambitions de^ues. Bientot ses derniers partisans l’eurent aban- 
donne ; sa tete fut apportee aux pieds de son frere, qui venait de 
remonter sur le trone. 

Cependant les Turcs n’avaient point encore reussi a se 
maintenir dans Tlemcen. Maitres de presque toutes les villes 
de l’Algerie, ils regardaient avec raison la conquete de cette 
capitale d’un royaume comme le complement necessaire de 
leur domination. Ils saisirent pour l’entreprendre le premier 
pretexte qui se presenta. Ce fut encore la discorde qui le leur 
fournit. 

Un second frere de Moulei'-Ahmed venait d’apparaitre sur 
la scene ; ii s’etait rendu a Alger, et la ii implorait l’assistance 
de Hacen-Pacha pour l’aider a s’emparer de Tlemcen. Le fils de 
Kha'ir-ed-Din ne se fit pas beaucoup prier. II partit au commen- 
cement de juin 1547, sous la conduite du nouveau pretendant, 
et marcha sur Tlemcen a la tete d’une armee composee de cinq 
mille arquebusiers turcs ou renegats, de mille spahis et de dix 
bouches a feu. A la nouvelle de l’approche des Turcs, Moulei'- 
Ahmed se hata de quitter Tlemcen, et se refugia a Oran ; et 
l’on vit, par un singulier retour de fortune, ce prince, qui avait 
combattu les Espagnols, qui avait aneanti une de leurs colon- 
nes, venir implorer leur protection contre les Turcs, ses anciens 
allies. 
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Le comte d’Alcaudete accepta, au nom de EEspagne, l’alliance 
qui s’offrait a lui, et passa aussitot en Andalousie pour y lever des 
troupes. II revint bientot a Oran ; et entra en campagne avec un 
corps de dix-huit cents hommes. Cette fois ii fut accueilli a bras 
ouverts par toutes les tribus qu’il traversa. Chacune lui envoyait 
son contingent; ii voyait a chaque pas grossir ses troupes. Com- 
bien cette expedition differait de la premiere, ou les memes 
tribus l’avaient harcele jusqu’aux portes de Tlemcen ! Bientot ii 
trouva l’armee de Moulei-Ahmed forte de cinq mille hommes, 
commandee par le mezouar de Tlemcen, oncle et beau-pere du 
roi. Celui-ci voulut oter l’arrivee du gouvemeur, et lui donna le 
spectacle d’une grande fantasia. Les deux armees avaient opere 
leur jonction sur les ruines d’Arbal. Le comte y passa trois jours, 
et se remit en marche vers Tlemcen. 

II ne devait pas tarder a rencontrer l’armee turque, et les 
circonstances favorables qui avaient marque le debut de l’expe- 
dition lui faisaient attendre impatiemment la lutte qui allait s’en- 
gager. Mais ii etait ecrit que cette fois encore, et sans combat, 
Tlemcen echapperait aux Turcs. 

Tandis que l’armee arabe-espagnole s’approchait de la 
ville, un envoye du roi de France, le chevalier de Lanis, arrivait 
au camp d’Hacen-Pacha, et venait lui apprendre la mort de son 
pere. Des lors ii renon^a a ses projets de conquete ; ii sentit com- 
bien, dans cette circonstance, sapresence etait necessaire aAlger, 
et ii eut hate de conclure la paix. II consentit a retirer la garnison 
qu’il avait jetee dans Tlemcen, s’engagea a ne jamais inquieter 
Moulei-Ahmed, et le reconnut pour vassal de EEspagne. 

Apres deux jours pendant lesquels toute l’armee turque 
paya a la memoire de Khair-ed-Din un tribut unanime de regrets, 
Hacen-Pacha, vetu de deuil et monte sur un cheval noir, donna le 
signal du depart (1) . 

Moulei'-Ahmed ne demeura pas longtemps sur le trone ou 
l’intervention espagnole venait de le replacer. Mais cette fois 


(1) Histoire d’Alger, par M. Ch. de Rotalier. 



136 


ALGERIE. 


l’initiative des intrigues qui amenerent sa chute ne partit ni 
d’Oran ni d’Alger. 

Dans le temps ou les Espagnols s’emparaient d’Oran, ou 
Barberousse etablissait l’autorite turque a Alger, ii s’elevait dans 
le Maroc une dynastie nouvelle, celle des cherifs, dynastie non 
moins ambitieuse que l’occupation espagnole et le gouveme- 
ment ture. Elle avait etabli a Fes le siege de son autorite. C’est la 
que, delaisse par Hacen-Pacha, le pretendant, frere de Moulei- 
Ahmed, avait cherche un refuge. A l’aide des intelligences qu’il 
s’etait menagees, ii parvint a se creer un parti a Tlemcen, et 
quand ii le crut assez fort ii eleva de nouveau ses pretentions, et 
sollicita l’intervention marocaine. 

Le cherif, qui convoitait pour son nouvel empire le beau 
royaume de Tlemcen, trouva l’occasion favorable et l’accueillit. 
En 1550 une armee marocaine, forte de dix mille hommes, entra 
en campagne : elle etait commandee par les deux fils du sultan, 
Moulei-Abd-el-Kader et Moulei-Abd-Allah. 

Moulei-Ahmed ne les attendit pas, et se refugia a Oran. 
Les deux freres entrerent sans resistance dans Tlemcen. Abd- 
Allah se chargea d’occuper la ville, tandis que son frere irait 
entreprendre de nouvelles conquetes. II se dirigea d’abord sur 
Mostaganem. 

A la nouvelle de cette marche audacieuse, Hacen-Pacha 
reunit a la hate toutes les troupes disponibles. II demanda aussi des 
secours a Abd-el-Aziz, cheik des Beni-Abbes (1) , qui accourut lui- 
meme a la tete de ses Berberes. L’armee fut placee sous les ordres 
d’un renegat corse, nomme Hacen: elle se composait de cinq cents 
arquebusiers renegats ou turcs, de mille spahis et de dix bouches a 
feu. Le cherif n’ osa oint attendre des forces aussi considerables; ii se 
retira en ravageant le pays et chassant devant lui des milliers de cha- 
meaux, de moutons et de boeufs, produits de ses razzias. Mais tout 
ce butin retardait sa marche, et les Turcs l’atteignirent au passage 
d’une riviere, la meme, dit Haedo, ou trente-deux ans auparavant 


(1) L’une des principales tribus de la Kabyle. 
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Haroudj Barberousse, fuyant de Tlemcen, avait trouve la mort. 

Abd-el-Kader fi t face a l’ennemi, et se montra pret a 
combattre. Alors ce fut le renegat Hacen qui, a son tour, craignit 
de risquer une bataille si loin d’Alger. II fallut que le Berbere 
Abdel-Aziz, indigne de la faiblesse du chef, s’elan^at lui-meme 
a la tete de ses bandes kabyles et entrainat les Turcs par son 
exemple. Bientot ii atteignit le cherif, le tua, et decida le gain de 
la bataille. 

Les Turcs entrerent en triomphe dans Tlemcen, qui fut 
livree au pillage pendant plusieurs jours. Enfi n Hacen le Corse 
convoqua en conseil les chefs de l’armee, pour statuer sur le sort 
de leur nouvelle conquete. II fut decide que l’autorite des princes 
maures serait abolie, que Tlemcen recevrait une garnison turque 
et serait gouvemee par un lieutenant du pacha. Le kai'd Saffa, 
Ture de naissance, et Tun des premiers offi ciers de l’armee, fut 
designe pour en etre le premier gouverneur. II resta done dans 
Tlemcen avec quinze cents janissaires, dix pieces d’artillerie et 
un approvisionnement considerable de munitions de guerre (1) . 

L’armee victorieuse reprit le chemin d’Alger, portant 
devant elle au bout d’une pique la tete d’Abd-el-Kader, le cherif 
vaincu. Pour conserver la memoire d’une expedition aussi 
glorieuse, Hacen-Pacha voulut que cette tete restat suspendue 
dans une cage de fer, sous la voute de la porte Bab-Azoun. Elle 
y demeura jusqu’en l’annee 1573. 

C’est ainsi que l’ancien royaume de Tlemcen devint 
une province turque. Retardee une premiere fois par la mort 
d’Haroudj-Barberousse, ajoumee une seconde fois par la mort 
de Kha'ir-ed-Din, cette conquete ne s’accomplit que trente-deux 
ans apres la premiere tentative, alors que toutes les villes de 
l’Algerie reconnaissaient deja l’autorite turque. 

Pendant ces trente-deux annees Tlemcen fut tour a 
tour ravagee par les rois maures qui se la disputaient, par les 
Espagnols, par les cherifs et par les Turcs, qui, sous le nom des 
rois maures, se la disputaient aussi. 


(1) Victoire d’Alger, par M. Ch. de Rotalier. 



138 


ALGERIE. 


Enfin elle echut aux Turcs, dont elle completait l’empire 
naissant, et pendant trois siecles elle fit partie de la regence. 
Apres tant de vicissitudes desastreuses, Tlemcen aurait pu 
encore se relever, si le regne qui commen^ait eut ete celui de la 
confiance et de la justice ; mais entre les nains des renegats et des 
corsaires elle devait rester couchee sous ses ruines. Les Fran^ais 
n’y out trouve qu’un amas de decombres, quelques groupes de 
masures et une population pauvre et degeneree. 

Cependant des details gracieux, des vestiges historiques 
echappes a la devastation rappellent le peuple industrieux qui, 
avant l’arrivee des corsaires, avait fourni des architectes a l’Al- 
hambra. Ici c’est un cafe ombrage d’une treille colossale, la un 
minaret debout au milieu des, ruines, ou une mosquee dont un 
pan de mur ecroule laisse voir a l’interieur des dentelures et des 
arabesques richement sculptees. 

La porte d’Agadir, qui donnait acces dans le palais des rois 
maures, est restee debout. C’est une belle ogive renflee vers son 
milieu, retrecie vers sa naissance. 

A deux kilometres a l’ouest de Tlemcen ii existe un autre 
monument historique ; c’est le camp de Mansoura, rectangle 
long de treize cents metres, large de sept cent cinquante, entoure 
de murs et flanque de tours. La destination guerriere de cet eta- 
blissement se reconnait a la regularite de son trače. On voit que 
l’enceinte preceda la ville. Ce camp fut en effet construit pour 
l’installation d’une armee, dans le cours du quatorzieme siecle, 
par Abou-el-Ha^en; quatrieme roi de la dynastie des Beni- 
Merin, qui regnait a Fes, durant un siege de trente mois, qui se 
termina par la prise et le sac de la ville, la captivite et la mort du 
roi. 

L’interieur de l’enceinte conserve encore quelques traces 
de constructions. Mais ii n’en est reste debout qu’un minaret, 
morceau curieux d’architecture sarrazine; ii a trois etages de 
fenetres doubles divisees par une colonnette. L’intervalle des 
etages est garni par une guirlande d’arabesques qui serpente 
de la base au sommet de l’edifice et encadre toutes les ouver- 
tures : La domination frangaise montrera sans doute quel- 
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que sollicitude pour la conservation de ces monuments, un peu 
delabres, de l’art moresque au moyen age. L’etude et la restaura- 
tion de ces edifices peut exercer une salutaire influence sur l’art 
modeme, redevenu un peu trop paien. 

La population de Tlemcen est bien dechue de ce qu’elle 
etait en ses jours de prosperite. Elle se compose de 7,602 indi- 
genes, dont 5,660 musulmans, 172 negres et 1,770 Israelites. La 
population europeenne se reduit encore a 759 Europeens, dont 
444 Fran^ais. 

ESQUISSE DU SAHARA ALGERIEN. 

Le Sahara {l \ 

Nous venons de parcourir les deux lianes principales du 
Teli, la ligue de la cote et celle des plateaux. II nous reste a 
introduire le lecteur dans cette autre moitie de l’Algerie, dont la 
nature etait aussi inconnue ii y a quelques annees que sa destinee 
est encore mysterieuse aujourd’hui. Nous craignons d’autant 
moins d’aborder cette arriere-scene de notre conquete qu’elle 
en est une partie integrante, que le drapeau frangais y a ete salue 
par les actions de grace des populations, et enfin qu’il y flotte 
encore. 

Le Sahara fut longtemps defigure par les exagerations des 
geographes et par les reveries des poetes. Compris sous deux 
denominations qui, a raison de leur generalite, s’excluaient 
mutuellement, appele par les uns grand desert , ce qui entrainait 
l’idee de la sterilite et de la desolation; appele parles autres pays 
des dattes, ce qui impliquait l’idee de la production et du tra- 
vail, le Sahara etait devenu une contree fantastique, dont notre 
ignorance agrandissait les proportions et uniformisait l’aspect. 
Depuis les montagnes qui boment l’horizon du Teli jusqu’aux 
premieres cotes du pays des noirs, ii semblait que la nature, 
derogeant a ses lois ordinaires, renon^ant a la variete, caractere 
essentiel de ses oeuvres, eut etendu une nappe immense et uni- 

(1) Les details qui suivent sont empmntes en grande partie a mes Recher- 
ches sur la geographie et le commerce de l ’Algerie meridionale : - Exploration 
scientifique de l’Algerie. - Sciences Historiques etgeographiques ; tome II. 
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forme de landes ardentes, region maudite parcourue 9a et la par 
quelques bandes de sauvages, etrangers aux premiers besoins de 
la vie individuelle, qui attachent les hommes au sol, et aux pre¬ 
miers besoins de la vie sociale, qui attachent les hommes a leurs 
semblables. 

On le sait aujourd’hui, tel n’est point le Sahara, vaste 
archipel d’oasis dont chacune offre un groupe anime de peti- 
tes villes et de villages. Une large ceinture d’arbres fruitiers 
entoure chaque centre d’habitation. Dans ces plantations un 
arbre domine, c’est le palmier ; ii en est le roi autant par la hau- 
teur de la taille que par la valeur des produits ; le grenadier, le 
figuier, l’abricotier, le pecher, la vigne croissent a cote de lui 
et melent leur ombre a la sienne. C’est a travers ces massifs de 
verdure que l’horizon des montagnes lointaines se dessine avec 
ses tons chauds, ses decoupures variees, ses formes imposantes. 
En presence d’un pareil spectacle, ii est facile de comprendre 
l’amour que les habitants du Sahara professent pour leur pays 
natal. 

L’espace qui separe entre elles ces iles de verdure se presente 
lui-meme sous des aspects divers. Tantot c’est une plage sablon- 
neuse couverte de plantes et d’arbustes qui servent de pature aux 
bestiaux. Tantot c’est un de ces bas-fonds appeles Sebkha ou regne 
une couche de sel. Pendant l’hiver elle se couvre d’une nappe 
d’eau de quelques centimetres de hauteur; pendant l’ete elle rede- 
vient une plaine aride ou une saline facile a exploiter. Quelquefois 
c’est une zone montagneuse herissee de pointes de roches ou de 
montagnes de sable. II existe des oasis au bord des sebkha, dans 
les gorges des rochers, dans les anfractuosites des dunes, rarement 
dans les plages sablonneuses. Les oasis de Tuggurt, de Temacin 
etd’Ouaregla sont situees au bord des sebkha. 

Le plus interessant de ces lacs de sel est celui ,que l’on 
designe sous le nom de Melrir. II occupe l’extremite orientale 
de l’Algerie ; mais la plus grande partie de sa surface est com- 
prise dans la regence de Tunis, ou elle borde les deux oasis 
tunisiennes du Belad-el-Djerid etdu Nifzaoua. II s’etend en 
longueur de l’est a l’ouest entre le 4e et le 7e degre de longitude 



L’ALGERIE. 


141 


orientale, et en largeur a trente kilometres au sud du 34e degre 
de latitude. II occupe, une surface de neuf mille quatre cents 
kilometres carres. C’est a peu pres la superficie de l’ile de Corse, 
qui, apres la Gironde, est le plus grand des departements fran- 
gais. 

Le sel repandu a la surface de l’immense savane n’y forme 
pas une couche continue ; ii presente au contraire un grand 
nombre d’interruptions produites par des plis de terrain le plus 
souvent insensibles a l’oeil, et se trouve ainsi divise en une mul- 
titude d’etangs partiels, dont l’ensemble constitue la Sebkha de 
Melrir. 

Quelques-unes de ces stratifications reposent sur un sol 
ferme, et peuvent etre abordees sans danger. Mais la plupart sont 
inaccessibles ; sous un diaphragme solide, de quelques centi- 
metres d’epaisseur, elles recelent des abimes de vaše qui jamais 
n’ont ete sondes. Malheur a qui oserait s’aventurer sur la couche 
de cristal mince et fragile. Bientot ii sentirait la glace se rompre 
sous ses pieds et disparaitrait a jamais dans les gouffres qu’elle 
recouvre. Dans l’Ouad-Souf, qui est l’oasis la plus voisine, on 
regarde generalement les fondrieres du Melrir comme assez 
larges et assez profondes pour engloutir des maisons entieres. 

II n’existe qu’un tres petit nombre de passages reconnus 
praticables a travers la sebkha. On les designe par le nom gene- 
rique de Chott, qui signifie bord ou rivage. Ce sont eu effet les 
seuls rivages de ce dangereux archipel. Mais le mot de Chott 
s’applique aussi par extension aux etangs eux-memes. 

Dans la partie du lac qui appartient a l’Algerie les deux 
seuls passages sont ceux de Mouia-el-Tadjer (l’eau du nego- 
ciant) et du Chott-es-Selam (l’etang du salut). 

Une double legende conserve dans les traditions du pays 
l’origine des deux noms, et rappelle aux voyageurs les perils qui 
les attendent dans cette contree inhospitaliere. 

On raconte qu’une caravane arrivant au bord de l’etang 
de Mouia-el-Tadjer , y eprouva une de ces violentes crises 
de soif qui ont aneanti des armees entieres. Elle allait suc- 
comber, lorsqu’un riche negociant, simple passager dans la 
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caravane, crut reconnaitre divers indices qui annoncent la prezi¬ 
mite de l’eau. Aussitot ii fit part de sa decouverte a ses com- 
pagnons de voyage, et les engagea vivement a creuser le sol. 
Mais ii s’adressait a des hommes que le decouragement rendait 
ineredules, et ne put rien en obtenir. II eut alors recours a un 
moyen extreme : ii promit un real par coup de pioehe. Stimules 
par l’appat d’un salaire aussi enorme, quelques voyageurs se 
mirent au travail. On compta les coups de pioehe, ii y en eut un 
grand nombre; mais enfin l’eau parut. Le negociant paya sur- 
le-champ tout ce qu’il devait; mais ii reelama l’eau comme sa 
propriete, et exigea a son tour un real de tous ceux qui voulurent 
boire; c’etait le droit du talion, que les musulmans ne contes- 
tent jamais. Aussi tous les voyageurs payerent-ils leur real sans 
murmurer. A dater de ce jour le puits nouveau fut appele l’eau 
du negociant, et pendant longtemps ii n’y eut pas de caravane 
passant en ce lieu qui n’acquittat la meme redevance au profit 
de l’inventeur. 

Mais la soif est eneore le danger le moins redoutable qui 
menace les caravanes dans la traversee du Chott-es-Selam. 
En abordant le terrible etang du salut, elles voient se derouler 
devant elles sur le fond rougeatre de la plaine. une bande blan- 
che sinueuse longue d’environ cinq lieues, large seulement de 
quelques metres. C’est le chemin qu’il faut suivre, ou plutot 
c’est un pont qu’il faut traverser. Les hommes et les chameaux 
s’y engagent a la file et suivent exactement le sentier fraye ; 
car s’ils s’ecartaient a droite ou a gauche, ils disparaitraient 
dans les fondrieres qui bordent la route. Durant tout le trajet 
le voyageur ne decouvre dans le ehamp de la vue ni arbre ni 
plante. C’est seulement a l’issue du Chott qu’il voit apparaitre 
a l’horizon les palmiers du village d’El-Fidh, mais tellement 
agrandis par le mirage qu’ils ressemblent de loin a des forte- 
resses. 

Le voyageur indigene lorsqu’il penetre pour la premiere 
fois dans ces steppes desoles, ne peut se defendre d’un cer- 
tain effroi. On raconte qu’un habitant de l’Ouad-Souf, appele 
par ses affaires dans la region du Teli, se joignit a une cara- 
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vane qui partait pour Tebessa. II atteignit bientot la plaine du 
Melrir. Quand ii vit sur sa tete un ciel rougeatre, une terre rou¬ 
geatre sous ses pieds, autour de lui le silence, la nudite, la soli- 
tude, ii fut saisi d’un tel acces de peur, qu’il rebroussa chemin, 
regagna au plus vite son village et ses palmiers, et renonga pour 
toujours aux voyages. 

Le sentier blanchatre qui traverse l’Etang du Salut s’ap- 
pelle le chemin des marabouts. Voici, suivant la legende, 
l’origine de ce nom : Quelques bons derviches, revenant 
du pelerinage de la Mecque, s’engagerent dans la plaine du 
Melrir, et ne tarderent pas a s’y egarer. Cependant la prudence 
ne les abandonna pas; ils marcherent avec de grandes precau- 
tions, frappant le sol de leur baton de voyage avant d’y poser 
le pied : ils purent ainsi, a force de precautions, atteindre le 
bord oppose ; ils se prosternerent alors en s’ecriant : Selamna 
! nous sommes sauves ! C’est ainsi, dit-on, que fut decouvert 
le passage sinueux, appele Chott-es-Selam en commemoration 
de cette aventure. 

Dans la regence de Tunis les passages praticables du lac 
Melrir sont indiques aux voyageurs soit par une ligne de pierres, 
soit par des troncs de palmier. II existe un etang appele Chott-el- 
Euoudia (l’Etang des marques de bois). 

Jusqu’en 1844 le lac Melrir n’occupa sur les cartes qu’un 
espace trente fois inferieur a celui qu’il occupe sur le sol. C’est 
alors seulement que je lui restituai sa veritable etendue (1) . Tou- 
tefois des 1840 j’avais reconnu l’erreur des geographes, et la 
constatation que j’en avais faite d’apres le temoignage d’un 
grand nombre de voyageurs indigenes avait meme obtenu une 
sanction a laquelle j’etais loin de m’attendre. Un de mes colle- 
gues, M. Levaillant, venait d’achever l’exploration zoologique 
de la Calle. Le hasard me l’ayant fait rencontrer, je m’infor- 
mai du resultat de ses travaux. « Savez-vous, me dit-il, ce que 
m’ont appris mes oiseaux voyageurs ? C’est qu’au sud de la 

(1) Carte de l’Algerie distribuee aux chambres pour la discussion des 
credits supplementaires ; par E. Carette, capitaine du genie, membre et secre- 
taire de la Commission scientifique d’Algerie. 
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Calle, dans le Sahara, a la place du petit lac figure sur les cartes, 
ii doit exister un lac immense.» Je lui fis connaitre alors l’accord 
qui existait entre des indications puisees a deux sources si diffe- 
rentes. 

II serait bien etonnant qu’un accident physique aussi 
remarquable que le lac Melrir n’eut pas frappe vivement l’ima- 
gination des anciens. C’est dans le voisinage du Melrir que 
devait se trouver le lac Triton. Mais le retrecissement considera- 
ble des dimensions et l’ignorance des phenomenes particuliers 
a cette, grande plaine embarrassaient, beaucoup les geogra- 
phes. Comment, en presence d’un etang vulgaire, s’expliquer 
l’antique renommee du lac Triton et surtout l’honneur insigne 
d’avoir produit Pallas, la deesse de la guerre et de la prudence 
? Aujourd’hui ii ne peut plus rester de doutes. Non-seulement 
le lac Melrir, avec ses gouffres vaseux et son immense etendue, 
occupe la place du lac Triton; mais ii est digne en tout point de 
le representer. 

II n’est pas jusqu’a la fable de Pallas qui ne s’explique. 
L’idee de prudence est comme ,associee a toutes les descrip- 
tions que les indigenes font du Melrir. Ils disent proverbiale- 
ment pour caracteriser un homme d’une prudence consommee 
: II pourrait aller seul dans le Melrir. Imprudent est celui qui 
s’aventure sans guide dans ces steppes redoutables. Enfin com- 
bien n’a-t-il pas fallu de prudence a ces marabouts qui les pre- 
miers ont traverse EEtang du salut! Doit-on s’etonner que dans 
l’enfance des religions les hommes aient fait naitre la deesse de 
la prudence dans des lieux ou ii faut tant de prudence pour se 
diriger ? 

Plus de doute non plus sur le fleuve Triton de l’antiquite : 
c’est l’Ouad-el-Djedi actuel, qui traverse le Sahara algerien dans 
les deux tiers de sa largeur, vient passer un peu au-dessous de 
Biskra, et va porter le tribut de ses eaux dans les abimes vaseux 
d’ou est sortie Pallas. II est vrai que la geographie ancienne fait 
deboucher ce fleuve dans le fond de la petite Syrte ; mais on 
sait aujourd’hui que les etangs du Melrir s’avancent tres pres 
du golfe de Gabes, et ii est tres probable que la petite langue 
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de sable qui les separe a ete produite par des atterrissements suc- 
cessifs. Ainsi en des temps beaucoup plus rapproches de nous 
s’est fermee la communication de la mer avec l’etang d’Aigues- 
Mortes ou saint Louis s’embarquait au douzieme siecle pour la 
contree qui possede le lac Triton. 

Oasis du Ziban. - Biskra. - Sidi-Okba. 

Le Ziban au nord, l’Ouad-Souf au sud sont les deux oasis 
les plus rapprochees des bords de l’ancien lac Triton. 

Le Ziban se compose de trente-huit villes ou villages et 
de dix-huit tribus, formant ensemble une population d’environ 
100,000 ames. 

Biskra est le chef-lieu politique de 1’oasis ; Sidi-Okba en 
est la metropole religieuse. 

La ville de Biskra est situee au pied des versants meridio- 
naux de l’Aures, et de la longue chaine de montagnes qui, dans 
l’est de l’Algerie, separe le Teli du Sahara. Elle est formee de 
cinq petits quartiers, entierement separes les uns des autres, et 
d’une petite citadelle, qui les domine tous, citadelle occupee 
jadis par les Turcs et maintenant par les Lrangais. L’architec- 
ture, comme celle de toutes les villes du Sahara, en est plus que 
simple ; les maisons sont en general construites en briques de 
terre sechees au soleil, que les Arabes appellent Tob; elles sont 
couvertes de terrasses grossieres reposant sur bois de palmier. 
La population est d’environ 3,000 ames. 

C’est le 4 marš 1344 qu’une colonne frangaise, comman- 
dee par M. le duc d’Aumale, a pris possession, sans aucune 
resistance, de cette ville saharienne. Malheureusement la petite 
garnison qu’on y avait laissee fut surprise et massacree quelque 
temps apres par Mohammed-Sghir, khalifa d’Abd-el-Kader; 
mais la ville rentra immediatement en notre pouvoir ; et depuis 
cette epoque aucun acte d’hostilite n’est venu troubler la tran- 
quillite dont elle jouit. 

On a trouve dans la citadelle de Biskra une piece de canon du 
temps de Henri II. Elle portait le millesime de 1549, avec le chif- 
fre de Diane de Poitiers. Par quelles vicissitudes ce monument de 
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notre histoire nationale s’est-il trouve transporte dans les landes 
du Sahara ? C’est ce qu’il serait sans doute difficile de dire. Cette 
piece a du etre rapportee en France, ou elle avait ete fondue ii y 
trois siecles. 

Le 7 marš, trois jours apres la prise de Biskra, M. le duc 
d’Aumale se rendit a la tete de sa colonne dans la ville sainte de 
Sidi-Okba, situee a quatre lieues au sud-est de Biskra. Comme 
toutes les cites, villes ou villages du Sahara, elle est entouree de 
magnifiques jardins, ou le palmier domine et ou tous les arbres 
a fruits lui font cortege. Vue de Biskra, toute cette vegetation 
se dessine comme une ligne noire sur le fond blanchatre du 
Sahara. 

Au moment ou M. le duc d’Aumale entra dans la ville, le 
khalifa d’Abd-el-Kader Mohammed-Sghir venait de la quitter. 
Le prince occupa la maison meme que le lieutenant de l’emir 
avait habitee. II y re^ut la visite de tous les notables de la ville, et 
de la se rendit avec eux dans la mosquee de Sidi-Okba. A l’ins- 
tant ou ii franchissait le seuil du temple, tous les Tolba, qui sont 
les marguilliers de la paroisse musulmane, entonnerent a l’unis- 
son la Khotba, priere speciale pour le souverain correspondant 
a notre Domine salvum. C’etait la premiere fois qu’une pareille 
manifestation retentissait dans une mosquee en presence d’un 
prince chretien, et cette manifestation se produisait an milieu 
des plages sahariennes, sur lesquelles la France venait d’impri- 
mer sans coup ferir le sceau de sa domination. 

Apres la priere, le prince penetra dans la Kobba, sanctuaire 
inviolable, ou reposent depuis pres de dix siecles les restes 
du general qui a soumis aux armes musulmanes les terres du 
Magreb. Le tombeau est recouvert d’un drap de soie verte, ou 
des inscriptions sont brodees en soie blanche. Une pierre porte 
une inscription en caracteres koufiques, qui remonte aux pre- 
miers temps de l’islamisme. 

La ville de Sidi-Okba est arrosee par un ruisseau appele 
Ouad-Braz (la Riviere du combat); ii descend du Djebel-Aures, 
et va porter l’excedent torrentiel de ses eaux dans l’Ouad-el- 
Djedi, l’ancien fleuve Triton. Suivant les traditions locales, c’est 
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sur les bords de cette riviere qu’eut lieu le combat a la suite 
duquel le general musulman Okba-ben-Amer fut fait prisonnier 
par les chretiens. La grande mosquee consacree a la memoire de 
ce general est surmontee d’un haut minaret, qui, s’il faut admet- 
tre une croyance bien vieille, tremble de lui-meme toutes les fois 
que l’on prononce le nom de Sidi-Okba. 

Nous n’avons encore parle que des oasis planes, telles 
que l’opinion vulgaire accreditee jusqu’en ces dernieres 
annees se les figurait toutes. Mais le Sahara, et en particulier 
le Sahara algerien, a aussi ses oasis montagneuses. Telles sont 
l’Oued-Souf et l’Oued-Mzab, situees l’une et l’autre a la limite 
meridionale naturelle de nos possessions, dans la region ou le 
drapeau de la conquete n’a pas encore penetre, l’Ouad-Souf 
dans l’est du cote de Tunis, l’Ouad-Mzab dans l’ouest du cote 
du Maroc. 

Quoique montagneuses l’une et l’autre, elles ont cependant 
chacune leur cachet particulier. 

L’Oued-Souf est situee dans un labyrinthe de montagnes 
de sable, qui absorbent immediatement comme autant d’epon- 
ges les pluies les plus abondantes. On dirait de hautes et larges 
dunes, et ii est en effet hors de doute que la mer en a jadis baigne 
le pied : comment expliquer par une autre cause la presence des 
nombreuses coquilles marines que l’on y rencontre ? 

Les replis de ce labyrinthe recelent huit petites villes ou 
villages, dont les habitations couvertes de domes pointus pre- 
sentent exactement l’image de ruches. Ils produisent les plus 
belles dattes du Sahara, celles que l’on appelle tres impropre- 
ment en Lrance dattes de Tunis. II est bien vrai qu’elles pas- 
sent par Tunis pour nous arriver. C’est la une anomale que le 
developpement de notre domination doit faire cesser. Mais elles 
n’en appartiennent pas moins au terroir de nos possessions ; et 
l’Algerie meridionale les revendique comme une de ses belles 
specialites. 

Lorsque le voyageur commence a decouvrir les montagnes 
de l’Oued-Souf, cette multitude de cimes coniques denudeespar le 
vent, colorees d’une teinte uniforme et blanchatre, produit 1’effet 
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fantastique d’un camp lointain dont on n’apercevrait que les 
sommets des tentes. C’est sans doute pour ce motif que les 
anciens geographes arabes l’avaient designee sous le nom de 
Kitoun-el-Baidha (la tente blanche). 

La situation de cette oasis impose aux habitants une servi- 
tude penible; le vent qui denude la cime des collines, en chasse 
les sables dans les villages construits a leurs pieds; aussi voit- 
on les Souafa occupes du matin au soir a deblayer leurs cours 
et leurs jardins pour eloigner l’invasion qui les menace sans 
cesse. 


Oasis de l ’Ouad-Mzab. 

L’oasis de l’Ouad-Mzab se presente herissee de montagnes 
presque nues et completement arides. Les asperites rocailleuses 
du massif sont separees par des vallees couvertes d’une epaisse 
couche de sable ; la s’elevent au milieu des palmiers huit petites 
villes habitees par la population la plus active et la plus com- 
mergante de toute l’Algerie. II n’y a pas un seul de nos etablis- 
sements soit du littoral, soit de l’interieur, ou les negociants de 
l’Ouad-Mzab n’aient de nombreux comptoirs. Les huit villes de 
l’oasis comptent ensemble 36,000 ames, et elles n’ont pas moins 
de 2,036 negociants etablis sur les differents points du Teli que 
nous occupons. Tous les temoignages indigenes sont unanimes 
sur riinportance commerciale de Rardeia, chef-lieu de l’oasis. 
Qu’une caravane aussi nombreuse, aussi chargee, aussi inatten- 
due qu’elle puisse etre, arrive a Rardeia : en quelques heures elle 
a effectue le placement de ses marchandises et fait son charge- 
ment pour le retour : Rardeia est une ville de 12,000 ames. 

Les vallees dans lesquelles les Beni-Mzab ont bati leurs 
villes sont traversees par des lignes de fond dont aucune ne con- 
serve de l’eau courante ; toutes se dessechent presque aussitot 
apres les pluies, et laissent des lits de sable aride ou l’on ne peut 
obtenir de l’eau qu’en creusant des puits. 

L’aridite de cette contree, du moins a la surface (car l’eau 
des puits y est bonne et abondante) parait tenir surtout a la rapi- 
dite des pentes. C’est du moins ce qu’il est permis de conclure 
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des precautions que les habitants sont obliges de prendre contre 
l’impetuosite des torrents. Lorsque vers le nord le ciel s’assom- 
brit, des cavaliers partent en toute hate dans cette direction, qui 
est celle du cours superieur des eaux, et vont s’echelonner de 
distance en distance sur les points culminants de la berge. Si la 
pluie est tombee sur le plateau du Feiad, le torrent ne tarde pas 
a se montrer. Alors le plus avance des eclaireurs tire un coup de 
fusil; repete de sommet en sommet par tous les autres, ce signal 
telegraphique parvient a la ville en quelques minutes. A l’instant 
on court aux jardins qui occupent le lit meme du torrent ; on 
eveille tous les hommes qui s’y seraient endormis ; on enleve 
tous les objets qui pourraient devenir la proie des eaux. Bientot 
un bruit horrible annonce 1’irruption; le sol des jardins disparait 
sous les flots, et la cite saharienne se voit transportee comme par 
magie au bord d’un fleuve large et rapide, d’ou sortent, pareilles 
a de petites iles de verdure, les innombrables tetes des palmiers ; 
decoration ephemere, qui en quelques jours se sera evanouie. 

Ces circonstances, communes a toutes les villes de l’Ouad- 
Mzab, donnent une idee de la roideur des lignes d’ecoulement 
et de la depression considerable du lac sale d’Ouaregla , ou elles 
vont aboutir. II est probable que le sol de cette derniere oasis 
est celle de Tuggurt, qui en forme presque la continuation, ne 
se trouvent qu’a une faible hauteur au-dessus du niveau de la 
Mediterranee. 


Regime des eaux sahariennes. 

La difference dans le regime et la distribution des eaux est 
un des principaux caracteres qui etablissent une separation natu- 
relle entre le Teli, le Sahara et le desert. 

Dans le Teli les sources sont multipliees, et coulent a la sur- 
face du sol ; dans le Sahara ii faut les chercher et les decouvrir 
sous le sable. Dans le desert ii faut traverser de longs espaces 
sur un sable profondement aride. Ces differences dans le regime 
des eaux sont accusees par la difference des denominations. 
Ain est une source qui coule a la surface du sol. - Ogla est un 
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espace ou en quelque point qu’on deblaye le sable on est assure 
d’y trouver de l’eau. - Haci est un de ces trous creuses dans le 
sable au fond desquels elle se reunit par suintement. - Ouad 
designe a la fois un ruisseau d’eau vive dans le Teli, et une de 
ces lignes de fond arides qui servent de canaux d’ecoulement 
aux eaux pluviales dans le Sahara. Le meme mot designe aussi 
une oasis, parče que l’eau y est foumie, suivant l’opinion des 
indigenes, par des fleuves souterrains. 

II est peu de villes dans le Sahara algerien qui obtiennent 
l’eau sans travail. Biskra et Sidi-Okba, dont nous avons deja 
parle, la re^oivent de deux cours d’eau affluents de l’Ouad-el- 
Djedi; une autre ville non moins importante, celle d’El-Arouat, 
chef-lieu de 1’oasis des Ksour, dont fait partie Ain-Madhi, la 
re^oit d’un ruisseau qui va, lui aussi, se perdre dans les sables 
de l’Ouad el-Djedi. 

Presque partout dans le Sahara, ii faut aller chercher l’eau 
sous la terre ou sous le sable. Les habitants de l’Ouad-Mzab 
percent leurs puits dans le sable qui couvre le lit de leurs tor- 
rents; ceux de l’Ouad-Souf dans les vallees qui sillonnent leur 
territoire spongieux ; les villes et villages situes sur les bords de 
l’Ouad-el-Djedi creusent egalement des puits dans le lit, pres- 
que toujours desseche, de la riviere. 

Enfin dans tout le bassin de l’Ouadrir, qui comprend 
trois oasis, celles de Tuggurt, de Temacin et d’Ouaregla, 
l’eau est fournie par de veritables puits artesiens, avec cette 
difference toutefois que les habitants, ne connaissant pas 
la methode du sondage, emploient les procedes ordinaires 
d’excavation. 

Les puits sont larges et carres ; le coffrage, assez grossier, 
consiste en troncs de palmiers jointifs poses et assembles a 
mesure que les progres de l’excavation le permettent. On arrive 
ainsi jusqu’a une couche semblable a l’ardoise qui couvre et com- 
prime la nappe d’eau. Le percement de cette derniere couche est 
une operation difficile ; elle exige de grandes precautions. Avant 
de descendre dans le puits pour rompre le diaphragme, l’ouvrier 
est attache a la ceinture par une corde ; plusieurs hommes tien- 
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nent l’extremite opposee. A peine a-t-il briše d’un coup de 
pioche l’obstacle qui s’oppose a l’ascension de la colonne 
d’eau, qu’il faut s’empresser de le retirer; car l’eau monte avec 
une effrayante vitesse, franchit les bords du puits et se repand a 
l’entour. On la dirige alors dans des canaux disposes a l’avance 
pour la recevoir. 

A partir de ce moment, elle ne cesse de couler ; on voit, 
dit-on, encore des puits dont la construction en pierres de taille 
annonce l’origine romaine, et qui depuis deux mille ans ont sans 
discontinuation fourni de l’eau courante. Mais ii en est d’autres 
aussi qui apres quelques annees de Service s’arretent tout a coup, 
et dont le niveau se maintient alors au-dessous du sol. Cette 
interruption subite entraine generalement la ruine du village et 
des plantations desservies par le puits. 

Cette remarquable propriete de l’Ouad-rir,qui suffirait a 
elle seule pour expliquer la croyance aux fleuves souterrains, a 
determine l’administration frangaise a tenter dans la partie du 
Sahara que nous occupons un essai de forage artesien. C’est a 
Biskra que l’experience a eu lieu (1) . 

Deja des tentatives semblables avaient ete faites sur divers 
points du Teli, notamment au camp du figuier dans la plaine 
d’Oran, aupres du village d’Arzeu, sur le littoral. Ce dernier a 
ete abandonne en 1846, a la profondeur de quatre-vingt-dix-huit 
metre s. 

Au commencement de 1841 le puits artesien de Biskra 
n’etait encore arrive qu’a la profondeur de vingt-trois metres, et 
ii avait deja presente un resultat tres interessant. Sur ces vingt- 
trois metres la sonde avait du traverser une couche de terre 
vegetale de sept metres ; sept metres de terre vegetale dans le 
Sahara, tandis que les deux sondages pratiques dans le Teli, pres 
de la cote, n’avaient donne que soixante centimetres au Figuier 
et cinquante centimetres a Arzeu ! 

(1) Le forage du puits artesien de Biskra a ete abandonne dans les pre- 
miers mois de 1848. 
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MOYENS DE COMMUNICATION. 

Nous n’entendons pas nous etendre longuement sur les 
Services de diligences etablis entre Philippeville et Constantine, 
Alger et Medea, Oran et Mascara, bien que ces importations 
europeennes meritent une mention tres honorable et annoncent 
un commencement de transformation. Nous ne nous arrete- 
rons pas non plus dans les auberges isolees, fondees sur ces 
routes par de hardis cantiniers, bien que ces entreprises, jugees 
d’abord temeraires, justifiees ensuite par le succes, temoignent 
des progres de la securite publique dans une partie de nos pos- 
sessions. 

Toutefois, ii est juste de citer parmi ces intrepides eclai- 
reurs de la civilisation europeenne, un habitant de Philippeville, 
qui est alle, ii y a quelques annees, s’etablir seul dans les monta- 
gnes du Fulfula, a cinq lieues de la ville, qui en a pris possession 
a une epoque ou personne encore ne croyait qu’il fut possible 
de les visiter sans danger, qui y a etabli une carriere et un four 
a chaux, y a bati sa maison, a interesse a son industrie les popu- 
lations kabyles du voisinage, qui enfin en devenant le Maitre- 
Jacques de ces montagnes a prouve que la pioche et le marteau 
devaient etre les instruments complementaires de la conquete 
ebauchee par le sabre et le fusil. 

Ce que nous voulons faire connaitre surtout, ce sont les 
moyens de circulation en usage parmi les indigenes, parče que 
ce sont encore les seuls jusqu’a present qui affectent un caractere 
general, qui s’appliquent a toute l’etendue de nos possessions, 
qui entretiennent le mouvement et le commerce entre le littoral, 
les plateaux et le Sahara. 

Les routes arabes sont, en general de simples sentiers traces 
sur le gazon par le pied nu de l’homme et le sabot du cheval ou du 
mulet. Ces sentiers sont tellement etroits que deux personnes ne 
peuvent y marcher de front; ii en resulte que lorsque des voya- 
geurs ou des caravanes se rencontrent, l’unprend adroite, l’autre a 
gauche: ćela determine deux sentiers; plus les routes sontparcou- 
rues, plus ces rencontres sont frequentes, plus aussi le nombre des 
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sentiers augmente, et l’on en compte quelquefois jusqu’a dix qui 
tantot se croisent et tantot suivent des directions paralleles. 

C’est l’habitude de marcher a la file qui a cree le sentier, et 
l’existence du sentier contribue aussi a enraciner cette habitude; 
nous avons vu des Kabyles voyageant ensemble sur une route 
frangaise large de seize metres marcher a la file comme dans 
leurs montagnes, et imprimer sur la voie ouverte parla civilisa- 
tion la trače du sentier national. 

La grande route arabe consiste done dans un faisceau de 
petits sentiers, faisceau dont l’importance peut se mesurer a la 
premiere vue, par le nombre de brins dont ii est forme. 

La presence des Frangais et la nature de leurs operations 
n’ont pas ete sans influence sur le mouvement de la circulation 
indigene. Par suite de nos evolutions des routes ont ete ouvertes 
par les Arabes et a leur maniere ; d’autres ont ete abandonnees et 
envahies par les ronces; d’autres enfin, de simples chemins vici- 
naux qu’elles etaient, se sont elevees au rang de routes depar- 
tementales. Ainsi, avant 1838 peu d’indigenes avaient occasion 
de se rendre de Constantine a Philippeville; mais depuis l’eta- 
blissement des Frangais sur cette partie de la cote une circulation 
incessante a reuni ces deux points, et le chemin de Philippeville 
a Constantine s’est trouve erige en route royale. Les Frangais 
avaient besoin d’une communication carrossable : ils ont suivi 
le trače romain, dont on retrouve d’imposants vestiges a chaque 
pas. Quant aux muletiers et aux chameliers indigenes, fideles a 
leurs habitudes d’independance, tantot ils creusent leur sillon 
traditionnel sur les bas-cotes de la route; tantot ils s’en ecartent, 
soit pour se rapprocher d’une source, soit pour suivre un rac- 
courci; quelquefois meme leurs sentiers serpentent a cote de la 
route sans qu’on puisse se rendre compte du motif qui la leur a 
fait abandonner. Ainsi ii peut arriver au voyageur de trouver la 
voie frangaise cheminant gravement entre les blocs boulever- 
ses de la voie romaine et les sinuosites capricieuses de la voie 
arabe. 

La simple inspection d’une, route arabe ne fournit qu’une 
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appreciation superficielle de son importance absolue, mais sur- 
tout de son importance relative. II serait impossible d’acquerir 
ainsi une idee exacte du role qu’elle joue, de la place qu’elle 
occupe, dans le reseau de circulation generale. 

D’ailleurs lorsqu’on penetre dans les parties sablonneuses 
soit du Sahara soit du desert, 1 ’aspect du sol ne revele plus rien; 
la trače du voyageur qui passe est bientot emportee par le vent; 
vainement y chercherait-il le long sillon blanc battu et fraye qui 
lui sert de guide dans le Teli; c’est a d’autres signes qu’il doit se 
reconnaitre. La tige d’un pistachier, un buisson de lotus, la tete 
blanche d’une colline de sable ou meme la cime lointaine d’une 
montagne sont les jalons naturels qui lui tracent sa route a tra- 
vers les solitudes. 

Quelques reperes artificiels l’aident encore a se diriger: tels 
sont par exemple les Nza, monuments malheureusement trop 
nombreux de l’anarchie et du desordre ou nous avons trouve 
l’Algerie. 

Voyageant un jour en compagnie de plusieurs Arabes, je 
fus etonne de les voir successivement s’arreter pour ramasser 
une pierre et plus etonne de voir Pun d’eux m’en presenter une. 
Avant d’accepter cette offre etrange, j’en demandai l’explica- 
tion. « Nous allons passer, me repondit-on, pres du Nza de Bel- 
Gacem » : quelques instants apres nous arrivames a cote d’un 
amas informe de cailloux, qui pouvait avoir un metre et demi 
de hauteur. Chacun de mes compagnons y jeta la pierre qu’il 
tenait a la main en disant: Au Nza de Bel Gacem ! J’en fis autant 
quand mon tour fut venu. Le Nza est un amas de pierres amon- 
celees une a une par la piete perseverante des, voyageurs sur le 
lieu temoin d’un meurtre qui n’a pas ete venge. Ces monuments 
designes par le nom de la victime atteignent quelquefois plu¬ 
sieurs metres de hauteur. 

Deux choses font le merite d’une route aux yeux des 
Arabes, l’eau et la securite. Les voyageurs africains cheminent 
par etape;ils partent avant le lever du soleil, et marchent jusque 
vers le milieu du jour ; ils s’arretent alors environ deux heures. 

Dans le Teli on trouve generalement de l’eau a la halte et 
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au gite. Dans le Sahara on en trouve rarement a la halte, presque 
toujours au gite. Dans le desert, ii faut de toute necessite avoir 
recours aux Mzada (1) , car on marche quelquefois dix jours de 
suite sans rencontrer un seul puits. 

A la difficulte resultant du manque d’eau vient s’ajouter 
la crainte des Gottaia ou Coupeurs de route, miserables bandits 
qui appartiennent generalement a de petites tribus logees dans 
des positions presque inaccessibles, et qui vont s’embusquer sur 
le passage des caravanes. 

Nous ne dirons qu’un mot des dangers d’une autre espece 
dont on menace bien a tort les voyageurs dans le Sahara. Le lion 
du desert est un mythe : popularise par les artistes et les poetes, 
ii n’existe que dans leur imagination. Cet animal ne sort pas de 
la montagne ou ii trouve de quoi se loger, s’abreuver et se nour- 
rir. Quand on parle aux habitants de ces contrees des lions que 
la savante Europe leur donne pour compagnons, ils repondent 
avec un imperturbable sang-froid : « II y a peut-etre. chez vous 
des lions qui boivent de l’air et broutent des feuilles, mais chez 
nous ii leur faut de l’eau courante et de la chair vive. » Aussi ne 
paraissent-ils pas dans le Sahara. 

Assurement le lion n’est pas rare en Afrique ; presque 
toutes les montagnes boisees en sont infestees. Les montagnes 
du Sahara en recelent quelques-uns; mais ils ne descendent 
jamais dans la plaine. 

Les deux seules betes redoutees du voyageur sont la vipere 
et le moustique. Toutefois, le nombre des lieux habites par les 
viperes est assez restreint. Quant aux moustiques, ils abondent 
dans le voisinage des eaux : fleau des animaux et des hommes, 
ils s’attaquent aux yeux des gazelles et font souffrir a ces pau- 
vres petites betes d’horribles tortures. 

Mais c’est seulement aux approches des oasis septentrio- 
nales que le moustique est redoutable ; ii ne s’aventure pas dans 
la region des sables. Celle-ci ne compte parmi ses hotes inde- 
pendants que des animaux inoffensifs. Les principaux sont la 


(1) Outres faites de la peau d’un jeune chameau. 



156 


ALGERIE. 


gazelle, l’autruche, l’antilope et l’ane sauvage. 

En resume le Sahara avec ses sables, et peut-etre a cause 
de ses sables, est la terre promise du voyageur indigene ; car ii 
y trouve des nuits presque toujours sereines, un lit presque tou- 
jours doux et un sol presque toujours sec. L’homme est le seul 
ennemi dont ii ait a redouter les attaques ; encore ce danger y 
est-il moindre que partout ailleurs. 

Diverses manieres de voyager. -La gaffa ou caravane 

marchande. 

Lorsqu’on veut entreprendre un voyage dans le Teli, dans 
le Sahara ou dans le desert, ce qu’on a de mieux a faire est de 
s’adjoindre a une caravane ; ii y en a de deux sortes, la gafla ou 
caravane marchande, et la nedja ou tribu en mouvement. La gafla 
accepte tous ceux qui se presentent, et les protege tant qu’ils veu- 
lent la suivre ; elle ne leur demande ni d’ou ils viennent ni ou ils 
vont; c’est un omnibus. La nedja se montre plus exigeante; ii faut 
y etre connu de quelqu’un, ce qui equivaut a la presentation d’un 
passeport. II faut presque y retenir sa place ; c’est une diligence. 

La gaffa est d’un usage plus general que la nedja, bomee 
par sa nature a un petit nombre de tribus et de directions. 

II existe dans toutes les villes de quelque importance des 
fondouk ou caravanserails correspondant aux principaux points 
qui entretiennent avec elles des relations. Ces etablissements 
servent a la fois d’hotelleries et d’entrepots; ce sont aussi les 
rendez-vous des caravanes, les lieux de depart et d’arrivee. Si 
les villes desservies sont assez considerables, les departs ont lieu 
periodiquement; dans tous les cas le jour ou une caravane doit 
se mettre en route est arrete a l’avance par le chef des muletiers 
ou des chameliers ; pour le connaitre ii suffit de se presenter au 
fondouk : c’est la qu’on obtient tous les renseignements. 

Les muletiers ou chameliers forment le noyau de la cara¬ 
vane et en reglent la marche. Cette marche est tres-variable; elle 
depend de la nature et de la securite de la route ; elle depend 
aussi de la force du chargement. La longueur normale de 
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l’etape est de huit a neuf lieues; mais elle s’etend jusqu’a quinze 
dans les pays depourvus d’eau ou exploites par les coupeurs de 
route. 

Les voyageurs qui s’adjoignent a la caravane ne sont 
soumis a aucune discipline ; ii n’existe d’autre solidarite entre 
eux que celle des perils a eviter et du but a atteindre. S ii survient 
une attaque, chacun d’eux ne prend conseil que de sa presence 
d’esprit et de son courage, et fait isolement ce qu’il peut pour 
repousser l’ennemi ou pour 1’eviter, car ii est bien rare que des 
dispositions aient ete prises pour la defense du convoi; aussi les 
accidents de cette nature ne manquent-ils jamais d’y occasion- 
ner un grand desordre. 

Les caravanes du genre de celles que l’on appelle gafla 
sont presque entierement composees d’hommes dont la princi- 
pale affaire est le negoce. Cependant les femmes n’en sont pas 
exclues, et ii ne parait pas extraordinaire de voir des veuves pri- 
vees de tout autre moyen d’existence continuer personnellement 
le commerce de leur mari. 

La nedja ou tribu en marche. 

La gafla est une aggregation d’hommes dont la plupart 
ne se connaissent pas ; elle a une marche grave, silencieuse et 
monotone. La nedja, au contraire, c’est la tribu avec ses femmes, 
ses chiens, Ses troupeaux, ses tentes et tout le bagage de la vie 
nomade. Ce ne sont plus des individus isoles, ce sont des familles 
ou plutot c’est une grande famille en marche ; aussi n’est-il rien 
de plus interessant et de plus pittoresque que de suivre une 
nedja. Les aboiements des chiens, les vagissements des enfants, 
les cris des hommes qui s’appellent, le belement des moutons, 
le chant des coqs, toute cette variete des bruits du village forme 
une, harmonie agreste pleine de charme, et le voyageur trouve 
une nouvelle source de distractions dans le spectacle de toutes 
les scenes interieures du menage ; scenes bien simples, mais qui 
prennent en caractere etrange quand on remarque qu’elles se 
passent a dos de chameau. 

Mais voici que tout a coup cette marche bruyante et 
animee devient silencieuse et grave ; les cavaliers d’avant-garde 
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ont apergu devant eux, a l’horizon du Sahara, une autre tribu; ils 
en donnent avis aux cheiks, et a l’instant les rangs se resserrent. 
La gafla n’a pas de drapeau; elle ne redoute que le brigandage; 
chais chaque nedja, attachee a l’un des partis qui divisent la 
population saharienne, compte pour adversaires toutes les tribus 
du parti oppose. Amesure que l’on se rapproche, les conjectures 
se forment. Sont-ce des amis ? Sont-ce des ennemis ? Enfin on 
arrive a la portee de la voix. Alors les deux troupes s’arretent 
pour se demander : Qui etes-vous ? Si ce sont des allies, on con- 
tinue sa marche de part et d’autre en echangeant un Es-salam- 
alikoum contre un Alikoum-es-salam ; mais si le nom prononce 
est celui d’une tribu hostile, on y repond par des injures, et la 
fusillade ne tarde pas a s’engager. 

Les combats ne se prolongent jamais au dela du coucher 
du soleil; c’est un signal qui determine ou la retraite ou une sus- 
pension d’hostilites. Si l’un des deux partis se reconnait vaincu, 
ii profite de la nuit pour disparaitre ; si l’issue est douteuse, les 
deux partis campent sur le champ de bataille, et le lendemain, au 
lever du soleil, le combat recommence. 

Les Arabes apportent plus d’animosite dans ces luttes 
intestines que dans leurs demeles avec les Fran^ais ; ćela 
devait etre : ii n’y a rien de plus acharne que deux freres quand 
ils sont ennemis. La guerre contre les infideles fait des prison- 
niers. La guerre des tribus n’en connait pas. L’Arabe s’est-il 
rendu maitre d’un ennemi vivant, ii le tue sans pitie, et va 
porter sa tete sanglante aux pieds de ses femmes, qui l’inju- 
rient et la maudissent. 

II n’y a d’exception a cette barbare coutume qu’en faveur de 
trois classes, les marabouts, les forgerons et les juifs ; la premiere 
par respect, les deux autres par mepris. Quel est l’origine de ce 
mepris pour laprofession de forgeron ? Nous n’avons pu le savoir; 
mais ii est certain que lorsqu’un homme se voit menace par plu- 
sieurs ennemis et prive de tout moyen de salut, ii n’a qu’a s’enve- 
lopper la tete du capuchon de son bemous ; a l’instant sa vie est 
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epargnee, mais son nom reste fletri. II est bien rare que les 
voyageurs qui se joignent a la nedja soient reduits a emporter 
la tente et les vivres. En general ils re^oivent l’hospitalite d’un 
ami dont ils partagent la tente et le couscoussou pendant toute 
la duree du voyage. La qualite de dei'af ou hote leur donne droit 
aux memes egards et a la meme protection que la famille qui 
les accueille. 

Parmi les voyageurs qui se joignent a la gafla ou caravane 
marchande, quelquefois meme a la nedja ou tribu en marche, 
ii se trouve toujours des malheureux, sans aucune ressource, 
qui ne savent pas le jour du depart comment ils vivront le len- 
demain; mais ćela ne les inquiete pas. Ils comptent beaucoup 
sur la Providence, et ils ont raison, car a peine le convoi s’est-il 
mis en mouvement qu’ils trouvent moyen de s’utiliser en aidant 
soit a charger, soit a conduire les chameaux. Pour prix de ces 
petits Services, ils obtiennent la nourriture ; c’est tout ce qu’ils 
desirent. Chaque jour leur apporte done son pain, et ils parvien- 
nent ainsi au terme d’un tres long voyage sans depense et sans 
privation. C’est de cette maniere que les pauvres journaliers 
du Sahara arrivent dans nos etablissements de la cote, ou ils 
forment la classe la plus intelligente et la plus laborieuse de la 
population. 

Nous exposerons plus tard, en parlant du commerce de 
l’Algerie, la grande loi d’echange qui preside au mouvement 
general des nedjas, et amene chaque annee dans la sphere de 
l’occupation fran^aise presque toute la population nomade du 
Sahara. Ce qui vient d’etre dit sur les habitants pauvres des villes 
prouve qu’une necessite analogue pousse egalement vers nous 
une partie de la population sedentaire. Qu’on nous permette de 
donner quelques details sur un fait aussi important pour notre 
domination en Algerie. 

Avant 1830 les habitants des oasis algeriennes venaient 
deja en assez grand nombre dans les villes du littoral. La jour- 
nee de l’ouvrier y etait de 50 centimes et pouvait s’elever jus- 
qu’a 75, tandis que dans les oasis elle ne depassait pas 25 ; c’est 
cette difference qui les attirait. A Tunis on les appelait Ouaregli, 
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parče que les gens d’Ouaregla y Formaient la maj orite des tra- 
vailleurs ; a Alger, c’etait les gens de Biskra ; on les Appelait 
Biskri. Ils exergaient particulierement les professions de cano- 
tiers et de portefaix et trouvaient dans le mouvement de ces deux 
ports un travail lucratif et as sure. 

L’apparition des Frangais a Alger eleva subitement le prix 
de la journee a 1 fr. 50 c. et 2 francs. F’attraction qui determinait 
le mouvement d’emigration vers le nord n’en fut que plus ener- 
gique. Alger devint le point de mire, et en quelque sorte l’Eldo- 
rado des travailleurs sahariens. 

Quel que soit l’espoir de fortune qui porte les hommes 
a s’expatrier, c’est toujours un sacrifice penible que de quit- 
ter sa famille et son pays, et le Saharien ne s’y determine pas 
sans reflexion. Mais aussi quand chaque soir, apres une journee 
laborieuse, ii se trouve possesseur d’un pauvre temen ([) , qui ne 
lui assure que sa nourriture du lendemain, quand ii voit son tra¬ 
vail invariablement fixe au taux modique de 25 centimes, sans 
aucune chance d’amelioration, alors le courage l’abandonne ou 
plutot le courage lui revient ; ii prend vaillamment son parti, 
et se decide a faire son tour d’Afrique, comme nos ouvriers 
font leur tour de France. Une caravane part: ii la suit, et atteint 
d’abord une autre ville du Sahara : la une nouvelle caravane se 
presente, ii la suit encore, et arrive ainsi, de caravane en cara¬ 
vane, soit a Tunis, soit a Alger. En deux ou trois ans ii a realise 
quelques centaines de francs d’economies. Pour faire valoir ce 
petit Capital, ii le transforme en marchandises, qu’il emporte 
dans son pays. Sur le produit de la vente ii dote une femme, ii 
achete une maison et un jardin. Au bien-etre dont ii jouit alors se 
rattache, meme involontairement, le souvenir de la source ou ii 
l’a puise. Voila pourquoi la France compte plus d’amis dans le 
Sahara que dans la banlieue d’Alger. Voila pourquoi le drapeau 
frangais fut accueilli par le peuple de Biskra comme une vieille 
connaissance; voila pourquoi enfin le Te Deum de l’islamisme 
futchante spontanement devant le fils du roi des Fran^ais, dans la 


(1) La huitieme partie du rial boudjou, environ 25 centimes. 
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mosquee saharienne de Sidi-Okba, la plus sainte et la plus loin- 
taine du pays conquis. 


Voyageurs isoles. 

Les caravanes et les tribus ne circulent ni en tout temps 
ni dans toutes les direction ; aussi les Arabes sont-ils souvent 
obliges de voyager isolement. S’ils connaissent bien la route, ils 
partent seuls, marchant le jour quand elle est sure, marchant la 
nuit et se cachant le jour lorsqu’ils arrivent dans le voisinage de 
quelque tribu mal famee. 

En general, lorsque l’on traverse des tribus, ii est toujours 
imprudent d’aller seul. Le plus sur est de se placer sous la pro- 
tection d’un mekri (loue). C’est un homme qu’on loue pour 
servir a la fois de guide et de sauvegarde. II appartient a la tribu 
elle-meme dans laquelle on doit passer, et sous ce rapport ii 
presente toute garantie. Le prix du mekri est peu de chose ; un 
mouchoir, un fichu; un simple ruban dont on lui fait present pour 
sa femme. On le lui remet avant le depart; c’est un gage plutot 
qu’un salaire. A partir du moment ou ii a re^u, le mekri devient 
la providence du voyageur, qui ne s’appartient plus et se repose 
entierement sur son guide du soin de sa surete. Des l’instant du 
depart ii s’etablit entre eux une solidarite complete ; le mekri se 
conduit comme un pilote : ii partage la fortune bonne ou mau- 
vaise de son passager. 

S’il sait devoir traverser une region dangereuse, a l’avance 
ii prend parmi ses amis une escorte suffisante pour effectuer 
le passage en surete ; ii ne lui en coute rien que de rendre en 
pareille occasion le meme Service a d’autres. Enfin jusqu’a ce 
qu’ils aient atteint le terme convenu, le mekri repond de son pro¬ 
tege ; devant qui ? Devant Dieu, sans doute, qui lit au fond de la 
pensee des hommes ; car la fidelite du guide est une vertu innee 
chez les Arabes: on ne cite pas un seul exemple de forfaiture. 

II existe un autre moyen de protection pour voyager isole¬ 
ment; c’est le rekkas. Le rekkas est une espece de facteur, qui ne 
fait pas d’ autre metier que de conduire des voyageurs et de porter 
des lettres. A la verite ii n’a pas aupres des hommes le meme 
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caractere d’inviolabilite que le mekri ; mais ii a le merite de 
connaitre parfaitement les lieux. II sait les retraites sures, les 
chemins de traverse et les bonnes sources ; ii sait les moments 
ou ii faut se cacher et ceux ou l’on peut marcher au grand jour. 
II a des amis sur toute la route, et ii obtient pour son compagnon 
la meme hospitalite que pour lui-meme. Moyennant une retri- 
bution proportionnee a la longueur et a la securite du voyage, 
ii vous prend sous sa protection et vous conduit a bon port. II y 
a ente le mekri et le rekkas cette difference que l’un exerce en 
amateur et l’autre en artiste. 

L’Arabe ne voyage jamais sans observer ; la memoire de 
la vue est sa premiere sauvegarde. En profitant de l’experience 
du rekkas, ii en acquiert lui-meme; ii apprend a connaitre les 
difficultes et les ressources du pays qu’il traverse; et s’il se 
retrouve dans la necessite de parcourir la meme route, cette fois 
ii part seul a ses risques et perils, ou bien ii cherche quelques 
compagnons de voyage, et organise une petite caravane, dont ii 
devient, moyennant une legere retribution, le chef et le guide. 

Equipement du voyageur arabe. 

Le voyageur n’est pas toujours sur de trouver l’hospitalite 
dans les tribus. S’il n’y connait personne, ii court le risque de 
coucher a la belle etoile et de vivre d’air et d’eau. D’ailleurs, 
quand on n’est pas en nombre, et qu’on ne veut pas faire la 
depense d’un mekri, ii est prudent, avons nous dit, d’eviter les 
tribus. Ajoutons que lorsqu’on s’engage dans le Sahara on doit 
s’attendre a traverser des landes inhabitees. II est done sage de 
prendre ses mesures pour se passer du secours des hommes et 
d’emporter ses provisions pour toute la route. Elles consistent, 
quand on y met du luxe, dans une pate formee de rouina, de 
dattes et de beurre ; le beurre etant destine, dit-on, a preserver de 
la soif; mais le plus souvent, elles se reduisent a la rouina. Or, la 
rouina n’est autre chose que du ble grille dans une poele et broye 
a la meule de menage. La farine obtenue ainsi est introduite et 
pressee dans une peau de mouton ou de chevre tannee, et teinte 
en rouge, que l’on porte en sautoir derriere le dos. 
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Ce meuble prend les noms de mezoued , de dabia ou de 
neffad, suivant qu’il est de grande, de petite ou de moyenne 
dimension. La rouina qu’il renferme compose quelquefois toute 
la nourriture du voyageur. 

Veut-il faire un repas, la table est bientot mise ; ii s’assied 
au bord d’une source, ii etend sur le sol une des ailes de son 
bernous, qui sert a la fois de nappe et de vaisselle; ii y jette une 
poignee de rouina qu’il arrose d’eau, et en fait une pate qui n’a 
pas besoin d’autre preparation. Puis ii rapproche ses deux mains 
en forme de vaše, boit et se remet en route. Un mezoued plein de 
rouina suffit a la nourriture de quatre voyageurs pour six jours 
de marche. 

Quand le voyage ne doit durer que deux ou trois jours ; on 
substitue a la farine de ble grille des petits pains ronds et plats; 
mais s’il doit etre long, on se contente de la rouina, qui gene 
moins et se conserve mieux. 

Un autre instrument indispensable au voyageur, c’est le 
baton (okkaz); ii sert a tuer les serpents, les viperes et autres 
betes nuisibles; ii sert aussi a tenir a distance les chiens des 
tribus, animaux eminemment insociables. 

Muni de son mezoued et de son baton l’Arabe est equipe 
pour les plus longues traversees ; mais a la condition de trouver 
de l’eau en route. 

II est vrai que les pays qu’il traverse n’en sont pas toujours 
fort abondamment pourvus ; c’est pourquoi l’equipage de route 
exige souvent un nouveau meuble, la chenna; ii est du reste aussi 
simple et aussi peu embarrassait que les autres. C’est encore une 
peau de chevreau; mais elle differe du mezoued par le mode 
de preparation. Celle-ci conserve son poil et re^oit a l’interieur 
une couche de goudron. Les trous sont cousus et goudronnes 
avec soin, a l’exception d’une des pattes qui reste ouverte pour 
emplir le vaše ou le vider. Grace a l’impermeabilite des coutures 
et a l’enduit preservatif, l’eau peut s’y conserver l’espace de dix 
jours sans eprouver la moindre alteration. Ainsi la chenna sur 
une epaule, le mezoued sur 1’autre, un baton a la main, l’Arabe 
peut traverser des steppes immenses, arides et inhabites, et ćela 
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a raison de quinze lieues par jour ; car ii marche depuis le lever 
jusqu’au coucher du soleil. 

Dans l’etat normal ii conserve les pieds nus ; mais pour 
traverser les montagnes rouvertes de neige ou les sables brillants 
de la plaine, ii souffrirait trop a ne pas les gamir. La chaussure 
d’ete s’appelle torbaga ; elle consiste en une semelle de peau 
de bceuf ou de chameau fixee par quatre ou cinq bouts de ficelle 
noues sur le pied. La chaussure d’hiver, nommee affan, ne dif- 
fere de la precedente qu’en ce que toute la jambe jusqu’au genou 
est garnie de lambeaux de bemous maintenus par des ficelles qui 
se croisent dans tous les sens. 

Ćela complete l’equipement de voyage, et cet equipement 
approprie a tous les besoins, a tous les climats, a toutes les sai- 
sons, se compose de deux besaces, d’un baton et d’une chaus¬ 
sure simple et grossiere. 

Les mceurs austeres des voyageurs arabes sont aussi celles 
des chameliers, qui font tous les transports de marchandises de 
l’est a l’ouest et du nord au sud de l’Afrique. 

Quel contraste entre les besoins et les habitudes du cha- 
melier arabe et ceux du roulier europeen ! Le voiturier a besoin 
chaque soir d’un toit et d’un lit, ne fut-ce qu’un toit de chaume 
et un lit de paille ; ii a besoin d’une nourriture substantielle, et 
cette necessite devient plus imperieuse encore par suite de l’ex- 
citation alcoolique qu’il cherche dans les cabarets. 

Le chamelier arabe ne demande pas d’autre lit que la terre, 
d’autre toit que le ciel. Sa nourriture se compose d’eau et de fro- 
ment, et encore ii remercie le ciel qui les lui envoie. Dans une 
source limpide ii trouve le plus delicieux des cabarets. 

C’est pourtant a cette frugalite, si eloignee des habitudes 
europeennes, que nous devons la datte qui parait sur nos tables 
une partie de l’ivoire qui decore nos meubles et de l’or qui ali- 
mente notre luxe. 
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CLIMAT. 

Temperature. - Etat electrique et hygrometrique de l’air. 

- Indications du barometre. - Etat du ciel. - Pluie. - Mortalite. 

- Tremblements de terre. 

Temperature. - Les habitants du nord de la France qui se 
rendent en Algerie s’attendent generalement a y trouver des 
temperatures exorbitantes. Ils ont a franchir plus de trois cents 
lieues sur le meridien de la capitale. Ils doivent sauter du 49e 
degre de latitude au 30e, et s’avancer par consequent de douze 
degres vers le sud du monde. II leur semble que l’effet d’un 
deplacement aussi considerable doit s’exercer au moins autant 
sur les temperatures de l’ete que sur celles de l’hiver, et y occa- 
sionner des chaleurs plus accablantes encore que celles que nous 
ressentons quelquefois en France. 

II est bien vrai que la temperature moyenne de Pariš est 
inferieure de 7° a celle de la cote d’Algerie, la premiere etant de 
10°,8 et la seconde de 17°,8. 

Mais avant de s’effrayer des consequences de ce fait, ii 
faudrait savoir si la difference entre les deux moyennes n’est pas 
due a une diminution des rigueurs de l’hiver beaucoup plus qu’a 
un accroissement des rigueurs de l’ete. 

II est facile d’apprecier quelle est celle de ces deux saisons 
qui fait pencher la balance thermometrique : on n’a qu’a com- 
parer les temperatures extremes de l’hiver et de l’ete dans les 
deux villes. Si la difference entre les temperatures extremes de 
l’ete est de beaucoup inferieure a la difference des temperatures 
extremes de l’hiver, ii faut en conclure que c’est par l’hiver sur- 
tout que la temperature d’Alger est superieure a celle de Pariš. 

J’ai cherche les elements de cette comparaison pour sept 
annees. A Alger, durant cet intervalle, la plus haute temperature 
de l’ete n’est pas descendue au-dessous de 31 °, mais aussi elle ne 
s’est pas elevee au-dessus de 33°. A Pariš la plus haute tempera¬ 
ture s’est trouvee une annee descendre a 29°,50 ; mais aussi dans 
une autre annee elle s’est elevee a 35°. En prenant la moyenne 
de ces sommites annuelles j’ai trouve pour Pariš 32°, 17 et pour 
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Alger 31°,9 ; c’est-a-dire que les grandes chaleurs a Pariš sont, 
annee moyenne, superieures auxgrandes chaleurs d’Alger ’d’en- 
viron un quart de degre. 

Passons maintenant a l’extremite opposee de l’echelle. Pen- 
dant les sept annees auxquelles. s’appliquent ces observations, le 
thermometre, dans ses plus grands ecarts, est descendu a Pariš 
jusqu’a 17° AU-DESSOUS de zero. A Alger ii n’a pas passe 
8° AU-DESSUS de zero. La moyenne de ces acces annuels de 
refroidissement a ete : 

Pour Pariš, 10°,28 AU-DESSOUs de 0 ; Pour Alger, 10°,7 
AU-DESSUS de 0. La difference entre les grands froids d’Alger 
et les grands froids de Pariš atteint done le chiffre enorme de 
20°,98 ou environ 21°. 

Ainsi ii est bien etabli que la difference entre les temperatu- 
res moyennes des deux climats de Pariš et d’Alger provient d’un 
adoucissement considerable de l’hiver et nullement d’un appe- 
santissement de l’ete. 

Cette difference ne tient pas a l’intensite des chaleurs, mais 
a leur continuite. Apartir du milieu de mai ii s’etablit dans tous 
les phenomenes atmospheriques une regularite qui maintient la 
temperature a peu pres au meme degre jusqu’au milieu d’octo- 
bre; cependant on observe de legeres differences entre les mois 
d’ete. A Alger le mois le plus chaud de 1’annee parait etre le mois 
d’aout; du moins dans l’intervalle des sept annees que ces obser¬ 
vations embrassent, la plus forte moyenne mensuelle est foumie 
six fois par le mois d’aout et une fois par le mois de septembre. A 
Pariš, c’est le mois de juillet: dans les sept annees, les plus fortes 
moyennes mensuelles s’appliquent cinq fois a juillet, une fois au 
mois de juin et, une fois au mois d’aout. 

La temperature moyenne du mois le plus chaud, calculee 
pour les sept annees, est a Alger de 29° et a Pariš de 23°,21. La 
difference, qui est de 5°,79, represente a peu pres la difference 
entre l’ete d’Alger et celui de Pariš. A Alger la temperature 
moyenne du mois le plus froid est de 15°, 39 ; a Pariš elle est de 
0°,72. La difference, qui est de 14°,67, represente a peu pres la 
rigueur relative des deux hivers, et 1 ’on voit encore combien 1’in¬ 
fluence de la latitude s’exerce davantage sur les hivers que sur les 
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etes. Dans les mois extremes comme dans les jours extremes 
le climat d’Alger, se distingue de celui de Pariš beaucoup plus 
par une diminution du froid que par une augmentation de la 
chaleur. 

La regularite habituelle de l’etat thermometrique en Algerie 
annonce le voisinage de ce que les Arabes appellent la balance 
du monde, de l’equateur ; et ce qui ne 1’annonce pas moins c’est 
le caractere a la fois brusque et violent des exceptions. Je me 
rappelle avoir constate en 1840 dans l’espace d’une heure une 
variation de temperature de 23°. C’etait au camp d’Ain-Turc, a 
sept lieues a l’ouest de Setif. Le bivouac d’Ain-Turc est entoure 
de montagnes d’un aspect noiratre. J’y arrivai a deux heures de 
l’apres-midi. II faisait une chaleur etouffante ; le thermometre 
marquait 36°. Les tentes venaient d’etre installees, lorsque le 
ciel se couvrit de groš nuages; ce qui assombrissait encore la 
teinte noire des montagnes. Bientot l’orage eclata. II tomba une 
grele epouvantable; les grelons etaient de la grosseur d’un neuf 
de pigeon. Quand ii fut possible de s’aventurer hors des tentes, 
horizon avait entierement change d’aspect. Toutes les monta¬ 
gnes etaient blanches depuis le pied jusqu’au sommet. Nous 
consultames alors notre thermometre ; ii ne marquait plus que 
13°. La temperature avait done baisse de 23°. Cette provision de 
glace si inattendue que le ciel nous envoyait fut mise a profit par 
quelques personnes, qui eurent la satisfaction de boire du cham- 
pagne frappe. 

Le sirocco ou vent du desert est un de ces accidents par- 
ticuliers a l’Afrique, qui apportent dans la temperature des 
modifications presque instantanees : tantot ii s’annonce par une 
bourrasque violente, qui enleve les tentes et renverse les che- 
minees ; quelquefois ii prelude par un calme plat, auquel suc- 
cede un souffle d’abord faible mais toujours brulant. Lorsque 
le sirocco a souffle pendant quelques heures, le soleil se couvre 
d’un voile rougeatre ; une poussiere imperceptible se repand 
dans l’air et le trouble. Le vent du desert produit sur la peau une 
impression de chaleur qui la desseche ; la respiration devient 
difficile et haletante ; le corps tombe dans l’accablement ; ii 
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n’est pas jusqu’aux animaux qui ne ressentent les memes effets ; 
toute la nature vivante eprouve un trouble indefinissable. 

Heureusement cette crise atmospherique ne dure pas 
longtemps : sur le littoral elle se prolonge rarement au-dela de 
quarante-huit heures ; alors la briše de mer reprend le dessus, 
et replace tous les organes dans des conditions normales. Dans 
l’interieur la briše de mer arrive plus faible, le sirocco se montre 
plus tenace ; lorsqu’il a souffle plusieurs jours de suite, on voit 
la temperature s’elever a 45°. 

Ce phenomene, vraiment redoutable par 1’influence qu’il 
exerce sur tous les etres vivants, ne se produit en general que 
trois ou quatre fois dans l’annee. L’annee 1839 est une de celles 
ou ii a ete le plus frequent. Alger l’a ressenti huit fois, savoir le 
7 mai, le 14 et le 21 juin, le ler et le 14 juillet, le 16, le 18 et le 
26 aout. 

Dans l’interieur, la temperature moyenne eprouve des 
variations qui dependent de la hauteur. Nous avons dit que sur le 
littoral elle est de 17°,8. Elle descend a 16° sur les plateaux du 
Teli, a Constantine, Setif, Medea, Miliana; mais elle remonte a 
20° dans le Sahara. 

Lorsqu’on s’eloigne de la cote, les oscillations annuelles 
de temperature deviennent plus larges ; le thermometre descend 
davantage pendant l’hiver et remonte aussi davantage pendant 
Tete. II neige presque tous les ans a Constantine, a Setif, a 
Medea, a Miliana et a Tlemcen : en revanche, ii n’est pas rare 
d’y voir le thermometre s’y elever pendant l’ete a 36°. 

Dans le Sahara lui-meme l’hiver est plus rigoureux que sur 
la cote ; ii ne se passe pas une annee ou l’on n’y voie de la glace: 
le givre y est assez frequent ; on ne parvient a preserver les 
jeunes palmiers de l’action meurtriere du froid qu’en les gamis- 
sant depuis le pied jusqu’a la tete de debris vegetaux. Les Saha- 
riens, interroges sur les temperatures de leur region natale, disent 
que l’hiver d’Alger serait le printemps pour eux ; que dans leur 
pays ce n’est pas trop de deux ou trois bernous pour se couvrir 
pendant l’hiver, tandis que sur la cote un seul suffit toujours. II 



L’ALGERIE. 


169 


est vrai qu’en revanche Pete doit commencer plus tot, finir plus 
tard, et conserver pendant tout le temps de sa duree des tempe- 
ratures plus elevees et plus uniformes. 

Etat electrique et hygrometrique de l ’air. 

II s’en faut de beaucoup que Pimpression de la chaleur 
sur les organes depende uniquement de l’effet mecanique de 
dilatation accuse parle thermometre. Elle se combine encore de 
l’influence de Pelectricite et des variations qui surviennent dans 
la pesanteur et l’humidite de Patmosphere. 

Je ne sais s’il a ete fait en Algerie des observations elec- 
trometriques continues ; mais tout le monde peut y constater 
l’extreme rarete des orages ; l’etat electrique de Patmosphere 
s’y ecarte done peu des conditions normales, ce qui contribue 
encore a adoucir l’effet des hautes temperatures, que les orages, 
si frequents en France, rendent presque toujours accablantes. 

Observations barometriques. 

Ici encore nous retrouvons dans le climat d’Alger le carac- 
tere de regularite qui, dans les divers ordres de phenomenes, 
tempere les effets de la latitude. 

On sait que dans son etat normal la pression atmospherique 
equivaut au poids d’une colonne de mercure de soixante-seize 
centimetres d’elevation, et que c’est par les ascensions et les 
depressions d’une colonne de mercure introduit dans un siphon 
de verre renverse que Pon mesure les fluctuations de la colonne 
d’air repandue sur nos tetes. 

La colonne de mercure etant tres courte a raison du poids 
de ce metal, les variations sont tres faibles ; mais elles corres- 
pondent a des variations enormes dans la hauteur correspondante 
de Patmosphere. On peut s’en faire une idee par un calcul bien 
simple. La hauteur de notre atmosphere a ete evaluee a environ 
vingt lieues, ce qui ferait quatre-vingts kilometres. Supposons 
qu’il y en ait soixante-seize, ćela simplifiera le calcul. Chaque 
centimetre de mercure fait done equilibre a un kilometre d’air et 
chaque centimetre de variation dans la hauteur de mercure pro- 
duit une variation d’un kilometre dans la hauteur de la colonne. 
Ainsi, quand dans le barometre le niveau du mercure s’abaisse 
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ou s’eleve seulement d’un millimetre, on est averti que le niveau 
superieur de l’atmosphere s’abaisse ou s’eleve de cent metres. 

On comprend des lors comment ii se fait qu’il survienne 
des tempetes lorsque le barometre descend seulement de trois 
centimetres au-dessous de son niveau normal, puisque cet 
abaissement, si faible en apparence, correspond en realite a un 
soubresaut de trois mille metres dans la hauteur de la colonne 
atmospherique. 

On congoit aussi qu’un pays ou de semblables ecarts de 
regime se reproduisent frequemment doit imposer a ses habi- 
tants un tribut de malaises et d’infirmites, compagnons insepa- 
rables de ces crises atmospheriques. 

L’extreme mobilite de l’air rend inevitables les variations 
barometriques; mais le climat le plus regulier et en meme temps 
le plus doux serait celui ou ces variations s’ecarteraient le moins 
de la position d’equilibre et s’en ecarteraient egalement dans les 
deux sens. 

Appliquons ces observations aux deux climats d’Alger et 
de Pariš. J’ai recherche quelles avaient ete dans une periode de 
huit annees les plus grandes variations annuelles du barometre a 
Alger et a Pariš. A Pariš ii est descendu une fois a 0,729, c’est-a- 
dire a 31 millimetres au-dessous de son point normal. A Alger ii 
n’a pas depasse 0,731. 

La moyenne de ces huit observations extremes donne la 
valeur du plus grand ecart moyen ; voici les nombres : 

A Alger la moyenne des moindres hauteurs annuelles du 
barometre pendant huit ans a ete de 0,746 

A Pariš elle a ete de 0,734 

Le barometre d’Alger s’est done tenu , meme dans ses 
plus fortes depressions, au-dessus de celui de Pariš de douze 
millimetres, ou en d’autres termes les affaissements de la masse 
atmospheriques ont eu moyennement 1200 metres de profon- 
deur de moins a Alger qu’a Pariš. 

Les mouvements d’ascension donnent une difference beau- 
coup plus faible. 

A Alger la moyenne des plus grandes hauteurs annuelles au 
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barometre pendant huit ans a ete de 0,774. A Pariš elle a ete de 
0,772 

Le barometre d’Alger a done depasse dans ses plus grandes 
ascensions moyennes le barometre de Pariš de deux millimetres. 
Ce sont les depressions barometriques qui amenent les tempe- 
tes, agitent les nerfs, qui fatiguent la tete, qui rendent enfin ce 
qu’on appelle tres-improprement le temps lourd. Eh bien, c’est 
justement dans les depressions que le barometre d’Alger est au- 
dessus de celui de Pariš. Dans les ascensions ii atteint a peu pres 
le meme niveau. 

La moyenne des plus grandes depressions etant a Alger de 
0,716 et a Pariš de 0,734, ii en resulte que le barometre a Pariš 
descend au-dessous de son niveau normal de 26 millimetres et de 
14 millimetres seulement a Alger, c’est-a-dire a peu pres deux fois 
moins. On peut en conclure que la tendance du climat d’Alger aux 
desordres atmospheriques, aux tempetes, aux temps lourds, est a 
peu pres deux fois moindre que celle du climat de Pariš. 

La moyenne des plus hautes ascensions du barometre etant 
a Alger de 0,774, ii en resulte qu’il s’eleve dans l’annee moyenne 
au-dessus de son niveau normal de 14 millimetres, c’est-a-dire 
precisement de la meme quantite dont ii descend au-dessous. 
Ainsi, le climat d’Alger est dans les conditions assignees aux 
climats les plus doux et les plus reguliers, puisque les plus gran¬ 
des oscillations atmospheriques s’eloignent egalement dans les 
deux sens de la position d’equilibre. 

C’est a l’ensemble de ces conditions climateriques qu’il 
faut attribuer un effet remarquable souvent observe par beau- 
coup de personnes. En se rappelant a Pariš, sous 1’influence de 
certains jours d’ete, l’impression produite sur leurs organes par 
les memes temperatures sous le climat d’Algerie, ces personnes 
constataient plus temperature egale on souffre plus de la chaleur 
a Pariš qu’a Alger. 

r 

Etat du ciel. 

Les rhumes, les catarrhes, et toutes les affections de poi- 
trine, qui apportent une si triste compensation aux douceurs de la 
capitale, sont des infirmites tres rares sous le climat de l’Algerie. 
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Une difference aussi considerable dans les effets des deux cli- 
mats est due en partie aux causes que nous venons d’analyser. 
II est impossible que les constitutions faibles ne ressentent pas 
douloureusement le contre-coup de ces grandes aberrations du 
thermometre et du barometre. Mais l’effet doit etre aussi attribue 
a l’etat du ciel. Sous l’action bienfaisante d’un rayon de soleil 
quelle souffrance ne se sent pas soulagee ? Quelle organisation 
delicate n’eprouve pas d’indicibles malaises en presence d’un 
ciel sombre et brumeux ? 

Les poetes et les touristes ont celebre la splendeur du soleil 
d’Afrique ; mais leurs descriptions, quelque charme qu’el- 
les aient d’ailleurs, laissent toujours du vague dans l’esprit. 
Essayons done d’exprimer par des nombres l’effet relatif qu’ils 
ont cherche a rendre par des images. 

J’ai compte, pour une periode de neuf ans, les jours de 
beau temps, de temps couvert et de brouillard a Pariš et a Alger. 
Le resultat de cette supputation, divise par 9, donne le nombre 
annuel moyen de jours sereins, nuageux ou brumeux dans les 
deux capitales. 

Le nombre des beaux jours, calcule ainsi, se trouve etre, a 
Pariš de 174. A Alger de 241. 

Le nombre des jours nuageux ou couverts est, a Pariš de 
171. A Alger de 76. 

Enfin le nombre des jours de brouillard est, a Pariš de 204. 
A Alger de 6. 

Alger compte done annuellement 67 beaux jours de plus 
que Pariš, 95 jours sombres et 198 jours brumeux de moins. 

Ainsi, le sejour a Alger promet chaque annee un tiers de 
beaux jours de plus que le sejour de Pariš, deux fois et un quart 
moins de jours couverts et trente-quatre fois moins de jours 
brumeux. Ces differences sont immuables comme les positions 
relatives sur le globe des deux localites qu’elles caracterisent. En 
remontant le cours des ages, on trouverait a toutes les epoques, 
sauf quelques legeres variations, la meme moyenne annuelle 
de jours sereins et de jours nebuleux. Aussi, a-t-elle laisse son 
empreinte seculaire suer les monuments des deux pays. A1 ’ aspect 
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des ruines innombrables accumulees sur le sol de l’Algerie par 
la domination romaine, ce qui attire d’abord l’attention du voya- 
geur, c’est la teinte rougeatre qui colore leurs vieilles murailles. 
Beaucoup de ces restes d’antiquite ont re^u des indigenes le 
nom de Kasr-el-Ahmer (le Chateau-Rouge), nom qui constate 
la realite et la generalite de cette impression. II en est de meme 
des roches naturelles, lorsqu’elles sont restees durant plusieurs 
siecles exposees au contact de l’air. Dela encore le nom de Kef- 
el-Ahmer (la Roche-Rouge) tres prodigue dans la geographie 
indigene. II suffit de detacher un fragment de la pierre ou de 
la roche pour se convaincre que le vemis general repandu a la 
surface est une couleur d’emprunt. Au-dessous de leur surface 
rougeatre on retrouve la couleur naturelle de la pierre, qui quel- 
quefois est d’un gris presque noir, comme par exemple a Cons- 
tantine. 

Rien de semblable n’a lieu en France. Les edifices pas- 
sent en vieillissant du jaune-pale, qui est la couleur de la pierre, 
d’abord au gris sale, puis au gris de deuil, et enfin, apres plu¬ 
sieurs siecles d’existence, ils deviennent presque noirs, comme 
nos cathedrales gothiques. Le temps n’a done pas pour la France 
le meme vernis que pour l’Afrique, puisqu’il habille les monu- 
ments de l’une en noir et ceux de l’autre en rouge. 

Comment en serait-il autrement ? Qu’on se figure deux 
edifices construits en meme temps et des memes materiaux, 
l’un a Pariš, l’autre en Afrique. Qu’on les suppose destines l’un 
et l’autre a traverser un espace de deux mille ans, c’est l’age 
moyen des ruines romaines. 

Pendant ces deux mille ans l’edifice africain aura joui 
chaque annee du soleil soixante sept Jours de plus que son frere 
jumeau d’Europe. Chaque annee ii aura echappe a 1’influence 
de quatre-vingt-quinze jours de nuages et de cent quatre-vingt- 
dix-huit jours de brouillard. Repetees pendant une periode de 
deux mille ans, ces differences equivalent a une insolation con- 
tinue de trois cents soixante-six annees, a une demi-obscurite 
continue de cinq cents vingt annees, a une humidite continue de 
cent huit annees. 
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Quel monument ne se couvrirait pas d’un voile noir et terne 
sous l’action de ces onze siecles de brumes quel monument ne 
se colorerait pas d’une teinte splendide et chaude sous l’action 
de ces quatre siecles de soleil ? 

Cependant, ii s’eleve quelquefois a Alger, meme pendant 
la belle saison, des brumes extraordinaires qui envahissent tout 
l’horizon. C’est un phenomene de ce genre qui, dans le courant 
de juillet 1845, fut fatal au bateau a vapeur le Sphynx ; devie 
de sa route par le courant et place par l’effet du brouillard dans 
l’impossibilite de voir la cote, ii alla se perdre sur les roches 
basses du cap Matifou. 

Pluie. 

A Pariš ii pleut a peu pres egalement en toute saison. A 
Alger on constate invariablement l’existence d’un trimestre 
tres pluvieux (decembre, janvier, fevrier) et d’un trimestre tres 
sec (juin, juillet, aout) separes par deux trimestres egalement et 
moyennement pluvieux. 

Quand vient la saison des grandes pluies, ii descend du ciel 
des torrents d’eau. II tombe alors dans l’espace de trois mois 
la moitie environ de l’eau pluviale que produit l’annee entiere. 
Souvent pendant plusieurs jours de suite les averses se succe- 
dent, ne laissant entre elles que quelques heures d’intervalle, et 
elles conservent quelquefois plus d’une heure leur impetuosite 
torrentielle. 

C’est en novembre 1841 qu’on a observe a Alger, pour un 
temps tres court, les plus fortes quantites de pluie. Du ler au 2, 
en moins de quarante-huit heures, ii est tombe cent trente-neuf 
millimetres d’eau ; c’est ce qui tombe a Pariš pendant trois mois 
et demi. Quelques edifices furent gravement endommages par 
ce deluge ; deux maisons mauresques de la haute ville ne purent 
resister au choc et s’ecroulerent. La pluie ne discontinua pas 
pendant ces deux jours : quelquefois la cataracte paraissait se 
calmer; mais elle se ruait bientot avec une nouvelle violence. La 
plus forte averse eut lieu le 2 dans la matinee ; elle dura de onze 
heures et demie du matin jusqu’a une heure, c’est-a-dire une 
heure et demie. Elle produisit quarante-neuf millimetres d’eau ; 
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ce qui fait la dixieme partie de la quantite d’eau pluviale que 
Pariš regoit dans toute l’annee. Comme si le ciel eut ete epuise 
par cette saignee, le reste du mois se passa sans pluie. 

La saison des grandes secheresses commence vers le milieu 
de mai. Des lors plus de pluie, plus meme de nuage : le soleil se 
leve et se couche chaque jour dans toute sa splendeur. Le mois 
de juillet est le plus remarquable par la constance de sa serenite; 
sur une periode de neuf annees dont nous avons les observations 
pluviometriques sous les yeux, huit fois le mois de juillet s’est 
acheve sans avoir donne une seule goutte de pluie ; une fois 
seulement ii est tombe par hasard un millimetre et demi d’eau. 
La moyenne du trimestre sec a Alger est de treize millimetres et 
demi, la moyenne du trimestre pluvieux est de 428 millim. 630. 
On peut en conclure qu’a Alger ii pleut trente-deux fois moins 
pendant les trois mois d’ete que pendant les trois mois d’hiver. 

A Pariš le mois qui, durant une periode de vingt et une 
annees, a fourni la moindre quantite d’eau pluviale est fevrier, et 
le mois qui a fourni la plus grande est mai. La quantite moyenne 
d’eau tombee en fevrier, et mesuree sur la terrasse de l’Observa- 
toire de Pariš, a ete de 31 millim. 99 ; la quantite moyenne d’eau 
tombee en mai a ete de 48 millimetres, 89 ; une fois et demie 
davantage. 

A Alger la quantite moyenne d’eau tombee en juillet, qui 
est le mois le plus sec, est de cent soixante sept milliemes de 
millimetre ; la quantite moyenne d’eau tombee en decembre, qui 
est le mois le plus humide, est de cent soixante-quinze millime¬ 
tres quatre cent quarante-cinq milliemes : mille fois davantage. 

Enfin, en comparant le mois le plus humide et le mois le 
plus sec de Pariš aux deux mois correspondants d’Alger, on 
constate que dans le, mois le plus humide ii tombe pres de quatre 
fois plus d’eau a Alger qu’a Pariš, et que dans le mois le plus sec 
ii en tombe cent quatre-vingt-huit fois moins. 

II tombe moyennement a Pariš dans une annee quatre cent 
quatre-vingt deux millimetres quarante et un centiemes d’eau, 
mesures sur la terrasse de l’Observatoire royal ; a Alger ii en 
tombe huit cent quatre-vingt-dix-huit millimetres soixante-deux 
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centiemes, mesures sur la terrasse de l’observatoire des ponts et 
chaussees. II pleut done a Alger a peu pres deux fois plus qu ’a 
Pariš. 

Comptons maintenant le nombre annuel des jours de pluie 
dans les deux villes. A Pariš cent quarante-deux jours de pluie ; 
a Alger cinquante-six ; deux fois et demi moins. 

Alger re^oit deux fois plus de pluie et compte deux fois et 
demie moins de jours pluvieux ; ii tombe done dans chaque jour 
de pluie cinq fois plus d’eau a Alger qu ’a Pariš. 

Mortalite. 

La mortalite telle que les registres de l’etat civil la constatent 
ne represente pas eneore en Algerie l’effet normal des proprietes 
climateriques que nous venons d’analyser. Elle se combine de 
causes etrangeres et accidentelles inherentes a la naissance des 
societes. Elle s’accroit de perils temporaires semblables a ceux 
qui entourent l’enfance des hommes. Au premier rang de ces 
causes funestes ii faut placer l’insuffisance ou l’insalubrite des 
habitations, les mouvements de terre considerables necessites 
par la fondation des edifices et par les travaux de defrichement 
dans des localites que la main de l’homme n’avait pas fouillees 
aussi profondement depuis bien des sieeles ; ii faut compter les 
privations, les fatigues, les miseres de toute nature inseparables 
d’une premiere installation. 

Quelques villes ont deja franehi cette periode d’epreuves; 
d’autres la subissent eneore : ii en est qui, par un hasard heureux 
dont ii serait difficile de determiner les causes, ont traverse ces 
premiers jours de leur existence sans payer a la mort le tribut 
qu’elle impose a tout ce qui nait. 

Une est une des villes de l’Algerie ou les maladies ont 
exerce le plus de ravages. Dans les premieres annees la popula- 
tion s’est vue reellement decimee. En 1833 la mortalite y etait 
de 9,05 pour 100 habitants ; en 1834, de 8,72 ; en 1835, annee 
du eholera , de 8,75, en 1836, de 7,12; en 1837, de 7,25. 

Depuis cette epoque la part de la mort a diminue tous les 
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ans; et, enfin en 1845 elle n’etait plus que de 2,82, chiffre qui 
rentre dans les limites ordinaires, puisque la mortalite moyenne 
de la France est de 2,56 ; et que celle de Pariš s’est elevee en 
1842 a 3,28. Bone est aujourd’hui de toutes les villes du littoral 
celle ou la mortalite atteint le moindre chiffre. Voila done une 
ville qui d’un etat desespere est revenue progressivement a des 
conditions normales de salubrite, et cette transformation s’est 
accomplie dans Pespace de treize ans. 

Boufarik, au milieu de la Metidja, est encore un de ces eta- 
blissements mal fames qui se rehabilitent peu a peu. Cependant 
elle perdait encore en 1845 4,04 habitants sur 100. Blida, au 
contraire, avec son horizon pittoresque et sa ceinture d’orangers, 
passait pour un paradis terrestre. Eh bien, la mortalite y etait 
encore en 1845 de 6,62 

Alger, qui possede toutes les ressources des grandes villes, 
qui compte dix-huit annees d’une existence constamment privi- 
legiee et largement subventionnee, Alger, dont nous avons fait 
ressortir les qualites climateriques, communes d’ailleurs a pres- 
que toute la cote, Alger presente en 1845 le chiffre, assez eleve, 
de 3,64 deces sur 100 habitants. Toutefois, ce chiffre realise 
encore une amelioration sur les cinq premieres annees, dont la 
moyenne etait de 4,69. 

Le point de l’Algerie le plus maltraite, meme aujourd’hui, 
est la commune d’El-Harrouch, situee sur la route de Philip- 
peville a Constantine. Cependant point de marais, le pays est 
magnifique. Le village occupe un mamelon qui domine une jolie 
plaine, entouree de montagnes boisees. Toutes ces circonstances 
favorables n’ont pas empeche El-Harrouch de voir perir en 1845 
14,14 pour 100 de sa population. 

En revanche, Setif, situe sur un plateau nu, reduit pendant 
plusieurs annees a l’etat de camp, n’ayant d’autres habitations 
que des tentes ou de miserables baraques, Setif s’est signale par 
sa salubrite des les premiers jours de l’occupation ; elle acquit 
meme sous ce rapport un tel renom, qu’un officier superieur 
de l’armee d’Afrique, atteint depuis longtemps d’une maladie 
grave, demanda un conge, non pas pour la France, mais pour 
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Setif. II alla y vivre sous la tente et, malgre Fincommodite de cette 
situation, ne tarda pas a se retablir. La mortalite de Setif est de 
1,66 pour 100, a peine les deux tiers de la mortalite moyenne de la 
France. II, n’y a en Algerie que la ville de Medea qui puisse lui etre 
comparee. Le chiffre des deces n’y etait en 1845 que de 1,60 pour 
100 . 

La mortalite moyenne de toute FAlgerie, calculee sur les 
trois annees de 1843, 1844 et 1845 est de 4,47 pour 100. II y meurt 
done par annee 2 habitants pour 100 de plus qu’en France. Mais 
ce chiffre se repartit tres inegalement entre les differentes localites. 
II pese beaucoup moins sur les plateaux du Teli que sur le littoral. 
Le tableau suivant foumit la valeur de la part qui revient aux deux 
regions. 


MORTALITE dans les villes de la 

cote. 

MORTALITE dans les villes de 
l’interieur. 

Bone, .2,82% 

Philippeville,.5,53 

Bougie,.3,07 

Alger,.3,64 

Tenes,.4,96 

Mostaganem,.3,70 

Oran, 4,15 

Guelma,.2,23% 

Setif,.1,66 

Medea,.1,60 

Miliana,.2,56 

Mascara,.2,81 

Tlemcen,.1,76 

Total:.27,87 

Total:.12,62 

Moyenne :.3,98 

Moyenne :.2,10 


On voit que la mortalite moyenne des plateaux du Teli est a 
peu pres moitie moindre que celle du littoral, et qu’elle est en outre 
inferieure a la mortalite moyenne de la France. 

Ce qui precede ne s’applique qu’a la population civile 
europeenne. La mortalite est un peu moindre parmi les indigenes, du 
moins parmi les indigenes des villes, les seuls qu’il ait ete possible 
d’assujettir aux formalites de l’etat civil. La mortalite constatee dans 
la population indigene des territoires civils etait en 1845 de 4,08 pour 
100 pour les musulmans, et de 3,81 ,pour 100 pour les israelites. 

La difference entre ces chiffres et celui que foumit l’etat civil 
de la France doit representer a peu pres la distance qui separe la 
condition sociale des deux pays, les deux etats de civilisation. Mais 
II est hors de doute que les ameliorations de toute nature introduites 
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en Algerie par le contact et l’exemple d’une societe plus avan- 
cee atteindront par degres la barbarie dans un de ses effets les 
plus affligeants, la mortalite. 

Tremblements de terre. 

Voici assurement le phenomene le plus redoutable et celui 
que l’on redoute le moins. A voir la hauteur et la hardiesse des 
edifices que la conquete fran^aise a eleves, on croirait qu’ils 
reposent sur un sol inebranlable, et qu’aucun souvenir, aucune 
tradition n’autorise la mefiance. 

II rien est rien pourtant. Le sol lui-meme porte l’empreinte 
d’epouvantables catastrophes qui, a differentes epoques et sur 
differents points, l’ont bouleverse. Au milieu de desordres de 
toute nature qui se remarquent dans les ruines des villes ancien- 
nes, apparaissent des accidents qu’il est impossible d’attribuer 
ni au caprice du temps ni a la violence des hommes. Tantot ce 
sont des dechirures larges et profondes qui separent des masses 
colossales de beton ; tantot ce sont des ruptures de voutes dont la 
forme bizarre et fantastique ne peut etre l’effet que d’une com- 
motion souterraine. A Guelma on a trouve des murs en pierres 
de taille rabattus autour de leur base comme autour d’un axe 
de rotation; on voit que la masse entiere, avant de tomber, dut 
osciller sur elle-meme, et que dans une de ces oscillations elle 
s’est abattue tout d’une piece. Ni le temps ni les hommes n’ont 
pu proceder ainsi. 

Au reste, parmi les villes sans nombre dont l’Algerie nous 
a livre les debris informes, ii en est sans doute beaucoup plus que 
nous ne pensons qui, deja epuisees par la discorde ou par la guerre, 
ont re^u le coup de grace du sol qui les supportait; mais en pre- 
sence de ces squelettes inanimes sur lesquels tant de mutilations 
ont passe, l’historien eprouve souvent le meme embarras qu’un 
juge d’instruction en presence d’un cadavre defigure sur lequel les 
ravages du temps ont fait disparaitre les causes de la mort. 

II arrive bien rarement que le hasard ait conserve a l’his- 
toire des temoins semblables a ceux que l’ancienne capitale de la 
Mauritanie Cesarienne recelait au fond des eaux. Les colonnes, 
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les statues, les pans de mur que l’on a retrouves enfouis pele- 
mele avec un debris de la marine romaine sous la vaše du port 
de Cherchel, n’ont pu y etre precipites ni par le temps ni par les 
hommes. Ce sont la des pieces de conviction devant lesquelles 
le doute n’est pas permis. 

Mais laissons les temoignages inscrits dans les debris de 
ces tiges antiques, pour arriver a des indications plus precises, a 
des traditions plus recentes. 

Le plus ancien tremblement de terre que j e trouve mentionne 
dans l’histoire moderne ne remonte pas au dela du dix-huitieme 
siecle. II eut lieu a Alger, en 1716. La premiere secousse arriva 
le 3 fevrier ; elle fut assez violente pour renverser une partie de 
la ville. Un grand nombre d’habitants resterent ensevelis sous les 
decombres. Les autres, epouvantes, s’enfuirent hors des portes, 
et allerent camper dans les champs ; ils commengaient cepen- 
dant a se remettre de leur premiere frayeur et a rentrer dans leurs 
foyers, lorsque, le 26, une nouvelle secousse presque aussi forte 
que la premiere, endommagea la plupart des maisons demeurees 
intactes, et en chassa de nouveau les habitants. A partir de ce 
moment jusqu’a la fin de juin les secousses se succederent sans 
interruption, la terre ne cessa pas de trembler, et presque toutes 
les maisons de campagne s’ecroulerent. 

De 1716 nous sautons a 1790, epoque du fameux tremble¬ 
ment de terre a Oran. Depuis un an environ quelques secousses 
plus ou moins profondes avaient agite la ville et sa banlieue. 
Mais aucune n’approcha de celle qui eut lieu dans la nuit du 8 au 
9 octobre. Celle-ci renversa la plupart des edifices, et engloutit 
environ mille personnes. Les remparts, crevasses en plusieurs 
endroits, resisterent cependant ; ce fut, dans les premiers ins- 
tants de trouble, l’ancre de salut des malheureux Espagnols, qui, 
sans ce moyen de defense, tombaient au pouvoir des indigenes, 
accourus des le lendemain de la catastrophe, de tous les points 
de la province, pour saisir une proie qu’ils jugeaient facile. 

Apartir de la fatale nuit du 8 octobre les secousses ne discon- 
tinuerentpas; chaque jourune, quelquefois plusieurs commotions 
violentes achevaient de detruire ce que la premiere avait epar- 
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gne. II est inutile de dire que la ville etait demeuree entiere- 
ment deserte et que la population campait en plein air. On sait 
que cette catastrophe eut pour resultat l’abandon d’Oran par les 
Espagnols. 

Vers 1810 la ville de Bone eprouva un tremblement de terre 
qui endommagea gravement plusieurs edifices. De ce nombre 
fut la maison dite de France, habitee alors par V agent de cette 
nation et depuis la prise de la ville par les officiers du genie. II 
existe encore dans cette maison, qui a cette epoque venait d’etre 
construite ou au moins reparee, quelques traces des effets du 
tremblement de terre. 

En 1825 ce fut le tour de Blida. Dans l’espace de quelques 
secondes la ville fut renversee. On dit que les habitants entrepri- 
rent, quelques jours apres la catastrophe, de construire une nou- 
velle ville, dont on voit encore les murs en avant de Blida. Mais 
de nouvelles secousses les obligerent a y renoncer, et ils se resi- 
gnerent alors a attendre sous la tente que le sol se fut raffermi. 

Le tremblement de terre de Blida fut ressenti beaucoup 
moins violemment a Alger. Cependant on assure que quelques 
murailles s’ecroulerent a la Kasba. Un Frangais, qui habitait alors 
Alger, m’a raconte qu’au moment de la catastrophe ii se trou- 
vait hors de la ville, sur les hauteurs du Sahel, dans le sud-ouest 
d’Alger ; qu’il ne ressentit pas la commotion, mais qu’il enten- 
dit un grand bruit souterrain dans la direction de Blida, et que, 
s’etant toume de ce cote, ii vit la ville disparaitre dans un nuage 
de poussiere. II en etait d’ailleurs separe par toute la largeur de 
la Metidja. II semblerait d’apres ce recit, que je reproduis ici de 
memoire, que l’axe d’ebranlement aurait coi'ncide avec la ligne 
de Blida a Alger, tandis qu’a droite et a gauche de cette ligne elle 
ne se serait manifestee que par des bruits souterrains. 

Nous voici arrives a la periode de l’occupation frangaise. 
Elle n’a encore fort Heureusement a deplorer aucun sinistre, 
mais elle a re^u plusieurs avertissements. Voici ceux que j’ai 
trouve mentionnes dans les publications officielles. 

Dans la nuit du 27 au 28 avril 1838 on a ressenti trois lege- 
ressecousses de tremblement de terre a Constantine ; 
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Le 14 avril 1839, une forte secousse de tremblement de 
terre a Alger; 

Dans la nuit du 31 decembre 1841, une faible secousse a 
Alger; 

Le 24 octobre 1842, a huit heures trente minutes du matin, 
une secousse tres sensible a Alger ; duree, sept secondes. 

Le ler novembre de la meme annee, a sept heures vingt 
minutes du soir, un tremblement de terre a Alger ; duree, cinq 
secondes. 

C’est encore Cherchel, ce temoin eloquent des convulsions 
du sol antique, qui nous foumit l’exemple le plus interessant et 
le mieux observe des secousses contemporaines. 

Depuis le 3 jusqu’au 8 novembre 1846 le sol de cette ville 
ressentit un ebranlement presque continuel. Cette longue convul- 
sion commenga par une forte secousse, qui eut lieu le 3 novem¬ 
bre, a quatre heures trente minutes du matin. A huit heures trente 
minutes ii y en eut une seconde, mais faible. 

Le lendemain 4, a quatre heures quarante-cinq minutes 
du matin, vingt-quatre heures apres la premiere commotion, 
la population de Cherchel fut eveillee, en sursaut par une tres 
forte secousse, et, comme la veille, elle fut suivie d’une seconde 
faible, qui eut lieu precisement a la meme heure, c’est-a-dire a 
huit heures trente minutes. 

Le soir, a quatre heures, deux nouvelles secousses assez 
fortes. 

Du 5 au 8, on ressentit plusieurs mouvements de trepida- 

tion. 

Le 21, a neuf heures trente-cinq minutes du soir, legere 
secousse, suivie d’une violente, qui eut lieu deux minutes apres. 

A dix heures trente minutes, plusieurs secousses. 

Le 22, a neuf heures trente-cinq minutes du matin, forte 
secousse, suivie de plusieurs autres faibles dans la journee. 

Le 23, a trois heures trente minutes du matin, nouvelle 
commotion assez forte, suivie, comme les premiers jours, d’une 
secousse faible, qui eut lieu quatre heures apres, a sept heures 
trente minutes. Le meme jour, a huit heures vingt minutes du 
soir, on entendit un roulement souterrain. 
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Le 27, a une heure trois minutes du soir, secousse assez 
sensible ; le meme jour a onze heures cinquante-cinq minutes du 
soir, secousse faible. 

Le 28, a quatre heures trente minutes du matin, on ressentit 
une forte secousse, suivie encore d’une secousse faible, qui eut 
lieu quatre heures apres, a huit heures trente minutes. 

Le 29, a onze heures du soir, une secousse assez forte. 

Le 30, a cinq heures du matin, deux secousses assez 
fortes. 

Le 8 decembre, a neuf heures cinquante-cinq minutes du 
soir, quelques secousses assez fortes. 

A partir de ce moment le phenomene cessa de se produire. 
Ainsi pendant un mois et quatre jours le sol de Cherchel fut en 
proie a un tressaillement qui ne lui laissa que quelques interval- 
les de repos. 

Le dernier tremblement de terre arrive, a ma connaissance, 
est celui qui eut lieu a Alger, vers cinq heures du matin, le 18 
juin 1847. II fut assez fort pour eveiller la partie de la population 
qui dormait encore. Dans la chambre que j’habitais quelques 
petits fragments se detacherent du plafond. Une lezarde lui exis- 
tait dans le mur s’elargit sensiblement. 

Tel est le catalogue historique des tremblements de terre 
survenus en Algerie, de ceux du moins dont le souvenir s’est 
conserve. De longues interruptions se remarquent dans la serie, 
puisque les premieres indications precises ne datent que du com- 
mencement du dix-huitieme siecle. II ne faut pas en conclure que 
pendant ce temps la terre s’est raffermie. C’est tout simplement 
que les observations manquent et que les traditions se taisent. 

Ajouterons-nous a ces faits historiques des revelations 
d’une autre nature, qui, sous leur forme etrange et superstitieuse, 
n’en annoncent pas moins sur les points ou elles se produisent, 
une habitude de tressaillement, un defaut de stabilite du sol ? 

II en serait ainsi de la cote apre et rugueuse qui borde le 
fond du golfe de Bougie. De temps en temps des bruits sourds et 
souterrains s’elevent des flancs de ces montagnes, et appellent 
l’attention de toutes les tribus voisines. A chacun des massifs 
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d’ou sortent ces detonations mysterieuses, la credulite populaire 
attache invariablement le nom et le patronage d’un grand mara- 
bout. Le plus celebre est Djoua. II a donne son nom a la haute 
montagne au sommet de laquelle ses restes reposent. Lorsque 
le roulement accoutume s’eleve des profondeurs de la terre, 
les Kabyles croient fermement que c’est leur saint qui tire le 
canon. Quelques-uns meme pretendent en avoir vu la fumee. 
J’ai demande a l’un d’eux si dans ces moments le sol tremblait; 
mais je n’ai pu en obtenir d’autre reponse que celle-ci: « Le sol 
tremble toujours quand le canon parle. » 

Quoi qu’il en soit, le canon de Djoua est pour toutes les 
tribus qui l’entendent un signal de rejouissance. Des les pre- 
miers coups les Kabyles se reunissent, et font des collectes dont 
le produit est employe en divertissements. La fete se termine, 
comme ii convient, par une lecture solennelle de la Fatha , qui 
est la priere d’actions de graces. 

Les indigenes paraissent s’etre mis en garde dans leurs 
constructions contre le fleau redoutable dont la cote barba- 
resque a si souvent ressenti les effets. La plupart des maisons 
n’ont qu’un etage ; un grand nombre meme se reduisent au 
rez-de-chaussee. J’ai remarque dans les anciennes maisons 
mauresques en demolition une precaution excellente prise par 
les constructeurs pour consolider les angles. Elle consistait a 
placer horizontalement, de cinquante en cinquante centimetres 
de hauteur, des pieces de bois d’environ deux metres de lon- 
gueur. Ces pieces, noyees dans la magonnerie, se prolongeaient 
alternativement suivant chacun des deux murs, et venaient se 
croiser dans l’angle. J’ai vu des maisons sapees a la base, et a 
moitie demolies, se soutenir encore grace a cet artifice de cons- 
truction. 

Tous les indigenes ne partagent pas la confiance supers- 
titieuse des Labiles du mont Djoua. Eclaires par de sinistres 
exemples, ils connaissent les effets terribles de ce phenomene, 
qu’ils appellent zenzela. Quelques-uns reconnaissent une grande 
et une petite zenzela. La grande zenzela est celle qui precipite les 
edifices dans la mer, celle qui bouleverse le sol, celle qui a detruit 
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Alger en 1716, Oran en 1790, Blida en 1825. Ils ont remar- 
que que la petite zenzela est tres frequente ; et ils la regardent 
comme fort irreguliere. Quant a la grande zenzela, ils assurent 
qu’elle revient tous les trente ans. L’intervalle de trente-cinq ans 
qui separe les deux dernieres catastrophes justifierait assez bien 
cette croyance, qui si elle etait fondee nous menacerait d’un vio- 
lent tremblement de terre vers l’annee 1855. 

C’est justement a la meme epoque, en 1854, qu’une autre 
croyance, appuyee sur l’autorite d’une prediction ecrite, place la 
venue du Moul-es-Saa, de ce messie conquerant qui doit etendre 
son empire sur les trois Etats de l’ancien Magreb. Sans accorder 
a ces deux croyances plus d’importance qu’elles n’en meritent, 
ii sera prudent de mettre a profit le temps qui nous separe de 
cette formidable echeance pour consolider en Algerie nos edifi- 
ces et notre domination. 


ANTIQUITES. 

Differentes phases de l’Afrique et de l’Algerie. - Emprein- 
tes qu’elles ont laissees dans le sol. - Antiquites libyennes et 
pheniciennes. - Antiquites romaines. - Antiquites chretiennes. 
- Antiquites berberes. - Antiquites turques. 

II est peu de contrees dont les vicissitudes puissent se com- 
parer a celles de l’Afrique septentrionale. A l’origine des tradi- 
tions, nous la trouvons libyenne et numide dans l’est, getule et 
garamante dans le sud, maure dans l’ouest. Les differents peu- 
ples qui l’habitent en ces ages primitifs sont autant de rameaux 
d’un meme tronc, du tronc aborigene. 

Dans la suite des temps elle devient tour a tour carthagi- 
noise, romaine, vandale, grecque et arabe. Alors une revolution 
immense s’accomplit ; le joug etranger se briše de lui-meme; 
l’Afrique autochtone rentre dans ses droits ; et non-seulement 
elle conserve l’independance durant six siecles, mais elle etend 
son empire depuis l’oasis de Sioua, qui separe les deserts de la 
Libye de ceux de l’Egypte, jusqu’aux Pyrenees. C’est a l’issue 
de cette, periode qu’elle passe sous la domination turque. 
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Ses annales religieuses nous la presentent successivement 
idolatre, chretienne orthodoxe, donatiste et arienne, musulmane 
orthodoxe et chiite. 

Enfin, sa destinee sociale, tantot l’eleve au sommet de la 
civilisation, tantot la replonge dans les profondeurs de la barba- 
rie. 

La plupart, de ces revolutions ont laisse dans les traditions 
comme sur le sol de l’Afrique, et de l’Algerie en particulier, des 
traces profondes. Nous en avons deja fait remarquer un grand 
nombre dans les villes du littoral et de l’interieur. Nous comple- 
terons ce premier aper^u par la description de quelques monu- 
ments epars dans la campagne. 

Antiquites libyennes etpheniciennes. 

Depuis quelques annees deux langues qui semblaient 
vouees a l’oubli sortent pour ainsi dire de leur tombeau, et c’est 
en grande partie aux inscriptions, soit puniques, soit libyques, 
soit surtout bilingues, trouvees en Algerie que le monde savant 
sera redevable de cette precieuse exhumation. Ce qu’il y a de 
remarquable, c’est que la plupart de ces trouvailles archeolo- 
giques ont eu lieu dans la partie de l’Algerie qui avoisine la 
regence de Tunis. 

Deja en 1631 un Fran^ais, Thomas Darcos, decouvrait dans 
les ruines de Dugga ( l’ancienne Thugga ), situees entre Cons- 
tantine et Tunis, non loin de la derniere de ces deux villes, une 
epigraphe bilingue, contenant d’une part Sept lignes d’ecriture 
phenicienne et de l’autre sept lignes d’une ecriture inconnue. 

Depuis lors des inscriptions pheniciennes ont ete trouvees 
dans les iles de Malte et de Chypre, a Athenes, en Sicile et en 
Sardaigne, a Djerba (regence de Tunis). Recemment on en a 
trouve deux a Tripoli, une quinzaine aux environs de Carthage; 
enfin, dans le courant de 1845, un ma^on deterrait a Marseille, 
dans la vieille ville, non loin de l’eglise de la Mayor une longue 
inscription phenicienne, qu’il vendit pour dix francs au musee de 
cette ville c’est assurement le monument le plus considerable du 
peuple et de 1’idiome pheniciens. Les savants y ont reconnu un 
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rituel des pretres de Diane, dont la Mayor avait ete le temple. 

L’Algerie, et en particulier le territoire de Guelma, ont 
ouvert aux savants occupes de la restauration de ces deux lan- 
gues un vaste champ d’etudes. Nulle part ne s’est offerte aux 
explorateurs une aussi riche collection d’inscriptions libyques et 
puniques. Deja, depuis plusieurs annees, Guelma etait reconnu 
comme un musee bilingue, lorsqu’un membre de la commission 
scientifique d’Algerie, M. le commandant de Lamare, fouillant 
les environs de cette ville avec le žele et l’intelligence qu’il 
apporte dans toutes ses recherches, decouvrit, a une lieue de 
Guelma, un nouveau bane, plus riche encore que tous les autres, 
d’inscriptions libyques et puniques (1) . Les ruines qui recelaient 
ce tresor archeologique portent le nom d’A'in-Nechma (la fon- 
taine de l’orme), et c’est dans le cimetiere de l’ancienne ville 
qu’existe le principal gisement. 

Curieux pour l’antiquaire, ces vestiges des anciens ages 
ne le sont pas moins pour l’historien, pour le philosophe. La 
jadis recevaient une sepulture commune, la reposaient ensem- 
ble le Phenicien conquerant et le Libyen conquis. Les hommes 
qui consentent a partager le meme lit funeraire ne sont pas 
en general des ennemis. La vallee de Guelma formait done 
autrefois comme un anneau d’alliance entre deux nationalites 
rivales. Le temps, apres vingt siecles, lui a conserve le meme 
role, le meme caractere de conciliation. Aujourd’hui encore 
deux peuples qui partout ailleurs se detestent, l’Arabe conque- 
rant et le Berbere conquis, viennent se tendre la main dans la 
meme vallee, demeuree bilingue comme autrefois, et deposer 
aux pieds de l’autorite fran^aise une antipathie instinctive et de 
vieilles rancunes. 

La decouverte des inscriptions jumelles, dont Lune appar- 
tenait incontestablement a la langue phenicienne et 1 ’autre a un 
idiome inconnu, intrigua longtemps le monde savant. II semblait 
naturel de chercher dans V idiome inconnu la langue africaine 

(1) Quelques-unes de ces inscriptions ont ete rapportees a Pariš, non 
point en copie mais en nature par M. le commandant de Lamare, et sont depo- 
sees au musee algerien du Louvre. 
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des premiers ages ; par malheur les preuves manquaient. La 
meilleure de toutes eut ete celle qui serait resultee de la confron- 
tation de ces caracteres avec la langue africaine de nos jours. 
Mais partout l’idiome berbere paraissait en possession exclusive 
des caracteres arabes. Nulle part ii ne produisait des signes qui 
lui fussent propres. 

Cependant le texte phenicien des inscriptions jumelles 
et les noms propres qu’il contenait permirent de determiner 
la forme et la valeur de la plupart des caracteres inconnus, et 
fournirent l’ebauche d’un alphabet. A quelle langue apparte- 
nait-il ? A l’ancien libyen ? II n’en existait pas un seul debris 
authentique. Au berbere moderne ? II se derobait a tous les 
regards. 

Les choses en etaient la, lorsqu’une double lueur, partie 
des profondeurs du desert, vint dissiper les tenebres de la 
Science, et reveler un des phenomenes historiques les plus 
interessants. 

Le 17 juin 1822, un voyageur anglais, Walter Oudney, 
etant a Djerma, l’ancienne capitale des Garamantes, a l’ouest de 
Morzouk et du Fezzan, dans le pays des Touareg (1), vit sur les 
pierres d’un batiment romain des figures et des lettres grossie- 
rement tracees, auxquelles ii trouva quelque analogie avec les 
caracteres europeens. Le 20 ii remarqua sur des rochers, au bord 
d’un torrent, de nombreuses inscriptions dont les caracteres 
ressemblaient aux premiers. Quelques-unes devaient dater de 
plusieurs siecles; d’autres paraissaient recentes. Le 24 ii trouva 
un Targui qui connaissait quelques lettres, mais personne qui les 
connut toutes. Le 27 ii arrivait a Rat, lune des principales villes 
de commerce des Touareg. La ii acquit la certitude que les ins¬ 
criptions trouvees en route etaient ecrites dans la lange de ces 
peuples, qui est la langue berbere. 

Enfin ii, l’avait trouvee, cette langue insaisissable qu’on 
entendait partout, qu’on ne pouvait pas voir ; ii l’avait surprise 

(1) Voir sur ce peuple etrange le chapitre relatif au commerce de l’Al- 
gerie avec le sud, dans mes Recherches sur la geographie et le commerce de 
l’Algerie meridionale. 
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au fond des solitudes, sur les rochers de la Libye deserte. 

Walter Oudney se lit tracer quelques lettres berberes, et les 
reproduisit dans le joumal de son voyage ; ii en donna dix-neuf, 
dont quatre se reduisent a des assemblages de points. 

Quelque incomplete que fut la communication de Walter 
Oudney, elle foumissait un premier specimen d’alphabet ber- 
bere, dont la confrontation avec cet autre alphabet mysterieux 
foumi par l’inscription bilingue de Dugga produisit des signes 
de parente incontestables. 

Longtemps apres la decouverte d’Oudney, une circons- 
tance fortuite lit connaitre que les caracteres berberes regar- 
des comme insaisissables, surtout au voisinage de la cote, n’y 
etaient pas cependant aussi inusites qu’ils paraissaient l’etre. 
Dans les premiers temps de l’occupation fran^aise un habitant 
d’Alger, nomme Othman-Khodja, entretenait une correspon- 
dance assez active avec Hadji-Ahmed, bey de Constantine. 
Pour plus de surete ils y employaient des signes particuliers, 
qu’ils croyaient a l’abri des trahisons et des indiscretions. Quel- 
ques annees plus tard Ali, fils d’Othman-Khodja, se trouvant a 
Pariš, communiqua a M. de Saulcy les lettres de Hadji-Ahmed. 
Apres avoir toume une de ces depeches jusqu’a ce qu’elle lui 
semblat placee dans le sens le plus commode pour tracer les 
caracteres, le savant orientaliste aper^ut en vedette, tout au haut 
du papier, deux groupes de signes isoles : ii pensa que ce devait 
etre la formule sacramentelle El-Hamdoullah (gloire a Dieu), 
par laquelle tous les musulmans commencent leurs lettres. 
La connaissance de ces premiers caracteres devait faciliter la 
decouverte des autres. 

Ah consentit a se dessaisir des deux pieces en faveur de 
M. de Saulcy, qui le lendemain matin lui en remettait la trans- 
cription complete. Quel ne fut pas Petonnement du diplomate 
africain en voyant reproduit par une espece de sortilege le texte 
arabe d’une correspondance qu’if avait crne indechiffrable ! 

Les choses en resterent la jusqu a ce que M. de Saulcy eut 
entrepris l’etude du texte libyque de l’inscription jumelle de 
Thugga. 
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C’est alors seulement qu’il remarqua une analogie frap- 
pante entre les caracteres de l’alphabet libyque et ceux de la 
lettre du bey. C’etaient tout simplement des lettres berberes que 
les deux correspondants avaient employees. Mais, par exces de 
pradence sans doute, ils avaient eu la precaution d’en interver- 
tir les valeurs, et avaient pousse la prudence jusqu’a introduire 
dans l’alphabet convenu entre eux les signes de la numeration 
arabe (1) . 

L’alphabet de Walter Oudney demeura pendant vingt-trois 
ans le seul echantillon connu de l’ecriture berbere. De tous cotes, 
en Algerie, les sons berberes arrivaient a nos oreilles. Les deux 
tiers de la population qui nous entourait ne parlaient pas d’autre 
langue, et personne ne paraissait l’ecrire ! En 1844 le gouverne- 
ment publiait un dictionnaire berbere, compose en collaboration 
par un Fran 9 ais (2) et un Kabyle ; mais les mots etaient ecrits en 
lettres arabes. 

Enfin, en 1845, un taleb de l’oasis du Touat, etabli aupres 
du cheik de Tuggurt, fut envoye par lui en mission a Cons- 
tantine. Le directeur des affaires arabes de la province, M. le 
capitaine Boissonnet, se lia, en raison de ses fonctions, avec 
ce savait du desert. II apprit qu’il avait fait dix-huit fois le 
voyage de Timbektou, et par consequent traverse dix-huit fois 
le pays des Touareg, qui paraissaient les seuls depositaires du 
secret de l’ecriture africaine. M. Boissonnet questionna son 
hote sur les signes du langage targui, et le pria de lui tracer 
ceux qu’il connaissait. II obtint ainsi un premier specimen de 
cet alphabet targui, en usage a trois cents lieues de la contree, 
ou, vingt-trois ans auparavant, Walter Oudney avait recueilli 
le sien. 

Frappe de la ressemblance de ces caracteres avec ceux de 
l’inscription antique de Thugga, M. Boissonnet voulut en savoir 
davantage. II pria son informateur d’entreprendre une dix-neu- 
vieme fois le voyage de Timbektou, le chargeant de toutes les 

(1) revue Archeologique, 2° annee, 2° partie, p. 491. 

(2) M. Brosselard; 
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missions politiques et commerciales que les circonstances 
comportaient et en recommandant par-dessus tout de rappor- 
ter 1’alphabet complet. Malheureusement a cette epoque les 
Chamba et les Touareg se livraient des combats a outrance 
dans les grandes solitudes qu’ils parcourent. Cet etat d’hosti- 
lite empecha le taleb d’executer son voyage ; mais ii ecrivit a 
l’un de ses parents fixe au Touat, pour lui demander le precieux 
alphabet. II choisit pour messager un marabout, qui, en cette 
qualite, pouvait circuler sans danger entre les tribus ennemies. 
II ne tarda pas a recevoir la reponse et la transmit a Constan- 
tine. Une fois en possession de ce renseignement tant desire, 
M. le capitaine Boissonnet s’empressa de le faire lithographier. 
C’est ainsi que le troisieme specimen de V alphabet berbere, 
contemporain parvint du fond du desert a la connaissance des 
savants d’Europe. 

L’examen de ces documents ne laisse aucun doute sur 
l’etroite parente qui existe entre 1’idiome des inscriptions anti- 
ques, et cet autre idiome qui se parle aujourd’hui depuis l’oasis 
egyptienne de Sioua jusqu’a la cote de EOcean, et depuis le 
Soudan jusqu’a la Mediterranee. Ainsi s’est revelee dans toute 
son evidence la filiation seculaire de la langue libyenne, qui a 
survecu a tant de langues riches et savantes, et s’est perpetuee 
dans la langue actuelle des Kabyles, a travers tant de revo- 
lutions, sans livres, sans monuments, sans aucun effort de la 
Science et de l’intelligence humaines (1) . 

C’est peut-etre a l’epoque libyenne qu’il faut attribuer 
certains monuments bizarres, dont ii existe un assez grand 
nombre en Algerie, et qui, a cause de leur nature particuliere, 
ont resiste aux tremblements de terre et aux revolutions. Les 
savants les designent par le nom de Troglodytiques, designa- 
tion qui semble les rattacher aux premiers ages de l’histoire. 

(1) M. Judas, dans ses belles etudes sur les langues pheniciennes et 
libyques, a fait une heureuse application de cette decouverte importante 
en interpretant a l’aide du berbere le texte libyque de l’inscription de 
Thugga. 



192 


ALGERIE. 


Ce sont des cryptes taillees dans le roc, diverses de forme 
et de grandeur, mais qui portent des traces evidentes du travail 
des hommes. 

J’ai trouve une de ces demeures troglodytiques dans un 
pli de terrain difficile a soupgonner, non loin de la route qui 
conduit de Constantine a Setif par la plaine des Oulad-Abd- 
en-Nour. Ce qui frappe le plus dans tout le cours de ce voyage, 
c est la nudite de la contree que l’on traverse. Aucun accident 
ne vient rompre l’uniformite de la scene, si ce n’est quelques 
ruines d’etablissements romains jetes ga et la sur le penchant 
des coteaux et quelques arbres solitaires, rabougris, plantes de 
loin en loin sur la cime dune colline pour marquer la tombe 
d’un marabout. 

Une de ces ruines porte le nom de Kasr-bou-Malek, le 
chateau de Bou-Malek. C’est un amas de pierres de taille, 
dont quelques-unes seulement sont demeurees sur leur lit de 
pose. Les autres gisent pele-mele, dispersees soit par le temps, 
soit par des causes violentes, qui resteront sans doute a jamais 
inconnues. 

Si en ce point on abandonne le sentier qui forme la route 
royale de Setif, et qu’on remonte de quelques centaines de 
metres seulement vers le nord, on arrive tout a coup sur le bord 
d’un escarpement demi-circulaire d’environ mille metres de 
diametre, qui etonne d’autant plus, qu’on est loin de s’attendre 
a trouver un site aussi accidente dans une contree aussi nue et 
monotone. L’amphitheatre est ouvert au sud-est; les pentes sont 
bordees de rochers bouleverses, dont plusieurs presentent des 
formes regulieres, dont quelques-uns portent l’empreinte du 
pic et du ciseau. Cette ligne de blocs entasses tout le long de la 
dechirure circulaire dessinee par l’affaissement du sol offre de 
loin l’image d’une grande ville en ruines. 

Quelques tentes sont etablies dans l’interieur de l’am¬ 
phitheatre ; mais ce qui attira surtout notre attention, lorsque 
le hasard nous eut conduits en ce lieu, ce fut la vegetation qui 
en tapissait le fond et les pentes. Nous avions sous les yeux 
un magnifique verger, traverse dans sa longueur par les eaux 
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vives et limpides du Bou-Aga, veritable oasis blottie dans un pli 
inaper^u du sol, et qu’embellissaient singulierement a nos yeux 
la nudite et l’uniformite de tout horizon. 

Apres avoir examine quelques instants l’ensemble de 
la scene, nous descendimes dans la vallee pour en observer 
les details. C’est alors que s’offrirent a nos regards une serie 
d’excavations nombreuses, de formes et de grandeurs diverses, 
pratiquees dans le roc vif. Elles garnissent les deux rives du 
Bou-Aga. C’est d’abord une longue suite de cellules faisant 
face a la riviere ; dans l’une d’elles nous vimes un triangle 
incruste profondement sur rune de ses faces. Pour les indige- 
nes ces cellules sont autant de boutiques, c’est le nom qu’ils 
leur donnent, par opposition a un autre quartier ou sont les 
maisons. 

L’une d’elles s’appelle la Maison des bains. Elle se com- 
pose de plusieurs basins regulierement creuses, dont le fond 
communique, encore avec le sol par des gradins bien conser- 
ves. A cote de cet etablissement s’ouvre une galerie souterraine, 
haute et large de deux metres, longue de quinze. C’est une autre 
maison. A quelques pas de l’entree de la galerie, nous vimes 
deux grandes salles voutees separees par un pied-droit commun 
menage dans le roc comme tout le reste. C est la maison de 
l’homme assis. L’une des deux salles est garnie sur tout son 
pourtour de bancs en pierres, reserves dans la masse rocheuse ; 
c’est sans doute a cette circonstance que la maison de Vhomme 
assis doit son nom. Parmi toutes ces cavernes creusees a diver¬ 
ses hauteurs dans les berges rocheuses du Bou-Aga, nous en 
remarquames une que l’on appelle la maison du capitaine chre- 
tien (Dar kaptan ngara). 

Le debris le plus somptueux et le plus curieux en meme 
temps de cette petite ville souterraine nous parut etre la maison de 
Bel-Okhtabi. C’est la seule qui possede un rez-de-chaussee et un 
etage. Mais l’entree n’est pas facile a decouvrir. II fallut d’abord 
descendre le long des rochers qui encaissent le Bou-Aga sur la 
rive droite pour gagner un etroit sentier taille en corniche dans 
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les berges abruptes. Nos guides nous indiquerent alors une etroite 
plate-forme, elevee de trois metres, sur laquelle nous parvimes 
a nous hisser; la une excavation etroite s’offrit a nous, c’etait le 
rez-de-chaussee de Bel-Okhtabi. II s’agissait d’atteindre l’etage: 
or ii n’existe d’autre communication pour y arriver qu’un puits 
vertical de six metres de hauteur creuse dans le rocher comme 
les autres dependances de l’habitation. A defaut d’escalier plus 
commode, nous nous resignames a grimper en nous appuyant 
contre les parois du puits. 

Cette ascension nous conduisit sur une seconde plate-forme 
a ciel ouvert, ou regnait une forte odeur de bete fauve. Elle sor- 
tait d’une caverne haute de quatre-vingt centimetres, et aussi 
large que haute, qui debouchait sur la plate-forme. Nous nous 
decidames a la visiter : mais a peine etions-nous engages dans 
cette galerie etroite et sombre, que Eodeur devint suffocante, et 
obligea plusieurs d’entre nous a retoumer sur leurs pas. Nous 
parcourions le premier etage du palais de Bel-Okhtabi, parmi 
les myriades de chauves-souris qui en tapissaient les parois. A 
mesure que nous avancions, la galerie devenait plus etroite; l’air 
respirable s’appauvrissait. Enfin, apres avoir rampe l’espace de 
cinquante metres, nous arrivames a un elargissement qui ter- 
minait la caverne, et nous parut etre le salon de Bel-Okhtani. 
Mais nous n’y fimes pas long sejour ; ii nous tardait de revoir 
le ciel Nous eumes bientot regagne la plate-forme superieure : 
nous reprimes pour en descendre l’escalier d’honneur qui nous 
y avait conduits, et nous dimes adieu au palais troglodytique de 
Bel-Okhtabi, a la maison des bains, a l’habitation de l’homme 
assis, a celle du capitaine chretien, et enfin a la ville souterraine 
cachee dans la jolie vallee du Bou-Aga. 

Antiquites romaines. 

Les debris romains ont pour signe caracteristique la pierre 
de taille ; elle se montre a chaque pas avec l’empreinte fraiche 
encore du ciseau antique. Elle apparait dans les ruines des villes, 
des villages, des fermes, des maisons de plaisance, dans les sou- 
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bassements et les fondations des temples et des palais, dans le 
sol des chaussees pretoriennes, dont elle formait et encaissait 
les dalles, dans la poussiere des necropoles, dans les theatres, 
les amphitheatres, les cirques, les arcs de triomphe, restes d’une 
civilisation qui contraste etrangement avec la barbarie actuelle, 
mais a laquelle notre civilisation chretienne n’a heureusement 
rien a envier. 

Dans le reseau itineraire de l’empire romain le mille mar- 
quait la largeur de la maille ; ii s’est conserve dans le langage 
actuel. Mais combien la notion de cette mesure s’est alteree ! 
Pour la plupart des indigenes le mil est la distance a laquelle on 
cesse de distinguer un homme d’une femme ; definition bizarre, 
qui montre a quel point le besoin de la precision, si imperieux 
chez les nations chretiennes, est devenu etranger aux peuples 
d’Afrique. Cependant quelques musulmans eclaires, surtout dans 
les regences de Tunis et de Tripoli, savent encore que le mil se 
compose de mille pas doubles. Dans quelques contrees, surtout 
dans la partie orientale du Sahara, l’expression des distances en 
milles s’est perpetuee de generation en generation. Elle repro- 
duit exactement les chiffres determines originairement par les 
ingenieurs romains, sans que la tradition locale qui les conserve 
rende compte en aucune fagon de la valeur de Punite a laquelle 
ils se rapportent. Ainsi ii nous est arrive quelquefois d’entendre 
un simple chamelier enoncer correctement en milles toutes les 
distances partielles d’une route que nous suivions sur le livre de 
postes de l’empire romain ; et si, etonnes de cette concordance 
frappante entre des temoignages de nature si differente, produits 
a vingt siecles d’intervalle, nous demandions a ce voyageur : 
Qu’est-ce que le mil , ii nous repondait naivement, comme tous 
les autres : C’est la distance a laquelle on cesse de distinguer un 
homme d’une femme. 

Presque toutes les villes importantes comprises dans les 
limites de l’Algerie actuelle portent encore, sauf de legeres 
alterations, le nom que l’antiquite leur avait donne. Telles sont 
Bone ( Nippone), Constantine (Constantina), Mila (Milevum ), 
Setif (Sitih), Djidjeli, (Igilgilis), Kollo (Collops), Ras-Skikda, 
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nom arabe de Philippeville (Russicada), Tebessa (Theveste), 
Tifech (Tipasa), Guelma (Calama), Madaure (Mdourouch), 
Tenes (Cartennae). Mais a cote de ces etablissements, dont le 
nom survit a toutes les catastrophes, combien d’autres dont vous 
retrouvez la pierre de taille muette et dont le nom s’est a jamais 
perdu ! 

Les ruines romaines, qui se rencontrent a chaque pas dans 
les champs de l’Afrique, occupent en general le penchant des 
collines. C’est une position que les architectes de l’antiquite 
paraissent avoir choisie, autant pour eviter l’insalubrite des 
fonds que l’aridite des sommets. Elles se reconnaissent de loin 
aux grandes pierres droites, demeurees debout dans le soubas- 
sement des constructions ; elles tracent encore la direction des 
murs, marquent l’alignement des raes, dessinent la forme des 
places. Lorsque le voyageur, cheminant dans la campagne silen- 
cieuse et deserte, aper^oit de loin, reunis sur le penchant d’un 
coteau, ces piliers de hauteur inegale, ii est tente de les prendre 
pour une assemblee, assistant, dans une immobilite religieuse, 
a la priere du soir ; car c’est principalement vers le coucher du 
soleil que cette illusion m’a paru frappante. 

On peut evaluer a plusieurs milliers le nombre d’etablis¬ 
sements romains de toute grandeur repandus sur la surface de 
l’Algerie. Mais le debris le plus imposant de la grandeur et du 
faste antiques est assurement cette belle et fameuse ville de 
Lamboesa, dont les ruines, connues aujourd’hui sous le nom de 
Tezzout, furent visitees pour la premiere fois. en fevrier 1844, 
par quelques Fran^ais, et particulierement par M. le comman- 
dant de Lamare, mon collegue et ami. C’est a lui que je dois les 
quelques details qui suivent. 

Les ruines de Lamboesa occupent une belle vallee, sur 
les dernieres pentes du mont Aures, a huit kilometres a l’est 
de Betna. Elles couvrent un espace de quatre cent-soixante-dix 
hectares. 

Un peu avant d’y arriver, une voie romaine se presente; 
c’etait la route de Cirta Lambaesa. A droite et a gauche des 
monuments funeraires couverts d’epitaphes bordent la route, 
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et se succedent presque sans interruption. 

A l’entree de la ville s’eleve un grand edifice rectangulaire 
ome de colonnes et de pilastres corinthiens ; chaque face est 
percee de trois portes ; celle du milieu a des dimensions colos- 
sales. Deux voyageurs, un Frangais et un Anglais, avaient deja 
visite au dix-huitieme siecle la ville de Lamboesa ; mais ils ne 
s’accordent guere sur la destination de ce monument; car l’un 
a eru y voir tout simplement un are de triomphe, et l’autre une 
ecurie d’elephants. 

II reste encore a Lamboesa quatre portes de ville monumen- 
tales, plusieurs arceaux bien conserves d’un ancien aqueduc, la 
fasade d’un temple eleve a Esculape et a la Sante, un cirque bien 
conserve, de cent quatre metres de diametre, de riches mausolees 
et un grand nombre d’autres constmctions, assez epargnees par 
le temps pour donner aux mines de Lamboesa le caractere d’un 
magnifique musee. M. de Lamare a evalue approximativement 
le nombre d’inscriptions qu’elles renferment, et ii estime qu’un 
homme seul ne pourrait les copier toutes en moins d’une annee. 

Antiquites chretiennes. 

Quelle que soit l’apparence fastueuse de l’architecture 
paienne et l’admiration de quelques savants pour ces restes 
inanimes d’une civilisation oppressive, nous avouons notre 
predilection pour les monuments du christianisme, pour ces 
temoins vivants d’une revolution sociale qui a fonde la civilisa¬ 
tion modeme, et qui compte au rang de ses phases glorieuses, la 
conquete de l’Algerie par la France. 

L’Eglise d’Afrique a eu ses jours de triomphe et ses jours 
de deuil, et elle a laisse sur le sol l’empreinte de ses joies et de 
ses souffrances. L’Elise triomphante relevait les basiliques de- 
truites, et renversait a son tour les temples paiens. II reste des 
traces nombreuses de ces reactions. Dans les murailles d’un tem¬ 
ple eleve au Dieu des chretiens, on retrouve frequemment des 
restes d’inscriptions consacrees aux dieux de l’ancienne Rome. 
A chaque pas encore vous rencontrez cet embleme qui caracte- 
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rise la restauration de Justinien, les deux lettres grecques alpha 
et omega reunies dans un meme chiffre aux deux lettres initia- 
les du nom de (Xriopog). 

Mais combien nous devons preferer encore ces debris de 
l’Eglise souffrante, la croix modeste incrustee grossierement 
dans le roc au fond de quelque caveme obscure, signe simple 
et mystique que les chretiens des premiers ages tra^aient sur la 
pierre vive pour perpetuer le souvenir des jours de persecution. 
C’est surtout dans les lieux sauvages, inhabites, presque inacces- 
sibles, que se rencontre ce monument symbolique de la foi et de 
la douleur ; car c’est au fond de ces antres que les chretiens cher- 
chaient un refuge contre Ledit de mort des empereurs romains. 

Non loin du col de Mouzaia, sur le revers oppose de l’Atlas, 
avant le fameux bois des oliviers, l’un des principaux ossuaires 
de la conquete frangaise, ii est un lieu non moins celebre, qui 
s’appelle le plateau de la croix. «Figurez vous, dit le premier 
eveque d’Alger, des grottes creusees dans le roc vif, et au-dessus 
une croix, une veritable croix chretienne, incrustee parmi des 
touffes de laurier-rose, chargees de fleurs embaumees; du pied 
de la croix un figuier immense se detache et forme une gracieuse 
coupole.» 

« On raconte, dit encore le prelat dont nous invoquons le 
temoignage, que lorsque pour la premiere fois, et encore tout 
couverts du sang des ennemis, nos bataillons, descendant la 
pente raide du Teuia, arriverent a ce plateau, un long et solen- 
nel eri de joie s’eleva du milieu de leurs rangs pour saluer cette 
croix. » 

L’Eglise d’Afrique ne reduisit pas toujours l’expression de 
ses douleurs a ce symbole d’un laconisme si touchant. A huit 
lieues a l’ouest de Guelma ii existe une caveme dont l’entree est 
couverte d’inscriptions, qui remontent aux premiers temps du 
christianisme. Les Arabes n’osent en franchir le seuil, tant est 
grande la terreur que leur inspire le Djin, gardien du sanctuaire. 
La caverne est creusee dans la masse calcaire du mont Mtaia. Elle 
n’a pas moins de mille a douze cents metres. Elle, descend cons- 
tamment, et s’enfonce de quatre cents metres. Des milliers de sta- 
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lactites aux formes variees et fantastiques garnissent les parois 
du souterrain. D’enormes blocs, detaches de la voute, en encom- 
brent le sol; on dit qu’il faut marcher pendant trente-cinq minu- 
tes pour en atteindre le fond. 

Une autre caveme, plus rapprochee de Constantine, porte 
aussi sur les roches de ses parois un grand nombre d’inscriptions 
chretiennes. Elle est creusee dans le versant meridional du Chet- 
taba. Dans plusieurs des inscriptions, les lettres sont colorees en 
rouge. La plupart commencent par les quatre lettres CD AS, au- 
dessous desquelles viennent des noms propres. 

Un des monuments les plus interessants des souffrances 
de l’Eglise d’Afrique est celui que j’ai decouvert dans la vallee 
du Roumel au pied du rocher de Constantine (1) . II se rapporte a 
la persecution qui ensanglanta les dernieres annees du regne de 
Valerien. Parmi les chretiens qui re^urent la mort dans ce jours 
d’epreuve l’Eglise recommande au pieux souvenir des fideles 
deux habitants de Cirta, nommes Marien et Jacques, dont la 
memoire fut pendant longtemps en grande veneration dans la 
Numidie. 

La relation de leur martyre, ecrite par un de leurs amis, 
qui en fut temoin, place le theatre de cet evenement sur le bord 
de la riviere, entre deux hautes collines qui la dominaient de 
part et d’autre et decouvraient aux spectateurs le lieu de l’exe- 
cution. 

Cette indication, rendue precise par l’assiette bizarre de 
Constantine, laisse peu de place aux conjectures. Le lieu ou 
Marien et Jacques re^urent le martyre devait etre sur le bord 
du Roumel, entre les deux hauteurs du Mansoura et du Kou- 
diat-Ati, un peu avant l’entree du fleuve dans le gouffre ou ii 
disparait. 

Ce lieu fut souvent le but de mes promenades durant le 
sejour que je fis a Constantine, en 1840. J’allais me placer sur 

(1) J’ai envoye sur, cette inscription a 1’Academie des Inscriptions et 
Belles-lettres un memoire qui a ete insere dans le tome ler de la 2e partie des 
Memoires presentes par divers savants. J’en extrais une partie des details qui 
suivent. 
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les gradins du Koudiat-Ati, et de la j’assistais par la pensee a cet 
episode sanglant de nos premiers siecles. 

Un matin j’avais gravi plus tot que de coutume les pentes 
roides de la colline ; assis sur un reste de construction antique, 
j’admirais aux premiers rayons du soleil les riches decoupures 
de l’horizon. 

En abaissant mes regards dans la vallee , je remarquai 
sur la rive opposee un rocher taille a pic qui Jusque alors avait 
echappe a mon attention, parče qu’aux heures de mes visites ii 
etait eclaire de face et recevait une clarte uniforme. Mais en ce 
moment les rayons qui tombaient obliquement dessinaient avec 
une fidelite minutieuse toutes les asperites de la surface. Parmi 
ces jeux de lumiere et d’ombre, je crus distinguer des lignes 
regulieres ; et, descendant aussitot pour observer de plus pres, 
ce ne fut pas sans surprise que je trouvai gravee sur le roc une 
inscription en partie fruste, mais dans laquelle les mots PAS- 
SIONE MARIANI ET IACOBI, parfaitement nets et lisibles, se 
rapportaient sans le moindre doute a l’execution racontee dans 
les actes. Je me trouvais done sur le lieu meme que le sang des 
deux martyrs a rougi et consacre, ii y a seize siecles. 

Antiquites vandales. 

Nous pla^ons sous ce titre des monuments d’un caractere tout 
particulier, d’une origine incertaine, qui n’ont rien de commun 
avec les restes du paganisme, qui ne portent aucun signe chre- 
tien, et qui presentent la plus singuliere analogie avec les dolmen 
ou tables de marbre consacres au culte druidique. 

L’un d’eux a ete observe par M. Judas aux environs de 
Guelma : nous en avoirs trouve nous-meme un grand nombre a 
l’est et au sud-est de Constantine. Ce qu’il y a de remarquable, 
c’est qu’a l’ouest de cette ville on n’en trouve plus, et que ce 
genre de ruines semble concentre dans le triangle compris entre 
Constantine, Guelma et la haute montagne de Sidi-Rgheis. 

Le monument trouve par M. Judas existe a cote et a 
l’ouest de Guelma ; la vient se terminer brusquement, en forme 
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de cap, un plateau qui domine la vallee de la Seybouse, et fait 
face a un magnifique amphitheatre de montagnes et de collines, 
qui s’eleve dans le lointain au dela du fleuve et couronne l’hori- 
zon de la vallee. 

En 1837 ce plateau etait encore couvert de broussailles, 
reste deshonore d’une foret antique. «Nous remarquames a cette 
epoque, dit M. Judas, sur le bord du versant incline vers la Sey- 
bouse, pres d’une fontaine qui conserve quelques traces de cons- 
truction, une pierre brute circulaire, ayant environ neuf metres 
de circonference et soixante et quinze centimetres d’epaisseur, 
placee horizontalement, a quatre-vingt centimetres a peu pres 
au-dessus du sol, sur trois autres pierres brutes.» 

Malgre l’apparence grossiere de ce trepied, ii est impossi- 
ble d’en attribuer la formation au hasard ; les hommes seuls peu- 
vent avoir eleve au-dessus du sol et pose sur ses trois supports 
cette masse de cent cinquante quintaux. 

Les monuments du meme genre que j’ai observes sont 
assez nombreux pour eloigner l’idee d’un fait accidentel ; ils 
prouvent que l’erection de ces tables grossieres se rattache a 
une croyance ou tout au moins a une coutume qui, a une epoque 
demeuree inconnue, unissait une partie de la population de ces 
contrees. Sous ces trepieds muets se cache peut-etre un fait his- 
torique important. Qui sait meme s’ils ne recelent pas quelque 
feuillet perdu de nos archives nationales ? 

Les monuments que j’ai rencontres se trouvent a l’est et au 
sud-est de Constantine, dans cette partie de l’Algerie qu’habi- 
tent aujourd’hui des populations berberes designees par le nom 
particulier de Chaouia. 

Derriere le mamelon qui fait face aux ruines de l’ancienne 
Sigus, j’ai trouve une serie de piliers grossiers, hauts de deux 
metres, surmontes de chapiteaux bruts et couronnes de larges 
dalles ; l’une d’elles, de dimensions enormes, reposait sur. 
trois piliers. A quelque distance de laje vis une ligne de pierres 
verticales qui allait se terminer a trois murs en pierres brutes 
surmontees d’une enorme dalle non taillee. Les trois murs, dis- 
poses suivant les trois cotes d’un carre, determinaient une petite 
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chambre dont la large pierre formait le toit. Le quatrieme cote, 
dirige au nord, restait ouvert. 

Un cordon circulaire de pierres informes entourait le 
monument, laissant entre elles et lui un espace annulaire de 
deux metres de largeur. La meme disposition se retrouve dans la 
plupart des dolmen druidiques ; elle porte le nom de cromlech, 
qui signifie cercle de pierres. 

Plusieurs monuments semblables existent dans des ruines 
considerables appelees Agouren, situees a trois lieues environ 
du mont Sidi-Rgheis, et un plus grand nombre encore sur le ver- 
sant de l’Oumsettas, qui commande la vallee de Mehris, a sept 
lieues a l’est de Constantine. 

A quel peuple attribuer la formation de ces trepieds bizar- 
res ? A quelle date les faire remonter ? L’histoire ne fournit a 
cet egard que des inductions. II resulte toutefois d’un rappro- 
chement interessant etabli par M. Judas que toutes les circons- 
tances, toutes les dispositions qui caracterisent les dolmen de 
la Bretagne, les menhir, les cromlech se reproduisent dans les 
tables de pierre trouvees en Algerie. 

Antiquites berberes. 

C’est une grave erreur que d’appeler monuments arabes 
les restes d’architecture sarrasine qui existent en Afrique ; car ce 
ne sont pas des mains arabes qui les ont eleves, mais des mains 
africaines, des mains berberes. 

Quand la domination arabe, au onzieme siecle, eut laisse 
passer le gouvernement de E Afrique a des princes de sang natio- 
nal, de sang africain, le premier effet de cette revolution fut la 
reconstruction des villes que les pasteurs armes venus de l’Asie 
avaient ou saccagees ou negligees. Ainsi s’eleverent toutes ces 
cites dont quatre geographes, deux africains et deux espagnols, 
nous ont conserve en partie la nomenclature ; ainsi l’Afrique, 
livree a son genie aborigene, se couvrit, au sortir de la domina¬ 
tion arabe, de demeures stables, que d’autres ravageurs venus du 
nord de l’Asie, les Turcs, devaient faire encore disparaitre sous 
le double fleau de la razzia et de l’exaction. 
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Aujourd’hui meme ou trouve-t-on en Algerie des demeu- 
res et cles habitudes stables ? ou trouve-t-on le gout de la pierre 
et du mortier, avec l’art de les reunir ? Chez les Berberes, qui ont 
su tenir a distance la domination turque, dans les montagnes de 
l’Aures et du Jurjura. Qui a construit les vides soi-disant arabes 
que nous occupons ? Des architectes et des ma^ons berberes que 
les Turcs avaient fait venir de leurs montagnes. Alger lui-meme 
avec ses palais et ses villas est sorti de leurs mains. 

L’archeologie berbere se rapporte a cette epoque memora- 
ble de histoire d’Afrique ou le peuple aborigene se debarrassa 
des dominations etrangeres et rentra dans ses droits, a cette 
epoque ou on le vit reprendre possession de son patrimoine a 
la fa^on d’un proprietaire, c’est-a-dire en batissant. Envisagee 
a ce point de vue, cette periode de six siecles se resume dans 
les deux capitales qu’elle a fondees, Bougie et Tlemcen. Nous 
renverrons le lecteur a la description que nous en avons donnee 
precedemment. 


Antiquites turques. 

Nous terminerons cette esquisse archeologique de l’Alge- 
rie par quelques mots sur un petit monument dans le style ture. 
II existait encore ii y a quelques annees a Constantine, ou nous 
l’avons visite plus d’une fois. 

II porte un nom bien simple, les trois pierres; et en effet ii 
se compose de trois pierres ; encore y reconnait-on la trače du 
ciseau romain. II ne reste done aux Turcs que le merite du trans¬ 
port et de la disposition. 

Les trois pierres avaient ete placees dans la Kasba, au bord 
du rocher qui domine la vallee du Roumel, en un point ou le terre- 
plein de l’ancien capitole se termine a une arete vive et a un escar- 
pement a pic de deux cents metres d’elevation, ce qui fait a peu 
pres cinq fois la hauteur de la colonne de la place Vendome. Dis- 
posees bout a bout, les trois pierres formaient un bane d’environ 
deux metres de longueur, et elles affleuraient exactement le bord 
de l’abime. Malgre ce garde fou, qui eloignait toute espece de 
danger, ii etait impossible d’avancer la tete et de plonger le regard 
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dans cet effroyable vide sans eprouver un vertige douloureux. 

Avant la prise de Constantine par les Frangais, ii arrivait de 
temps en temps que deux hommes s’acheminaient silencieuse- 
ment vers ce lieu a la pointe du jour. L’un portait un sac blanc, 
d’ou s’echappaient des sons plaintifs ; l’autre une caisse longue, 
formee de trois planches et ouverte aux deux bouts. Arrives devant 
les trois pierres, l’homme a la caisse assurait l’extremite de son 
coffre sur celle du milieu, tandis que l’autre y deposait son sac ; 
puis tous deux soulevaient lentement l’autre extremite. Bientot 
l’inclinaison de la planche faisait glisser le sac, qui toumoyait 
dans le vide et allait s’arreter a deux cents metres au-dessous sur 
les roches blanchatres du Roumel. Ćela fait, les deux hommes 
emportaient leur caisse, et tranquillement s’en retournaient chez 
eux. Quelques heures apres, on voyait deux ou trois personnes 
descendre par la rampe de la porte neuve, s’acheminer vers le lit 
de la riviere, se diriger vers le sac devenu muet, l’ouvrir, et en 
extraire le corps defigure d’une femme, qu’ils emportaient pour 
lui donner la sepulture. 

L’impression de terreur produite par ces executions a sur- 
vecu au pouvoir qui les ordonnait. II y a quelques annees encore 
les femmes de Constantine qui descendaient dans les jardins 
du Roumel ne pouvaient s’empecher d’elever avec effroi leurs 
regards vers la Kasba pour y chercher la place des TROIS PIER¬ 
RES. 


POPULATION. 

Diverses classes de la population de 1’Algerie. - Population 
europeenne : militaire, civile. - Population indigene : Urbaine ; 
Maures, Turcs, Kouloughli, Juifs, Negres ; Foraine. - Constitu- 
tion et varietes de la tribu. - Chiffre de la population des tribus. 

Ce qui attire d ’ abord 1 ’ attention du voyageur en Algerie, c ’ est 
la diversite des mceurs, des costumes et des langages. II estpeu de 
pays dont la population presente plus de varietes et de bigarrures. 
Sur ce theatre ouvert par la France a toutes les ambitions, a tous 
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les efforts, se pressent, dans l’espace, encore assez etroit, qu’elle 
couvre de la protection de ses lois, autant de colonies differentes 
que la Mediterranee compte de nationalites sur le vaste pourtour 
de ses rives. A ces emigrations venues de l’Europe et de l’Asie 
se joignent des migrations africaines accourues des contrees qui 
entourent l’Algerie, pour chercher fortune, comme les autres, a 
l’ombre de la banniere fran^aise. Enfin tous ces interets dispa- 
rates s’agitent dans un milieu forme lui-meme de plusieurs ele- 
ments distincts, la population indigene. 

Armee. 

Au-dessus des differentes classes d’habitants ii convient 
de placer celle qui les protege toutes, l’armee. C’est la partie 
la plus homogene de la population, et cependant elle presente 
elle-meme dans sa composition des nuances analogues a celles 
qui caracterisent la population civile. La plus grande partie de 
son effectif se compose de troupes empruntees temporairement 
a nos divisions territoriales de l’interieur. Mais elle compte en 
outre dans ses rangs des corps frangais affectes specialement 
au Service de l’Algerie, tels que les chasseurs d’Afrique, une 
legion etrangere formee de refugies europeens ; des corps regu- 
liers mi-partis indigenes et frangais, les, zouaves ; des corps 
reguliers indigenes, commandes par des Fran^ais, les spahis et 
les tirailleurs indigenes ; enfin des corps auxiliaires indigenes 
de cavalerie irreguliere, groupes par goum ou peloton, dont 
l’ensemble compose ce qu’on appelle le makhzen. Ces demie- 
res troupes, placees sous le commandement de chefs investis 
par l’autorite fran^aise, se levent a sa voix, ainsi que le mot de 
goum l’exprime, et apportent au Service de notre cause, avec la 
confiance que leur donne l’appui des troupes fran^aises, la con- 
naissance du pays et l’intelligence de la guerre locale. 

Corps indigenes. - La presence des indigenes dans les rangs 
de 1’armee fran^aise ; d’Afrique lui donne une, physionomie 
toute particuliere, pleine d’etrangetes et de contrastes. Ainsi rien 
de plus bizarre pour le voyageur recemment arrive de France que 
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le spectacle de la cavalerie du makhzen, essaim mobile, tumul- 
tueux, irregulier, a cote de nos bataillons frangais, calmes, 
precis, uniformes, qui ne se pressent jamais, et qui cependant 
vont au bout du monde. Entre ces deux points extremes, des 
nuances intermediaires marquent la transition : ce sont d’abord 
les zouaves, infanterie reguliere, dont la composition est deve- 
nue presque entierement frangaise, quoique le costume soit reste 
musulman, avec la chechia rouge et le turban pour coiffure, la 
veste bleue de roi taillee a l’ottomane, le saroual ou culotte large 
de couleur garance et les guetres de cuir ; viennent ensuite les 
tirailleurs indigenes, recrutes entierement d’Africains, dont le 
costume differe de celui des zouaves par la couleur de la veste 
et du saroual, qui est bleu clair. Enfin les spahis, qui forment la 
cavalerie reguliere indigene, ajoutent a cette variete de formes 
et de couleurs, l’effet de leur double bernous, blanc et garance, 
dont ils se drapent avec la grace et la dignite particulieres aux 
cavaliers arabes. 

Lorsque pour la premiere fois l’on voit se deployer dans 
la plaine une colonne formee de ces elements si divers, lorsque 
cette variete d’allures, de costumes, de couleurs vient s’enca- 
drer dans un des horizons splendides dont la nature a si riche- 
ment dote l’Algerie, ii est difficile de reprimer un mouvement 
de surprise; mais ce premier sentiment s’eleve et s’agrandit a 
l’aspect de la banniere commune qui flotte au-dessus de tous 
ces groupes. 

La formation des corps indigenes remonte au ler octobre 
1830, epoque ou des bataillons d’infanterie furent crees sous le 
nom de zouaves. L’ordonnance du 7 marš 1833 fondit les deux 
bataillons en un seul, compose de deux compagnies frangaises 
et de huit compagnies indigenes. Au moment de l’expedition 
de Mascara (1835) un second bataillon fut cree, et enfin lors 
de l’expedition de Tlemcen (1837) la gamison de cette ville fut 
constituee en troisieme bataillon. 

La cavalerie indigene prit naissance en vertu d’un arrete du 
10 decembre 1830, qui creaplusieurs escadrons de chasseurs alge- 
riens. Ce corps, forme primitivement d’un melange de Frangais 
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et d’indigenes, arriva, apres une suite d’essais et de transfor- 
mations, a l’organisation actuelle, qui consacre en principe la 
separation complete des corps frangais et des corps indigenes 
reguliers et irreguliers. 

L’idee d’employer les indigenes comme soldats ne fut pas 
la premiere qui se presenta. Des les premiers jours de l’occupa- 
tion ii avait ete forme a Alger une garde exterieure composee de 
vingt cheiks et chaouchs, auxquels on decerna le titre modeste 
de gardes champetres. Leurs fonctions consistaient a faire la 
police et a servir de guides aux environs de la ville. En 1835 le 
nom de garde champetre fut change en celui de gendarme. II est 
probable que le developpement des interets frangais ramenera 
l’emploi des indigenes a ces formes primitives, et que la France 
demandera aux tribus, comme dans les premiers jours de la 
conquete, des gardes champetres, des gendarmes, et surtout des 
cantonniers : car ce sont trois fonctions auxquelles les rendent 
eminemment propres leur caractere et surtout leur connaissance 
du pays. 

II a ete question ii y a quelques annees de faire venir a Par 
des detachements de cavalerie et d’infanterie indigenes d’Afri- 
que. Ces troupes, renouvelees tous les deux ans, auraient pris 
part, pendant la duree de leur sejour en France, au Service mili- 
taire de la capitale. Cet echange periodique entre l’Algerie et la 
metropole aurait promptement popularise en France le costume 
national de l’Algerie ; mais ii aurait eu pour effet principal de 
repandre parmi les indigenes la connaissance de nos mceurs et 
de nos ressources, de les accoutumer a nos sympathies et a nos 
repugnances, de former enfin des moniteurs de civilisation qui 
eussent reporte dans leur pays des impressions et des enseigne- 
ments de confraternite entre les peuples et entre les cultes. II 
aurait contribue de cette maniere au progres de la domination 
frangaise en Afrique. 

Nous ne devons pas quitter les troupes indigenes sans 
faire remarquer une singuliere anomalie. Presque tous les prin- 
ces musulmans ont donne a leurs armees regulieres le costume 
europeen ; tandis que l’Algerie, contree chretienne, a conserve 
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le costume musulman, et Ea donne meme a des troupes fran- 
^aises, les zouaves. 

Effectif de l’armee d’Afrique. 

F’effectif des troupes frangaises employees en Algerie 
s’est constamment accru, comme l’on sait, depuis la conquete. 
En 1831 ii etaitde 11,939 hommes ; au lerjanvier 1847 ii s’ele- 
vait a 97,760 : a ce nombre ii faut ajouter 7,048 hommes de trou¬ 
pes indigenes, ce qui porte la force totale de l’armee d’Afrique 
a 104,808. Cet. effectif a un feu diminue depuis quelques mois 
par la rentree en France de deux regiments. 

C’est surtout depuis 1840 que les accroissements avaient 
ete considerables : de 1839 a 1841 le chiffre de l’armee a passe 
de 50,000 hommes a 72,000 ; ii s’est done accru en deux ans de 
22,000 hommes. 


Population civde europeenne. 

Au 31 decembre 1830 la population civile europeenne de 
1’Algerie se reduisait a 602 personnes; seize annees apres; au 31 
decembre 1846, elle etait de 109,400 habitants. Dans ce nombre 
les Frangais figurent pour 47,274, les Espagnols pour 31,528, les 
Maltais pour 8,788, les Italiens pour 8,175, les Allemands pour 
5,386, les Suisses pour 3,238. II comprend encore , mais dans 
des proportions beaucoup moindres, des Anglo-Espagnols, des 
Anglais, des Polonais, des Portugais, des Irlandais, des Belges, 
des Hollandais, des Russes et des Grecs. 

L’Espagne est, comme on le voit, le pays qui, apres la 
France, foumit le plus d’habitants a l’Algerie. Dans ces derniers 
temps surtout elle lui en a envoye un grand nombre. Ainsi, en 
1846, sur 14,079 emigres de toute nation dont la population 
algerienne s’est enrichie, l’Espagne compte a elle seule pour 
6,356; c’est-a-dire pres de la moitie, tandis que la France n’a 
participe a ce mouvement que pour 2,969. 

En general, l’emigration etrangere s’est montree depuis 
quelques annees beaucoup plus active que l’emigration frangaise. 
Fa proportion des Fran^ais aux etrangers, qui au 31 decembre 
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1843 etait de 28,000 sur 31,000, s’etait reduite au 31 decembre 
1846 a 48,000 sur 61,000. 

Dans la population civile de l’Algerie ii est un element dont 
on doit suivre la marche avec interet; car ii mesure en partie le 
degre de consistance sociale de le colonie : c’est le, rapport entre 
le nombre des femmes et celui des hommes. A mesure que notre 
etablissement se developpera et se stabilisera ce rapport conver- 
gera vers 1’unite qui est son terme normal. Envisagee a ce point 
de vue, la population de l’Algerie n’a pas suivi depuis 1843 la 
voie de progres ou elle etait entree avant cette epoque. En 1841 le 
nombre des femmes etait de 7,000, celui des hommes de 29,000, 
et le rapport, de 0,24. Le recensement de 1843 presente, a la date 
du 31 decembre, 15,000 femmes et 25,000 hommes, ce qui ele- 
vait la proportion a 0,60. Eh bien, cette proportion ne s’est pas 
beaucoup accrue pendant les trois annees qui ont suivi; car a la 
fin de 1846 nous voyons les femmes figurer pour 25,000 et les 
hommes pour 41 : ce qui reduit le rapport entre l’effectif numeri- 
que des deux sexes a 0,61, a peu pres comme ii etait en 1843. 

II faut ajouter a la population male de l’Algerie les 100 mille 
celibataires qui composent l’armee; ce qui porte le nombre des 
Europeens a 160,000, et reduit la proportion reelle des femmes a 
0,15, c’est-a-dire que la population europeenne civile et militaire 
de l’Algerie ne contient qu’une femme pour six hommes. 

Rapport entre la population civile et la population, militaire. 

II nous reste a mettre en parallele les accroissements suc- 
cessifs de la population civile et de l’armee. Cette comparaison 
foumira au lecteur une donnee de plus pour apprecier la situa- 
tion et l’avenir de l’Algerie. 

En France l’armee est d’environ 300,000 soldats et la 
population d’environ 30,000,000 d’habitants. Chaque soldat 
suffit done a la securite de 100 habitants. 

L’Algerie a la fin de 1830 avait une armee de 37,000 
hommes et une population europeenne de 602 habitants ; chaque 
habitant occupait done au soin de sa surete 62 soldats. 
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Des l’annee suivante ce nombre etait reduit a 6 ; en 1834 ii 
etait de 3, c’est-a-dire qu’il ne fallait plus pour garder un habi- 
tant que 3 soldats. En 1839 chaque habitant ne representait plus 
que deux soldats. Enfin en 1845 Larmee et la population attei- 
gnirent l’une et l’autre le chiffre de 95,000. La population etait 
arrivee au pair, chaque colon avait son soldat. Enfin en 1846, 10 
soldats garantissaient; la surete de 11 colons. 

L’accroissement progressif de la population civile a permis 
d’ajouter a armee, par la creation des milices algeriennes, une 
force reelle dont l’effectif s’eleve aujourd’hui a plus de 12,000 
hommes. 


Population indigene. 

On vient de voir que V armee d’Afrique ou la population 
militaire renferme trois elements fort differents, des corps fran- 
9ais, des corps etrangers, des corps indigenes; que la population 
civile elle-meme est un melange a fortes doses de Fran^ais, 
d’Espagnols. De Maltais, d’Italiens, d’Allemands et de Suisses, 
et a doses plus faibles d’Anglais, de Polonais, de Portugais, d’Ir- 
landais, de Belges et de Hollandais, de Russes et de Grecs. 

Une diversite analogue se remarque dans la population 
indigene, qui se compose d’Arabes, de Berberes, de Maures, de 
Kouloughlis, de Turcs, de Juifs et de Negres. 

L’Arabe et le Berbere sont les deux elements fondamen- 
taux. Les autres n’occupent qu’une place secondaire. 

Le Maure est l’habitant des villes, et surtout des villes du 
littoral. Le Kouloughli, dont le nom est ture et signifie litterale- 
ment fils d’esclave, est le produit des unions contractees parles 
Turcs avec les femmes de l’Algerie. Quant au Ture, au Juif et au 
Negre, ii est inutile de les definir. 

Disons en peu de mots quelle est la position de ces diffe- 
rentes classes dans la population algerienne. 

Les Maures. 

Le Maure constitue une de ces especes indeterminees et 
batardes qui se definissent negativement. Ce n’est ni l’Arabe, ni 
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le Berbere, ni le Kouloughli, ni le Ture, ni le Juif, ni le Negre. 
C’est le residu de la population des villes quand on en a extrait 
ces cinq classes d’habitants. La plupart d’entre eux ignorent leur 
origine ; quelques-uns la font remonter aux Andalous ou musul- 
mans chasses de l’Espagne ; d’autres se pretendent issus de 
quelque tribu de l’interieur, et rentreraient a ce titre dans l’une 
des deux categories arabe ou berbere. Le plus grand nombre 
descend de ces renegats qui, sous la domination des corsaires, 
venaient chercher dans les ports ou sur les navires barbaresques 
un refuge contre les lois de leur pays. Au reste, la classe des 
Maures est peu nombreuse ; c’est a peine si dans toute l’Alge- 
rie on parviendrait a en reunir dix mille ; elle est d’ailleurs peu 
recommandable; dans le contact des Europeens elle a pris pres- 
que tous les vices de la civilisation, sans perdre aucun de ceux 
qu’elle devait a la barbarie. C’est celle qui depuis la conquete 
d’Alger a paye le plus large tribut au mezouar (1) . 

(1) Le mezouar etait V agent special prepose a la surveillance des 
femmes qui faisaient metier de la prostitution. On lui donnait le droit de, 
percevoir sur chacune d’elles une taxe mensuelle de deux douros d’Al¬ 
ger (7 f. 44 c.) et de faire un certain nombre de fois par annee une sorte 
d’exhibition de ses administrees dans des bals publics, dont tout le profit 
etait pour lui. 

Le mezouar achetait ces avantages au prix d’une redevance 
annuelle ; ii versait dans les caisses de l’ancien gouvernement une somme 
dont la quotite variait, puisqu’elle dependait a chaque renouvellement de 
la ferme passee au plus offrant du nombre des malheureuses soumises a 
la taxe. 

Dans les idees musulmanes, cette bizarre institution n’avait rien de 
choquant. La loi, outre quatre femmes legitimes, permettant un nombre 
indetermine de concubines, c’etait le plus souvent parmi les femmes inscri- 
tes au livre du mezouar que les Algeriens allaient chercher les demieres. 

Cette magistrature etrange avait encore un privilege singulier. Le 
prix de ferme a payer demeurant fixe et la redevance exigible augmen- 
tant avec le nombre des assujetties, le mezouar avait interet a voir ce 
nombre s’accroitre. En consequence ii recherchait et faisait rechercher 
par ses agents celles des femmes repu-tees honnetes dont la conduite etait 
suspecte ; et s’il pouvait prouver devant le cadi qu’elles etaient tombees en 
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Les Kouloughlis. 

Les Kouloughlis forment plusieurs groupes interessants. 
En 1830 ils occupaient la ville de Tlemcen ; ils occupent encore 
plusieurs quartiers de Biskra et de quelques autres villes ; ils 
composent la population de deux tribus considerables, celle de 
Zammora, situee sur la limite meridionale de la Kabylie, et celle 
des Zouatna, etablie sur les rives de l’Isser et de l’Ouad-Zitoun, 
un de, ses affluents, a dix lieues sud-est d’Alger. Au moment 
de la decheance des Turcs, les Kouloughlis se virent en butte 
aux attaques des tribus arabes et berberes qui les entouraient. 
Ils n’eurent d’autre ressource que de se jeter dans les bras de la 
France. C’est ainsi que la garnison de Tlemcen et la colonie de 
l’Ouad-Zitoun se sont les premieres detachees du massif indi- 
gene et sont venues se ranger sous nos lois alors que l’autorite 
fran^aise en Algerie ignorait presque leur existence. Depuis 
cette epoque les Kouloughlis ont constamment fait cause com- 
mune avec nous ; et beaucoup d’entre eux ont pris du Service 
dans notre infanterie indigene, ou ils se sont toujours conduit- 
sen braves et fideles soldats. Le nombre des Kouloughlis en 

faute, libres, ou mariees, elles etaient, comme femmes perdues, inscrites 
au livre du mezouar, et soumises au payement de la taxe. De ce jour aussi 
le deshonneur avait rompu les liens du mariage ou retranche la fille de la 
famille. 

L’administration eprouva une repugnance bien naturelle a conser- 
ver Tinstitution du mezouar. Plusieurs fois elle essaya d’organiser sur 
une autre base la police de la prostitution; mais au mois de juillet 1831 
elle se crut obligee de revenir a l’ancien moyen de surveillance modifie 
par l’adjonction d’un dispensaire. La ferme fut consentie a un Maure 
d’Alger au prix de 1,860 francs par mois. Mais le mezouar ayant commis 
des abus, le marche fut resilie et passe a un nouvel adjudicataire moyen- 
nant une redevance mensuelle de 2,046 francs. 

Cet etat de choses s’est prolonge avec quelques variations dans 
le fermage jusqu’au 28 septembre 1835, epoque a laquelle la ferme fut 
supprimee et la surveillance du commissaire Central de police substituee 
a celle du mezouar. 
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Algerie peut s’elever a environ 20,000. 

Les Turcs. 

Une des premieres mesures que prit l’autorite fran^aise en 
1830 fut de se debarrasser de la plus grande partie des Turcs eta- 
blis a Alger. Elle craignit que ces maitres dechus ne cherchassent 
a ressaisir une influence qui n’avait pas assez de račine dans le 
pays pour lui faire ombrage ; elle crut s’affranchir d’adversaires 
redoutables, et en realite elle se priva d’auxiliaires utiles. Plu- 
sieurs milliers de Turcs, qui eussent accepte avec joie du Service 
sous notre drapeau, furent transportes dans leur pays a bord des 
batiments de l’Etat. 

Le gouvernement reconnut bientot son erreur; aussi ne 
suivit-il pas dans les autres villes tombees en notre pouvoir la 
politique qu’il avait suivie dans la capitale. En decembre 1831 ii 
existait a Oran 90 Turcs de l’ancienne milice, dont 27 entrerent 
dans les chasseurs algerien, et 63 restes dans un profond denue- 
ment, re^urent des vivres, des vetements et une legere solde. 

A Mostaganem la garnison turque, composee de 157 
hommes, re^ut des allocations en argent qui l’aiderent a se sou- 
tenir contre les Arabes. 

En 1832, au moment du hardi coup de main qui nous livra 
la ville de Bone, 105 Turcs, qui composaient la garnison de la 
Kasba, passerent a notre solde, et formerent le noyau d’un esca- 
dron de Spahis. 

Enfin apres la prise de Constantine, les Turcs qui se trou- 
vaient dans cette ville, entrerent aussi a notre Service ; on en 
forma une compagnie d’infanterie et une section d’artillerie. 

Si l’on ajoute a ces differents chiffres quelques centaines 
de Turcs, la plupart vieux et infirmes, epars dans nos villes du 
littoral, on aura reuni tout ce qui reste apres dix-sept ans de ces 
dominateurs, qui ont regne sur l’Algerie pendant trois siecles. 
Nous ne croyons pas etre au-dessous de la verite en evaluant 
a 1,000 le nombre des Turcs qui a cette heure habitent encore 
l’Algerie. 
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Les Juifs. 

Les Juifs, qui furent nos premiers mediateurs et nos pre- 
miers interpretes en Algerie, y avaient obtenu des longtemps droit 
de cite malgre la repugnance prononcee que les musulmans et 
surtout les Barbaresques leur ont toujours temoignee. Fideles a la 
loi de leur grande et mysterieuse destinee, ils sont la, comme par- 
tout, comme toujours, les agents et souvent les martyrs d’un rap- 
prochement providentiel entre des peuples et des cultes rivaux. 

II n’est pas une seule ville de l’interieur qui ne compte des 
Israelites parmi ses habitants. II y en a dans toutes les cites epar- 
ses du Sahara, a Tuggurt, a Bou-Sada, dans l’Ouad-Mzab, etc. 

Beaucoup de familles juives se sont meme etablies dans 
les tribus, ou elles vivent a l’etat nomade. 

On m’a assure qu’en 1837 la tribu des Hanencha, l’une des 
grandes peuplades limitrophes de la regence de Tunis, ne comp- 
tait pas moins de deux cents tentes juives, dont les chefs com- 
battaient a la maniere des Arabes, avec de longs et riches fusils, 
gamis d’omements en argent. Mais a la suite de dissensions 
intestines survenues depuis cette epoque, cent cinquante tentes 
durent emigrer, et se retirerent, assure-t-on, dans l’oasis tuni- 
sienne du Belad-el-Djerid au sud-est de leur territoire. II n’est 
done reste sous notre domination qu’environ cinquante tentes. 

Les Israelites etablis dans les tribus s’y conforment aux 
usages de la localite ; ils habitent la tente ou la gourbi comme 
les peuples parmi lesquels ils vivent. Tantot ils cultivent avec 
eux de compte a demi ; tantot ils labourent pour leur propre 
compte, se pliant, avec la merveilleuse souplesse qui les carac- 
terise, a toutes les exigences de la vie civile et materielle, dans 
l’interet de leur genie et de leur foi. 

Mais l’agriculture n’est pas, on le sait, leur industrie de 
predilection : en general les Juifs des tribus y exercent les pro- 
fessions de colporteurs et d’orfevres. 

La plupart des tribus ne font pas difficulte de les admettre; 
cependant quelques-unes les excluent, et ii est a remarquer que 
les populations musul-manes qui montrent le plus d’intolerance 
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sont celles qui affectionnent specialement ces deux industries; 
tel est par exemple le massif des tribus kabyles qui habitent vers 
le sommet des versants nord du Jurjura : elles se montrent inexo- 
rables pour les Juifs, tandis que le reste de la Kabylie leur ouvre 
ses portes. Mais aussi ces tribus n’ont pas d’autres moyens 
d’existence que les industries de colporteur et d’orfevre; l’ex- 
clusion prononcee par elles contre les Israelites tient done moins 
a une antipathie religieuse qu’a une rivalite professionnelle. 

Les Juifs etablis dans les tribus portent le meme costume 
et parlent la meme langue que les peuples dont ils sont les hotes. 
On remarque cependant de legeres differences. Les hommes 
remplacent dans leur coiffure le kheit ou corde en poil de cha- 
meau qui entoure la calotte rouge par un mouchoir ou un turban 
noir, et les femmes evitent de se tatouer le visage comme les 
femmes musulmanes, pour obeir a un precepte de la Bible qui 
leur interdit ce genre d’omement. 

Jusque dans les profondeurs de l’Afrique centrale le peuple 
israelite a penetre. II y a des Juifs parmi les trafiquants negres 
qui font le commerce de la poudre d’or. ils correspondent pour 
les interets de leur negoce avec leurs coreligionnaires etablis a 
Timimoun, dans l’oasis de Touat, et a Metlili, sur les confins de 
l’Algerie. 

Nous manquons de donnees pour evaluer avec quelque 
exactitude la population juive de l’Algerie. 

Le recensement qui fut fait en 1844 de la population des ter- 
ritoires civils accusa l’existence de 14,694 Juifs. II faut y ajouter 
les Israelites etablis dans les villes administrees militairement, 
dans les villes non occupees, tant du Teli que du Sahara, et enfin 
dans les tribus. Le chiffre total doit s’elever a peu pres a 80,000. 

Les Negres. 

L’esclavage chez les .musulmans ne ressemble en rien a ce 
qu’il est dans les colonies chretiennes; Tesclave y est traite avec 
une grande douceur; ii fait partie de la famille, et s’y incorpore 
souvent parles liens du sang. 
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Aussi le gouvernement frangais avait-il sagement agi en 
s’abstenant de toute mesure violente pour supprimer un usage 
que la force des choses devait faire disparaitre ; partout ou le 
drapeau frangais a ete arbore le fait seul de sa presence a suffi 
pour faire cesser la vente des esclaves aux encheres. Ce fut 
comme un hommage spontane rendu par la population con- 
quise aux moeurs, aux principes et aux repugnances du peuple 
conquerant. 

Le gouvernement republicain s’est hate de proclamer l’abo- 
lition de l’esclavage : mais ii a ainsi jete la perturbation dans un 
grand nombre de familles musulmanes ; et nous avons vu plus 
d’un esclave regretter, en face de la misere, la chaine legere et 
douce qui lui assurait chaque jour son pain du lendemain. 

Depuis 1830 les importations de Negres en Algerie etaient 
devenues chaque jour plus rares ; la population esclave avait 
encore diminue par le depart des grandes familles et par l’ap- 
pauvrissement des autres. Le temps n’etait pas eloigne ou elle ne 
devait plus se renouveler que par les naissances. 

Le recensement de 1844 a constate qu’il existait au 31 
decembre 1843, dans le ressort de l’administration civile, 1,595 
Negres libres et 1,277 esclaves. On peut evaluer approximati- 
vement a 10,000 le nombre des esclaves repandus sur toute la 
surface de LAlgerie au moment ou l’abolition de l’esclavage a 
ete decretee. Le nombre des Negres libres est au moins egal. 

II est inutile de dire qu’il n’y a jamais eu un seul esclave 
dans les maisons chretiennes. 

Dans toutes les villes de l’Algerie les Negres ont l’ha- 
bitude de se reunir un jour chaque annee et de celebrer en 
commun une fete, qui leur fait retrouver pendant quelques 
heures les joies naives de leur berceau. J’ai assiste quelquefois 
a ces rejouissances annuelles, faible compensation de l’escla¬ 
vage et de l’exil : je n’en ai point vu qui eut un caractere plus 
etrange, qui fut entoure de circonstances plus fantastiques que 
celles de Bone. 

La solennite a lieu le jour de la fete de Lella-Bona-bent- 
el-Hamra (madame Bona fille de la rouge); c’est le nom donne 
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par les Arabes aux ruines d’Hippone, ou ils pretendent qu’une 
sainte de ce nom est enterree. 

La scene se passe dans les vastes citernes de l’ancienne 
ville. Le jour est consacre aux sacrifices ; on immole a la sainte 
des coqs et toujours des coqs rouges, parče que Lella-Bona etait 
fille de la rouge (Bent-el-Hamra ). 

Desque vientle soir lesbougies s’allument, etprojettent une 
lumiere vacillante sur les murailles du souterrain. Des Negres- 
ses preparent le couscoussou. Pendant ce temps le tambourin et 
le fifre font entendre sans interraption leur bruit assourdissant. 
Bientot Negres et Negresses commencent a danser chacun de 
son cote, chacun a sa maniere ; d’abord les mouvements ont de 
la lenteur et une sorte de nonchalance, mais peu a peu la mesure 
se precipite, les cadences deviennent plus vives; danseurs et 
danseuses, haletant de fatigue, ruisselant de sueur, finissent par 
tomber dans un etat d’ivresse magnetique, au milieu de laquelle 
ils poussent de grands cris incoherents. 

Tout ćela se voit a la lueur incertaine de quelques bougies, 
par une nuit sombre, dans de vastes souterrains, auxquels tous 
ces visages noirs donnent une certaine ressemblance avec l’en- 
fer; des feux allumes brillent $a et la ; des femmes, des enfants 
gisent accroupis le long des murs ; d’autres courent echeveles a 
travers les danses. Au-dessus de toutes ces tetes en mouvement 
regne une voute enorme, en partie detruite, a travers laquelle on 
aper^oit les etoiles du firmament et les hautes curies des arbres 
qui ont pousse dans les crevasses. Toute cette fantasmagorie 
dure jusqu’aux premieres lueurs du jour. Alors la caravane de 
Negres, de Negresses et de Negrillons s’en revient a la ville, 
fatiguee, mais satisfaite des plaisirs de la nuit. 

Costume des differentes classes indigenes. 

L’Europeen qui debarque pour la premiere fois dans une 
ville d’Algerie n’est frappe au premier abord que de l’etran- 
gete des costumes indigenes. A la vue de cette population 
dont les usages different tant des notres, ii eprouve une sorte 
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d’eblouissement qui l’empeche de reconnaitre les signes carac- 
teristiques propres aux diverses classes de cette societe devenue 
fran^aise par la conquete, demeuree etrangere par ses habitudes. 
II prend le Juif pour le Maure, le Maure pour le Ture ; quelque- 
fois meme ii confond le Maure et le Ture avec l’Arabe et le Ber¬ 
bere. Cette premiere revelation du monde musulman ne laisse 
dans l’esprit que des impressions confiises. 

Et cependant toutes les classes de la population algerienne 
observent dans la forme et la couleur de leurs vetements certains 
usages particuliers, qui permettent de les reconnaitre. 

Le Maure et le Ture sont deux types similaires; aussi diffe- 
rent-ils entre eux beaucoup moins par la taille de l’habit que par la 
maniere de le porter. Leur coiffure consiste dans la calotte rouge 
de Tunis dite chechia, autour de laquelle s’enroule un turban de 
couleur claire. Une double veste couvre le haut du corps; l’une 
se ferme sur la poitrine ; l’autre reste ouverte ; le seroual, culotte 
bouffante, descend jusqu’aux genoux; ii est maintenu sur les 
hanches par une ceinture de laine rouge, et laisse ordinairement 
decouverte la partie inferieure des jambes. 

Sous ce costume commun aux deux classes citadines de 
la population musulmane le Ture se reconnait a la fierte de la 
demarche, a l’arrogance du maintien. Jusque dans le fond d’une 
boutique ii conserve sa prestance militaire ; tandis que le Maure 
reste bourgeois, meme sous les armes. 

Ils different aussi dans la maniere de placer le turban : sur 
la tete du Maure ii ouvre egalement les deux cotes de la tete; 
sur la tete du Ture ii incline un peu a droite, laissant a decou- 
vert le dessus de la tempe gauche, qui, par suite de cet usage, 
est recommande tout particulierement aux soins du haffaf, ou 
barbier. 

II existe encore entre les deux types quelques differences 
de detail. Ainsi l’usage des bas est plus repandit parmi les Turcs 
que parmi les Maures. 

Mais c’est surtout dans le jeu de la physionomie, dans Ten- 
semble du maintien que les deux natures se dessinent. 
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Deux formules locales expriment le caractere et les rap- 
ports de l’une et de l’autre. 

Le Maure definit ses anciens maitres par quatre mots turcs: 
Fantasia tchok, para iok ; beaucoup d’orgueil, et pas d’argent. 

Le Ture designe le produit de son alliance avec les Maures 
par ces deux mots, non moins expressifs : Kouloughli, enfant 
d’esclave. 

Veut-on rapporter le Maure et le Ture de l’Algerie a deux 
des types les plus populaires de l’Europe ? Qu’on se represente, 
affubles de meme costume, Sancho Pansa et Don Quichotte. 

Le costume des Juifs ne differe pas par sa forme de celui 
des Turcs et des Maures, ii en differe seulement par la couleur. 
La chechia violette, le turban noir, la veste et le pantalon de cou¬ 
leur terne ou sombre distinguent la famille israelite de toutes les 
autres races indigenes. 

Les Juifs m’ont paru encore se faire remarquer par la blan- 
cheur generale de leur teint : malgre V influence du climat on 
rencontre parmi eux tres peu de peaux brunes ; aussi forment-ils 
avec les Negres un double contraste. Tandis que l’Israelite porte 
sur sa peau blanche un vetement de couleur sombre, monument 
de son ancien ilotisme, le Negre, cet autre Ilote, montre une 
predilection marquee pour les couleurs claires. II porte presque 
invariablement le turban et le seroual blancs, et presque toujours 
aussi une veste blanche. Jusque dans les industries qui le font 
vivre, ii semble rechercher des oppositions a la couleur de jai 
luisant dont la nature l’a couvert. II se fait marchand de chaux, 
et sa compagne marchande de farine. Dans presque toutes les 
villes ii exerce la profession speciale de badigeonneur. On le 
voit promener son pinceau a long manche sur la coupole des 
mosquees, sur les fleches des minarets, sur les fagades et les 
terrasses de tous les edifices. C’est a ses mains noires qu’Al- 
ger doit le voile blanc qui l’enveloppe et qui dessine de loin sa 
forme triangulaire encadree dans la verdure de ses coteaux et de 
ses campagnes. 

Tel est l’exterieur des classes citadines; ii nous reste a 
parler du peuple des campagnes, du, peuple des tribus reparti 
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en deux classes, bien autrement importantes, bien autrement 
nombreuses, qui, soit sous le tissu de laine de la tente, soi sous 
la toiture de chaume ou de tuiles, representent la plus grande 
partie de la population algerienne. 

On comprend qu’il s’agit des Arabes et des Berberes. 

Quelques echantillons de ces deux races. se rencontrent 
meme dans le sein des villes. Ils y paraissent a divers titres: 
les uns viennent y vendre les produits de la campagne et y 
acheter des cotonnades et des merceries ; les autres viennent 
y chercher du travail, et consentent a subir pendant plusieurs 
annees la dure loi de Eexpatriation, dans Eespoir d’amasser 
un petit pecule et d’acheter du produit de leurs economies 
une maisonnette et un jardin, soit dans l’oasis, soit dans la 
montagne natale ; c’est cet espoir qui fait accepter au Ber¬ 
bere de la Kabylie, a l’arabe du Sahara, la residence tempo- 
raire de nos villes. 

Le Kabyle, dans la plus grande simplicite de son costume 
national, porte pour coiffure la calotte rouge commune a toutes 
les classes indigenes, pour vetement un derbal, ou chemise de 
laine serree au corps par une ceinture de meme substance, et un 
tablier de cuir ; pour chaussure la torbaga, sandale grossiere, 
que la neige et les rochers rendent necessaire dans la montagne, 
mais qui laisse a decouvert les formes musculeuses de la jambe. 
A cet accoutrement ii ajoute le manteau a capuchon appele ber- 
nous, piece principale du costume africain, que la conquete de 
EAlgerie a deja popularisee en France. Le bernous du Kabyle 
sort des Beni-Abbes ou des Beni-Ourtilan, deux tribus indus- 
trieuses situees dans les montagnes. 

La coiffure de l’Arabe se compose de deux ou trois che- 
chia superposees, qui en voyage lui servent de portefeuille. Lui 
donne-t-on des depeches a porter au loin, ii les place entre deux 
de ces calottes de laine, et ne s’en inquiete plus jusqu’au terme 
de la mission, ii est sur de ne pas les perdre, car sa coiffure ne le 
quitte jamais, ni le jour ni la nuit. Sur la chechia exterieure, qui 
est rouge, s’applique une longue piece d’etoffe de laine legere, 



L’ALGERIE. 


221 


fixee par une corde en poil de chevre et de chameau, qui 
s’enroule plusieurs fois autour de la tete, ou elle s’etend en 
spirale. La piece d’etoffe s’appelle haik , et se fabrique sur- 
tout dans le Djerid, oasis tunisienne. La corde de chameau 
s’appelle kheit ou brima, suivant qu’elle est ronde ou plate. 
Une gandoura couvre le corps et les epaules ; c’est une autre 
chemise de laine, plus longue que le derbal du Kabyle, et sur 
laquelle descendent les plis du haik. Enfin l’habillement se 
complete par l’inevitable bernous, qui est pour l’Arabe une 
seconde peau. 

Les deux derniers types qui viennent d’etre definis par leur 
costume appartiennent au peuple des tribus; elles forment la 
grande masse de la population indigene. 

La principale difference qui existe entre eux est celle du 
langage. Quant a leur origine, ii doit s’etre introduit beaucoup 
de sang berbere, meme chez les peuples qui font exclusivement 
usage de la langue arabe ; on ne doit done voir dans les tribus, 
soit arabes, soit meme berberes, que des melanges a dose varia- 
ble du peuple conquerant et du peuple conquis. Les tribus arabes 
sont celles ou dominent le sang et la langue des vainqueurs, et 
les tribus berberes celles ou le sang et la langue des vaincus l’ont 
emporte. 

A ce point de vue l’examen des mceurs indigenes fournit 
des rapprochements et des contrastes dignes d’interet. 

La race berbere en Algerie habite surtout les montagnes ; la 
race arabe habite surtout les plaines. 

La premiere porte deux noms differents; elle s’appelle 
Kabyle dans le massif mediterraneen, et Chaouia dans le massif 
interieur. 

La seconde porte par tout le meme nom, qui est celui des 
fondateurs de l’islamisme ; mais les habitudes et les instincts la 
partagent aussi en deux categories : l’Arabe du Teli et l’Arabe 
du Sahara. 

Les groupes les plus remarquables formes par 1’element 
berbere sont dans le massif interieur, les montagnes de l’Aures, 
et dates le massif mediterraneen, la Kabylie proprement dite. 
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La race arabe et la race berbere ont des habitudes et des 
inclinations tellement differentes, qu’en quelque point qu’on les 
observe, on les trouve separees partout: l’une a fini par absorber 
ou repousser l’autre. 

II n’est peut-etre dans toute l’Algerie qu’une seule loca- 
lite ou elles habitent le meme sol, sans perdre ni le caractere ni 
la langue qui leur est propre ; c’est Guelma. Nous avons deja 
signale le phenomene remarquable de juxtaposition particu- 
lier a cette petite ville, situee dans un des sites les plus riants 
de la Seybouse. La se trouvent reunis des Chaouias descendus 
de l’Aures, des Kabyles venus des montagnes de Djidjelli, des 
Arabes venus des plaines de Constantine, et cette societe hete¬ 
rogene accrue encore de cultivateurs europeens, prospere et se 
developpe dans la paix et le travail, grace au lien protecteur 
que l’autorite frangaise a su etablir entre des elements etran- 
gers au territoire qu’ils habitent et partout ailleurs hostiles 
entre eux. 

L’eloignement que le Berbere et l’Arabe eprouvent l’un 
pour l’autre tient en grande partie a des differences organiques 
que le temps et la civilisation affaibliront par degres, mais ne 
detruiront jamais. 

II existe entre eux une incompatibilite analogue a celle qui 
separe l’esprit de la matiere, quand la vie ne les associe pas. 

Comme aptitude le Berbere est surtout artisan, l’Arabe 
voyageur et pasteur : comme caractere, le Berbere est positif, 
pratique, ami exclusif du fait; l’Arabe est reveur, contemplatif, 
amoureux des formes poetiques, qu’il transporte instinctivement 
dans son langage le plus vulgaire, dans la nomenclature de ses 
vallons , de ses coteaux et de ses montagnes. 

Le Berbere est magon, forgeron, armurier, nous 1’avons 
deja dit ; le petit nombre de villes que l’Algerie possede en 
dehors de la Kabylie, c’est lui qui les a elevees : Alger, lui- 
meme, ce gracieux specimen de l’art moresque, est sorti de ses 
mains. Ce sont les usines berberes qui fabriquent les plus belles 
armes indigenes, et particulierement les sabres longs et pointus, 
appeles fliga. 
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Le Kabyle a les defauts qui correspondent a ses qualites. 
Comme tous les hommes dont l’intelligence se concentre dans 
des ouvrages materiels, ii est apre, entete, hargneux ; apres 
la pioche ; la scie et le marteau, ii ne connait plus rien que le 
fusil. 

II a le don de l’imitation ; c’est encore une qualite qui accom- 
pagne presque toujours des instincts industriels. D’artisan labo- 
rieux ii n’attend pour devenir mecanicien habile que des maitres 
et des modeles. 

L’Arabe a le caractere plus sociable, l’esprit plus eleve, 
l’imagination plus vive. II anime son langage d’expressions pit- 
toresques ; ii aime a revetir la pensee de formes allegoriques; 
ii montre enfin vers la poesie une tendance naturelle, qui ne 
demande qu’un peu d’education pour se developper. 

A travers l’ignorance commune a tous ces peuples, on 
remarque dans l’Arabe quelques aspirations vers la lumiere, 
quelques vagues desirs de culture intellectuelle; une propension 
instinctive le porte surtout vers deux Sciences, l’astronomie et la 
geographie. Rien n’a le don de le captiver comme les recits de 
voyages et les mouvements des corps celestes. 

Mais ce portrait s’applique exclusivement a l’Arabe du 
Sahara ; car, pour le paysan du Teli, ii ne connait que la route 
de sa tribu au marche voisin, la s’arrete son instruction geogra- 
phique. II tond ses moutons, et en porte la laine a l’habitant du 
Sahara, qui la transforme en tissus; la s’arretent ses facultes 
industrielles. 

Les tentes elles-memes, ces demeures flottantes ou ii abrite 
sa famille, c’est aux nomades du Sahara qu’il les achete. 

Enfin l’Arabe du Sahara, malgre ses instincts poetiques, 
aime le travail comme le Kabyle, et vient le chercher a plus de 
cent lieues de distance dans nos villes du littoral. C’est lui qui 
dans le port d’Alger nous tendait la main pour debarquer durant 
les premieres annees de la conquete ; c’est lui qui transporte 
nos marchandises et nos bagages. Le Biskri ( ce nom comprend 
tous les travailleurs sahariens ) est aussi intelligent, aussi actif 
et adroit que le Kabyle. Le paysan arabe du Teli, au contraire 
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ne reve que le repos ; ii est paresseux et gauche. 

Reconnaissons toutefois l’importance du role assigne par 
la nature a ces trais categories d’habitants dans le mouvement 
d’echange et de production qui anime et nourrit l’Algerie indi- 
gene. 

Le Berbere est surtout artisan, E Arabe du Sahara pasteur et 
voyageur, E Arabe du Teli laboureur. 

Mais a la specialite qui lui est propre chaque classe en ajoute 
une autre qui lui cree de nouvelles ressources. Au fond de ses mon- 
tagnes, l’artisan berbere cultive l’olivier, sur une large echelle; a 
cote de ses landes vouees au parcours, le pasteur saharien possede 
des forets de dattiers ; dans les plaines monotones qu’il cultive le 
laboureur arabe du Teli leve encore d’immenses troupeaux. 

Ainsi chacun de ces trois types, envisage au point de vue 
de sa participation a l’entretien des autres, represente une double 
aptitude, une double industrie. 

Le Berbere cumule les professions d’artisan et de jardi- 

nier; 

L’Arabe du Teli celles de laboureur et de pasteur ; 

L’Arabe du Sahara celles de pasteur et de jardinier. 

Forme constitutive de la population indigene. 

Transportons-nous maintenant sur le theatre de ces quatre 
industries fondamentales, observons de plus pres les peuples qui 
les exercent, cherchons la loi sociale qui les regit. 

Cette loi gouverne egalement les Arabes et les Berberes. 
Dans les flans abruptes de la montagne, dans les horizons decou- 
verts de la plaine, dans les steppes et dans les oasis du Sahara, 
partout nous retrouvons la constitution isomorphe des peuples 
berberes, nous retrouvons le meme element d’agregation, la 
tribu; la tribu c’est l’unite, c’est la commune. 

Chez les peuples stables, qui ne font point usage de la 
tente, la tribu se presente comme une agglomeration de villa- 
ges ; c’est alors surtout qu’elle offre la plus grande analogie 
avec nos communes de France ; c’est la forme caracteristique 
de la race berbere. 
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Chez les peuples qui ont rompu avec le chaume et la tuile, 
la tribu se presente comme une agglomeration de cercles formes 
de taches noires, qu’on prendrait de loin pour des amas de 
fumier. Chacune de ces taches est une tente ; chaque cercle de 
tentes forme un douar ; c’est la forme caracteristique de la race 
arabe. 

Le village pour les uns, le douar pour les autres, tels sont 
les elements principaux de la tribu. 

Entre cette unite constitutive de la commune et la tribu, 
qui est 1’unite constitutive de la societe, ii existe une division 
intermediaire, qui reunit un certain nombre soit de villages, 
soit de douars, et que l’on appelle la ferka, mot qui signifie 
fraction. La somme de ces fractions produit 1’unite, c’est-a- 
dire la tribu. 

En France l’homogeneite est un des principaux caracteres 
de nos communes ; ii n’y a pour ainsi dire entre elles que des dif- 
ferences numeriques ; ainsi pas de commune nomade, religieuse, 
feodale ; le moule revolutionnaire les a toutes uniformisees. 

A cet egard l’Algerie attend encore sa revolution. Parmi 
ses milliers de communes (pourquoi ce mot consacre dans notre 
langage administratif ne serait-il pas applique a une terre desor- 
mais fran^aise ?), les unes sont sedentaires, les autres nomades ; 
quelques-unes offrent l’exemple d’emigrations partielles et jon- 
chent le sol de leurs colonies. L’Algerie nous montre encore des 
communes religieuses et des communes laiques, des communes 
nobles et des communes serves. 

Les communes ou les tribus sedentaires sont celles qui 
habitant sous le chaume, sous la tuile ou sous la terrasse, ne se 
deplacent jamais, comme les villages de la Kabylie et du Sahara; 
celles qui habitant sous la tente se meuvent entre des limites 
fixes, comme les Arabes du Teli ; ou bien enfin celles qui habi¬ 
tant sous la tente se meuvent autour de points fixes, comme ćela 
a lieu pour quelques tribus du Sahara. 

II ne faut pas prendre les peuples nomades pour des peu¬ 
ples errants ; car ii n’existe pas de tribus errantes en Algerie. Les 
plus mobiles obeissent dans leurs mouvements a certaines lois 



226 


ALGERIE. 


qui limitent d’une maniere presque invariable le champ de l’ha- 
bitation, de la culture et du parcours ; ces lois resultent de la 
nature du climat et du sol, de l’extreme regularite qui preside au 
retour des saisons, de l’extreme inegalite qui preside au partage 
des eaux 

Pendant une moitie de l’annee l’Algerie ressemble a Une 
vaste pelouse verte et arrosee. 

Pendant l’autre moitie elle se partage en deux larges bandes 
verdoyantes et en deux larges bandes jaunes et arides. 

Les deux premieres sont le massif mediterraneen et le 
massif interieur ; les deux autres sont la zone des landes et celle 
des oasis. 

Pendant les six mois de verdure les tribus des oasis se 
repandent avec leurs troupeaux dans les landes limitrophes ; les 
tribus qui habitent les pentes des montagnes meridionales des- 
cendent pareillement dans les landes voisines. 

Pendant les six mois de secheresse ces dernieres remontent 
dans leurs montagnes. Les tribus des oasis executent leurs mou- 
vements de migration lointaine ; elles abandonnent la region 
natale, et vont chercher sur les plateaux du Teli de l’eau, des bles 
et des paturages. 

Pendant la premiere saison la population de l’Algerie se 
disperse sur toute sa surface ; pendant la seconde elle se concen- 
tre. dans les massifs montueux et dans les terres cultivables des 
oasis. Elles obeissent ainsi a un mouvement regulier d’oscilla- 
tion, qui aux memes epoques les ramene sur les memes points : 

Tribus-colonies. 

II se rencontre frequemment des tribus de meme nom sepa- 
rees par de grandes distances ; elles reconnaissent presque tou- 
jours une origine commune : l’une est la metropole, les autres 
sont des colonies. 

C’est en general la discorde ou la misere qui provoque 
ces emigrations. Un des exemples les plus remarquables de ces 
deplacements se presente aux portes meme d’Alger, dans la tribu 
des Arib, dont la metropole occupe la partie la plus meridionale 
du Sahara marocain. A une epoque qu’il serait difficile de preci- 
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ser, des dissensions intestines forcerent une partie de cette 
tribu a s’eloigner du sol natal. Elle s’avansa alors vers le nord- 
est, et vint s’etablir sur les confins du Sahara algerien. La de 
nouvelles contestations avec les tribus voisines determinerent 
un nouveau mouvement vers le nord, et la colonie nomade 
des Arib arriva ainsi dans le Hodna, au sud de Setif; puis elle 
passa dans le massif mediterraneen, et vint s’etablir, par suite 
d’un arrangement avec les tribus qu’elle deplagait, sur l’un 
des affluents superieurs de l’Ouad-Akbou (riviere de Bougie). 
L’occupation frangaise occasionna encore un deplacement 
dans la tribu des Arib, dont une partie vint asseoir ses tentes 
au pied de la maison carree, a deux lieues d’Alger. C’est ainsi 
que, par une suite de vicissitudes et de deplacements, la tribu 
la plus reculee du Sahara marocain se trouve avoir une colonie 
sur la cote algerienne. 

Alger lui-meme, le chef-lieu actuel de nos possessions, 
est une colonie d’origine berbere. Mais les Beni-Mesghanna, 
ses fondateurs, ont disparu dans les guerres nombreuses qui ont 
agite le pays depuis trois siecles. Cependant ils ont laisse leur 
nom a la montagne qu’ils habitaient dans la partie superieure 
du cours de l’Isser. Ce lieu est encore frequemment visite par 
les Algeriens, qui vont saluer leur ancienne metropole. La ville 
avec les ilots qui lui font face, ilots dont le principal forme la 
tete de la jetee Khair-ed-Din, s’appelait au moyen age Djezair- 
Beni-Mezghanna (les ilots de Beni-Mezghanna ). Plus tard ce 
nom fut altere. Les indigenes n’en conserverent que la derniere 
partie et nommerent par abreviation la ville barbaresque Dzai'r. 
Les Europeens, au contraire, n’en conserverent que les premie- 
res syllabes, et l’appelerent Alger ; de sorte que l’ensemble des 
deux noms Alger , Dzai'r donnes aujourd’hui a la cite mauresque 
par les deux populations qui l’habitent, reconstitue le nom pri- 
mitif Eldje-Zair. 

Parmi les tribus-colonies, nous ne devons point passer sous 
silence la classe interessante de celles que les Turcs avaient formees 
pour la surete de leur conquete. Ils les etablissaient sur des terres 
acquises au domaine de l’Etat, soit par voie de confiscation, soit 
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par voie de vacance, Le noyau de ces colonies reconnait diver- 
ses origines. Tantot c’etait une reunion de familles empruntees 
aux tribus circonvoisines ; on les appelait alors Zmala ou Daira. 
Tantot c’etait une troupe de negres affranchis ; on les appelait 
Abid. 

Ces tribus reunissaient le double caractere militaire et agri- 
cole ; elles recevaient des terres et des instruments de travail; 
mais elles recevaient aussi des armes. Le siege de leur etablisse- 
ment etait souvent un marche, ou bien elles s’echelonnaient sur 
une route, ou bien enfin elles etaient groupees autour d’une ville 
dont elles protegeaient les abords. 

Toute l’organisation, toute la surete de la province d’Alger 
sous les Turcs reposaient sur les colonies militaires indigenes. 
Moyennant la concession de la terre, qui ne lui coutait rien, le 
gouvemement disposait d’une gendarmerie nombreuse, mobile, 
aguerrie. C’est a l’aide de ces auxiliaires empruntes au sol lui- 
meme, qu’il etait parvenu a occuper avec 14,994 hommes de 
troupes regulieres, autant d’espace que nous en occupons nous- 
memes avec 100,000. 

Tribus religieuses. 

II existe des tribus dont tous les Habitants sont marabouts 
et naissent marabouts. II en existe un grand nombre. On les 
designe par la qualification generique de Oulad-Sidi (les enfants 
de Monseigneur), suivie d’un nom propre ; c’est le nom d’un 
personnage qui de son vivant s’est acquis, soit par des excen- 
tricites pieuses, soit par des actes de bienfaisance mystique, 
une reputation de saintete consacree par de pretendus miracles. 
Eleve ainsi au pavois de la veneration populaire, ii a transmis 
a toute sa posterite, avec son titre de marabout, le prestige qui 
l’accompagne. Parmi ces tribus ii en est quelques-unes qui ont 
laisse peu a peu decroitre leur influence, et n’ont conserve, si 
l’on peut s’exprimer ainsi, qu’un titre nu ; mais en revanche ii 
en est beaucoup d’autres qui exercent sur toutes les communes 
circonvoisines une veritable suzerainete. Ce sont elles qui don- 
nent le signal du labourage et de la moisson. A l’approche de ces 
deux epoques capitales, le paysan arabe ne regarde pas si la terre 
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est prete a recevoir la charrue, si la moisson est prete a recevoir 
la faucille ; l’oeil fixe sur le champ de ses maitres ii attend que la 
charrue et la faucille suzeraines se mettent en mouvement; alors 
seulement ii se met a l’oeuvre, car s’il les devan^ait la benedic- 
tion du ciel manquerait a ses travaux. 

Ce sont encore les tribus de marabouts qui donnent le 
signal de la guerre sainte, et une experience de dix-sept annees 
nous a edifies sur le caractere de leur intervention. 

Cependant quelques exceptions interessantes ont prouve 
que tous les chefs de ces familles ecclesiastiques, ne se sont 
pas jetes avec la meme ardeur dans la voie de la violence et du 
fanatisme. 

Ainsi dans les premieres annees de notre occupation un 
des marabouts les plus influents de la province d’Alger, consulte 
parles indigenes de sa juridiction sur la conduite qu’ils devaient 
tenir a l’egard des Fran^ais, leur fit cette reponse remarquable : 
« Restez tranquilles, et ne luttez pas contre eux; car ou la volonte 
de Dieu est qu’ils restent, et vos efforts pour les chasser seraient 
impies ; ou la volonte de Dieu est qu’ils s’en aillent, et vos 
efforts seraient inutiles. » 

Tel fut encore le chef de la principale famille ecclesiasti- 
que du Ziban, Ben-Azzouz. II avait embrasse en 1838 le parti 
d’Abd-el-Kader; en 1840 ii fut battu par notre cheik-el-arab 
Ben-Ganna, qui envoya a Constantine, comme trophees de sa 
victoire, un drapeau, une piece de canon et quelques centaines 
d’oreilles. 

Cependant apres plusieurs vicissitudes et une assez longue 
captivite a Bile Sainte-Marguerite, Ben-Azzouz, le marabout 
venere de Best, sentit le besoin de se reconcilier avec les Fran- 
gais. II obtint de retoumer en Afrique et d’aller habiter les envi- 
rons de Bone avec sa famille. II y mourut apres quelques annees 
de sejour. 

Les habitants de Bone, Frangais et indigenes, se rappel- 
lent avec emotion la scene touchante et imposante a la fois qui 
signala les demiers moments de ce vieillard, chef d’une des plus 
saintes et des plus illustres familles de l’Algerie. 
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C’etait en 1844 ; le vieux: marabout habitait. avec sa 
famille de modestes gourbis sur le bord de l’Ouad-el-Fercha, 
au pied du Djebel-Edough. Quand ii sentit sa fin prochaine, ii 
convoqua autour de lui tous les membres de sa famille sans 
exception, et leur declara, au milieu d’un religieux silence,, ses 
demieres volontes : « Mes enfants, leur dit-il, j’ai voulu, avant 
de mourir, vous faire connaitre ce que Dieu m’a revele ; en ce 
moment supreme l’avenir se decouvre a mes yeux. Ne cherchez 
pas a lutter contre les Frangais, ce serait lutter contre la volonte 
divine. Voyez; de tous cotes ils elevent des maisons et des villes; 
plus ils rencontrent de resistance, plus ils marchent et grandis- 
sent; croyez-moi, mes enfants, ils n’auraient pas grandi si Dieu 
ne l’avait voulu. Au nom de ce Dieu devant lequel je vais com- 
paraitre, je vous recommande de ne plus lutter contre les Fran- 
$ais, car s’ils sont grands, s’ils sont forts, c’est que Dieu le. veut 
ainsi, sans doute pour la regeneration de vos freres et pour la 
gloire de 1’ islam. » 

Cette allocution, prononcee avec la double autorite d’un 
vieillard et d’un mourant, avec toute la solennite que les musul- 
mans savent donner a leurs actes et a leurs paroles, produisit une 
impression profonde sur la famille du marabout. Devant le lit 
de mort de leur pere et de leur chef, ils firent tous serment de ne 
jamais porter les armes contre les Frangais. 

Fe territoire des tribus religieuses un peu considerables est 
signale a la veneration des musulmans par un petit edifice sur- 
monte d’une coupole, blanchi a la chaux, entretenu avec soin. 
C’est la que reposent les restes du saint personnage fondateur 
de la tribu. Cet edifice porte le nom de koubba , qui signifie 
coupole, et l’on y ajoute le nom du marabout dont ii contient 
les restes. Dans les plaines nues et decouvertes, la koubba se 
voit de tres loin, et guide les pas du voyageur. C’est le clocher 
des musulmans. Souvent a cote de la koubba s’eleve un autre 
etablissement, qui occupe une place eminente dans la vie et les 
besoins de la population indigene. Nous voulons parler de la 
Zaouia. C ’ est la que sous les auspices de la religion les enfants du 
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voisinage viennent apprendre a lire ; ils ont pour maitres des 
talebs ou hommes lettres, entretenus sur les produits de la zekkat 
ou redevance pieuse imposee a tous les musulmans. C’est la 
aussi que siege le cadi, dont la juridiction s’etend a toutes les 
tribus du ressort ecclesiastique de la zaouia. Souvent la zaouia 
est habitee par des ulemas ou docteurs que les cadis eux-memes 
ne dedaignent pas de consulter. 

Le voyageur qui se presente a la zaouia y trouve la nourri- 
ture et le gite, le pauvre y re^oit des vetements, du pain et surtout 
du travail, qui ne manque pas ; car la zaouia possede de vastes 
dependances foncieres. 

La tribu religieuse renferme done en elle la paroisse et le 
clocher, l’ecole et le tribunal, le bureau de bienfaisance et l’ho- 
tellerie, hotellerie qui s’ouvre gratuitement au voyageur et au 
pauvre. Le point Central autour duquel ces divers etablissements 
se groupent est la tombe d’un homme de bien. 

La zaouia correspond assez bien a ce qu’etaient en 
Europe les couvents du moyen age ; elle exerce autour d’elle 
une influence enorme ; elle la doit a son origine religieuse et 
aux richesses concentrees dans les familles qui l’administrent 
par une accumulation soutenue d’offrandes, d’impots et de 
revenus. 

C’est du fond des zaouias que sont sortis les principaux 
agitateurs de l’Algerie. II existe au sud d’Alger, sur le haut Isser, 
une zaouia renommee, consacree au marabout Sidi-Salem. Elle 
a produit Ben-Salem ; l’un des principaux lieutenants de 1’emir, 
dont le fils, par un singulier enchainement de vicissitudes, se 
trouvait a Pariš dans une maison d’education pendant que son 
pere combattait contre nous. 

Une autre zaouia plus celebre encore, plus etroitement liee a 
la destinee de notre domination, est celle de Sidi-Mahiddin, dans la 
plaine d’Eghres, au sud d’Oran. Elle se composait naguere d’une 
centaine de maisons, de cabanes et de tentes groupees a l’entour 
de la koubba. La zaouia de Sidi-Mahiddin jouissait deja ii y a 
trois cents ans, a l’epoque ou Leon EAfricain ecrivait sa Descrip- 



232 


ALGERIE. 


tion de EAfrique, d’une reputation de savoir et de saintete qui 
a servi de base a la fortune des Hachem. Deja a cette epoque 
les marabouts d’Eghres faisaient trembler sur le trone de Tlem- 
cen la puissante dynastie des Beni-Zeian, et trois siecles apres, 
dans cette meme zaouia de Sidi-Mahiddin, naissait un enfant 
qui devait faire retentir le monde entier du brait de son nom : ii 
s’appelait Abd-el-Kader. 

Nous ne devons point omettre une des plus importantes 
varietes de la tribu religieuse, celle que l’on designe sous le nom 
de cherfa ou cherifs. Les tribus de cherifs se rencontrent partout; 
ii en existe dans les trois provinces de l’Algerie : c’est un cherif 
qui occupe le trone du Maroc. 

Ils passent pour descendre du prophete en ligne collaterale; 
mais, quelle que soit leur origine premiere, le berceau commun 
que la tradition populaire leur assigne en Afrique est une oasis 
du grand desert appelee Saguit-el-Hamra, situee au sud de 
l’Ouad-Noun, au sud-ouest de l’empire de Maroc. C’est de la 
que, suivant l’opinion generalement admise, ils se sont repandus 
dans toute l’Afrique septentrionale. 

L’influence des cherfa et en general des tribus religieuses 
est tres variable ; elle va s’affaiblissant de l’ouest a l’est. Dans la 
province d’Oran ce sont les communes ecclesiastiques qui don- 
nent au peuple ses magistrats, ses generaux et ses princes ; dans 
la province de Constantine elles ne lui donnent que des cures de 
campagne, des tabellions et des maitres d’ecole ; quelquefois 
meme elles descendent plus bas encore. 

Ainsi a l’extremite orientale de l’Algerie, tout pres de la 
frontiere de Tunis, ii se trouve une tribu de cherfa qui habitent 
les forets du Djebel-Zouak, l’un des contreforts meridionaux 
de l’Aures. Ce sont des moines marmiteux, sans credit, sans 
influence, sans consideration, qui passent leur temps et gagnent 
leur vie dans l’exercice de trois industries miserables : faire de la 
resine et des paillassons, mendier de tribu en tribu, et detrousser 
les voyageurs. 

Que l’on mesure par la pensee l’espace qui separe le cherif 
sultan du Maroc de ces autres cherifs mendiants et voleurs, 
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et l’on aura une idee de 1’influence relative des familles clerica- 
les dans Eouest et dans l’est. 

Tribus nobles. 

La ou l’aristocratie ecclesiastique n’exerce pas l’autorite, 
c’est la noblesse militaire qui la remplace. La population indi- 
gene compte des tribus nobles tout aussi bien que des tribus reli- 
gieuses. Dans l’ouest elle les designe par le nom de Djouad et 
de Mehal , dans l’est par celui de Douaouda. Elle fait remonter 
l’origine des Douaouda et des Djouad a la premiere invasion 
arabe, et les Mehal aux emigrations posterieures. 

Quoi qu’il en soit, la noblesse militaire a jete peu de racines 
dans Eouest, ou Earistocratie religieuse envahit le sol. En gene¬ 
ral, les tribus de djouad, comme celles de douaouda , tiennent a 
leur Service et trainent a leur suite d’autres tribus, qui dependent 
entierement d’elles, et subissent sans se plaindre un veritable 
servage, qui se transmet de generation en generation ; c’est ce 
que nous appelons les tribus serves. 

Formation. 

II nous reste a dire quelques mots sur la division de la tribu, 
ou, ce qui revient au meme, sur sa formation. La constitution 
normale de la tribu est aussi simple qu’homogene. C’est une 
famille qui porte le nom de son chef. Chacun des enfants legue 
son nom aux lignees issues de lui ; et ce sont elles qui forment 
les ferka ou fractions de la tribu. 

Toutefois, la formation de la tribu s’ecarte souvent de cette 
regularite patriarcale. Au lieu de puiser en elle-meme ses ele- 
ments constitutifs et de se developper par intussusception, elle 
se forme par l’agregation d’elements etrangers, ou meme hete- 
rogenes, et se developpe par juxtaposition. 

Quelles que soient l’origine et la composition de la tribu, les 
indigenes la considerent comme leur unite sociale ; ainsi dans l’in- 
dication du lieu de naissance, indication qui fait partie integrante 
du nom propre, c’est toujours a la tribu, jamais a la fraction, qu’ils 
se rattachent. Elle est pour eux ce que la ville est pour nous. 
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Nous citerons un exemple ou se trouvent reunis les deux modes 
de formation qui viennent d’etre signales. II nous est fourni par 
la plus ancienne et la plus considerable tribu de la province 
d’Oran, celle des Beni-Amer. 

Amer, le fondateur de la tribu, avait cinq fils ; ils donnerent 
naissance aux cinq premieres fractions. 

Autour d’eux vinrent successivement se grouper neuf 
familles de marabouts. Par l’adjonction de ces elements etran- 
gers la posterite d’Amer perdit son unite familiale ; mais elle 
conserva son unite sociale, et transmit aux nouveaux venus son 
nom et sa nationalite. Elle y gagna meme une consistance nou- 
velle, puisque le groupe, d’abord isole de la famille, eut un point 
d’appui sur la religion. 

L’element religieux en amena d’autres. Ce furent d’abord 
les serviteurs des marabouts, pauvres gens , qui de tous les 
points de l’horizon accoururent se greffer sur le tronc commun 
et augmenter la tribu d’une fraction nouvelle. 

Sur le tronc familial, charge deja d’une double greffe, s’en- 
tent encore d’autres rameaux isoles; enfants perdus de l’emi- 
gration, dont les noms n’expriment ni origine religieuse ni lien 
familial. 

Tout ćela cependant se naturalise par le contact et l’adop- 
tion, et chacun des nouveaux venus prend la qualite d’Amri 
(habitant des Beni-Amer) tout aussi bien que les descendants 
d’Amer lui-meme. 

On voit que l’unite sociale en Algerie se rattache a d’autres 
interets que ceux de la religion et de la famille , qu’elle peut s’as- 
socier des elements etrangers, sans perdre pour ćela sa cohesion; 
que la population indigene enfin s’eleve, dans ses habitudes de 
sociabilite, au-dessus des instincts sauvages du patriarcat. 

Force numerique de la population. 

Le chiffre de la population indigene de l’Algerie n’est pas 
encore bien connu. C’est seulement depuis quelques annees que 
l’administration a fait faire quelques recherches par les officiers 
des bureaux arabes, charges du gouvemement et de la sur- 
veillance des tribus. Mais, ii faut l’avouer, les resultats obtenus 
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jusqu’a ce jour sont loin d’etre satisfaisants. Ils manquent d’en- 
semble, et presentent des lacunes considerable. Le gouverne- 
ment les a fait connaitre en 1846. Quelque imparfaits qu’ils 
soient, ils donnent encore l’apergu le plus authentique et le plus 
probable. 

Ces documents statistiques se composent de trois parties 
distinct, savoir: 

1° Les chiffres constates par voie d’enquete ; 

2° Les chiffres evalues approximativement sans enquete 
speciale ; 

3° Enfin les omissions reconnues mais non specifiees. 
Voici en nombres ronds les valeurs statistiques qui correspon- 

dent a ces trois categories : 

Province de Constantine. 


Population constatee par voie d’enquete.1,030,000 

Population evaluee approximativement.170,000 

Total.1,200,000 

Province d’Alger. 

Population constatee par voie d’enquete.500,000 

Population evaluee approximativement.500,000 

Total.1,000,000 

Province d’Oran. 

Population constatee par voie d’enquete.500,000 

Omissions reconnues mai, non specifiees, evaluees approximativement 

a.300,000 

Total general.3,000,000 


La population indigene de l’Algerie s’eleve done, en l’etat 
actuel de nos connaissances, a environ trois millions d’habi- 
tants. 

Admettons ce chiffre, qui de tons ceux que fona presen- 
tes reunit le plus de justifications, le plus de probabilites. Nous 
avons vu precedemment que la superficie de l’Algerie est de: 
39,090,000 kilometres carres. II en resulte. Qu’elle renferme 
7,67 habitants par kilometre carre ou cent hectares. Si on cher- 
che le nombre d’habitants que renferment par kilometre carre 
les principaux Etats de l’Europe, on aura une echelle de com- 
paraison qui permettra de classer l’Algerie dans l’echelle des 
populations relatives. On troue ainsi que cette contree est: 

Quatre fois moins peuplee que l’Espagne ; Cinq fois moins 
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que la Turquie d’Europe ; 

Sept fois moins que la Prusse ; 

Huit fois et demi moins que la France ; 

Onze fois moins que la Hollande ; 

Seize fois moins que l’Angleterre et la Belgique ; 

Pour que P Algerie fut peuplee proportionnellement 
comme la France, ii faudrait ajouter a la population qu’elle 
possede plus de 22 millions d’habitants. 

On voit quelle large place la population actuelle laisse a 
la colonisation, puisque si les deux tiers de la population de la 
France emigraient en Algerie, cette contree ne serait encore peu¬ 
plee que comme la France. 

Pour qu’elle fut peuplee comme la Belgique, ii faudrait 
y introduire plus de 45 millions d’habitants, c’est-a-dire que si 
toute la France passait en Algerie, la population, en y compre- 
nant les indigenes, serait encore moins serree qu’elle ne Pest en 
Belgique. 

USAGES REFIGIEUX. 

F’Ouhabisme ou protestantisme musulman. Propheties et 
traditions. - Fe Djehad ou code de la guerre sainte. - Fe jeune 
du Ramadan. - Fa fete de l’Aid-et-Srir. Fe pelerinage de la 
Mecque. - Fes confreries. 

Nous pensons n’avoir rien a apprendre a nos lecteurs sur 
les cultes que la conquete frangaise a introduits et nationalises 
en Algerie ; nous nous bornerons done a les entretenir de celui 
qu’elle a trouve etabli, ne l’envisageant d’ailleurs que dans ses 
rapports avec les croyances ou avec les interets de la conquete 
chretienne. 

L’ouhabisme ou protestantisme musulman. 

F’islamisme reconnait quatre rites orthodoxes, qui se par- 
tagent le monde musulman. Ils se conforment tous a la :sunna, 
qui est la tradition du dogme. C’est pourquoi on les comprend 
sous la designation collective de Sunnites. ils s’appellent Chafai', 
Hambli , Hanafi , et Malki , du nom des quatre jurisconsultes qui 
en furent les fondateurs. Fa population de P Algerie et des Etats 
Barbaresques suit le, rite malki, a Pexception des Kouloughlis 
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et des Turcs, qui appartiennent au rite hanafi ; c’est celui de 
Eempire ottoman. 

En dehors de ces quatre rites, ii existe une secte que beau- 
coup d’indigenes appellent Khđmes (cinquieme) pour la dis- 
tinguer des quatre formes orthodoxes. Mais on la designe plus 
generalement par l’epithete de ouhabi, qui parait etre son verita- 
ble nom. L’ouhabisme constitue dans la religion musulmane un 
veritable schisme, qui differe de la communion orthodoxe, sinon 
par le dogme, au moins par le culte et la morale. 

Les Arabes emploient une image simple pour exprimer la 
situation respective de ces cinq ramifications d’une meme tige. 
Les rites conformes a la sunna sont quatre voyageurs qui boivent 
a la meme source, mais dans des vases differents. II en survient 
un cinquieme, qui a l’imprudence d’agiter l’eau, et qui la boit 
trouble ; c’est le schisme ouhabite. 

Ce qu’il y a de remarquable dans ce schisme, c’est qu’il 
regne exclusivement sur des populations berberes. En Algerie ii 
occupe l’oasis berbere de l’Ouad-Mzab, a l’exception de la ville 
de Metlili, qui suit le rite malki et parle la langue arabe. Dans 
la regence de Tunis ii occupe l’ile berbere de Djerba. Toute la 
cote situee en face de Djerba est entierement arabe de langage 
et orthodoxe de culte. Le schisme ouhabite tarait done speciale- 
ment devolu a la race berbere. 

Les indigenes de l’Algerie sont remonter l’origine des 
Beni-Mzab et des Djeraba au commerce incestueux de Loth 
avec ses deux filles, et voient en eux la posterite d’Ammon et de 
Moab. 

Les malkis professent un grand mepris pour les ouhabites. 
A Djeraba les deux sectes se partagent l’ile ; la moitie des habi- 
tants est orthodoxe et l’autre schismatique. Quoique sueurs par la 
nationalite et le langage, les deux parties de la population gardent 
entre elles une reserve glaciale. II y a tres-peu de villages ou elles 
soient melees ; les alliances de l’une a l’autre sont extremement 
rares; chacune a ses mosquees; elles evitent de prier ensemble. 
Cependant quand des ouhabites se trouvent parmi des malkis 
a l’heure de la priere, ils se resignent a la faire avec eux ; mais 
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ils ne la croient pas efficace, et s’empressent de la recommencer 
des qu’ils sont seuls. Ils ne boivent ni ne mangent dans des vases 
qui ont servi a l’usage des malkis. 

Quant a ces demiers, ils ne peuvent parler des ouhabites 
sans les tourner en derision ; ils leur reprochent quelques prati- 
ques bizarres, comme d’oter leur pantalon pour faire la priere, 
et des gouts plus bizarres encore, comme de manger de la chair 
d’ane, de chien, de chat, et de gerboise. Onpretend que lorsqu’ils 
aper^oivent un ane gras et bien nourri, ils eprouvent un violent 
desir de s’en regaler. Pendant le ramadan, ils salent, dit-on, des 
quartiers d’ane ; c’est leur provision de viande pour le reste de 
l’annee. 

Dans l’opinion des malkis une aussi grande depravation 
du gout ne saurait demeurer impunie. Ils croient fermement 
que des qu’un ouhabi a rendu le dernier soupir, ses oreilles 
s’allongent aussitot demesurement, et que sa tete offre alors 
une ressemblance frappante avec celle de l’animal dont ii s’est 
nourri. 

Oter son pantalon pour prier et manger de la chair d’ane, 
tels sont les deux traits saillants qui, dans l’opinion populaire, 
caracterisent et couvrent de ridicule le schisme ouhabite. 

Toutefois ces traits ne sont pas les seuls qui le distinguent 
des quatre rites orthodoxes ; ii s’en ecarte encore par la difference 
des pratiques qui accompagnent la priere : au lieu de porter les 
mains a la tete comme les malkis, les ouhabites les abaissent le 
long des cuisses. 

Dans la vie religieuse comme dans la vie civile, les ouhabi¬ 
tes se font remarquer par l’austerite de leur caractere et de leurs 
moeurs. 

Ainsi le precepte qui interdit aux musulmans l’usage du vin 
s’observe plus rigoureusement chez les ouhabites que chez les 
malkis. Ils se montrent aussi plus exacts a accomplir le peleri- 
nage de la Mecque; ils comptent un plus grand nombre de Hadji 
que les orthodoxes. 

Les malkis eux-memes, malgre leur antipathie pour des 
sectaires qui mangent de la chair d’ane, reconnaissent que ces 
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sectaires ne commettent ni vol, ni mensonge, ni lachete. 

Tous les traits particuliers de rouhabisme le presentent 
comme Une secte puritaine. 

S’il prescrit de quitter, avant de s’adresser a Dieu , le vete- 
ment le plus expose aux souillures du corps, c’est afin que la 
priere monte plus pure vers le ciel. 

S’il prescrit, pour accomplir ce devoir, de choisir les lieux 
eleves et decouverts, le sol d’une terrasse, la cime d’une colline 
ou d’une montagne, c’est afin que la priere de l’homme, en s’ele- 
vant vers Dieu, ne puisse rencontrer aucune impurete terrestre. 

Le puritanisme se reconnait encore a d’autres signes. On 
sait qu’avant de penetrer dans les mosquees, les musulmans 
quittent leur chaussure ; les orthodoxes la conservent jusque 
dans le parvis ; les ouhabites la laissent a la porte exterieure. 

En entrant dans le temple, les malkis ne touchent pas a leur 
coiffure, les ouhabites detachent, en signe d’humilite, le kheit , 
qui est la corde en poil de chameau enroulee autour de la tete 
pour y maintenir le haik. 

Enfin le rigorisme particulier a cette secte se retrouve 
encore dans les formalites de l’abjuration. Le neophyte qui 
embrasse l’ouhabisme subit une purification complete : on com- 
mence par lui couper les ongles, les sourcils et les cils ; puis on 
le conduit au bain ; apres quoi ii change de nom et de vetements. 
C’est ainsi du moins que la ceremonie de l’abjuration se prati- 
que dans l’Ouad-Mzab. 

II est probable que, de son cote, le sunnisme a du faire 
aussi des conversions et imposer a ses proselytes l’obligation de 
renoncer aux habitudes qui frappent le plus vivement l’imagina- 
tion du peuple. II a du exiger, par exemple, une rupture complete 
avec l’animal sobre et modeste dont, a tort ou a raison, on sup- 
pose que les ouhabites se nourrissent. 

C’est a une conversion de cette nature que nous parait se 
rapporter la repugnance singuliere temoignee a Lane par quel- 
ques tribus berberes de l’Algerie, et en particulier par celles 
qui bordent le fond du golfe de Bougie. Elles ne peuvent ni en 
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elever ni en souffrir a aucun titre sur leur territoire. Si d’aventure 
elles aper^oivent l’ane d’un voyageur ou d’une tribu voisine 
broutant les chardons de leur territoire, elles courent aussi- 
tot vers le proprietaire de l’animal, et le prient instamment de 
l’eloigner; cette antipathie paraitra d’autant plus etonnante que 
partout ailleurs, dans les montagnes, l’ane est recherche par le 
paysan kabyle, comme le compagnon infatigable et l’auxiliaire 
docile de ses travaux. 

Propheties et traditions. 

Les Arabes ont un grand nombre de propheties ecrites, et 
ils y croient fermement, parče que tout ce qui doit arriver est 
ecrit et que les auteurs de ces propheties etaient, aux yeux du 
peuple, les elus de Dieu. 

Ils ont aussi des traditions, que chaque generation repete 
d’apres la generation qui la precede et legue a la generation qui 
la suit; echos mysterieux de l’instinct populaire, ou au souvenir 
confus du passe se mele un vague pressentiment de l’avenir. 

II regne entre les propheties et les traditions un accord 
remarquable, relativement au retour des chretiens dans les con- 
trees qu’ils ont possedees. 

Un siecle avant la prise d’Alger par les Fran^ais, une 
croyance de ce genre avait deja attire l’attention d’un voyageur 
anglais, le docteur Shaw. « Je ne puis, dit-il, omettre une pro- 
phetie dont le temps et l’avenir decouvriront la verite, et qui 
est fort remarquable en ce qu’elle promet aux chretiens le reta- 
blissement de leur religion dans tous ces royaumes... Pour cette 
raison, ils (les indigenes) ferment soigneusement les portes de 
leurs villes tous les vendredis depuis dix heures du matin jus- 
qu’a midi, qui est, disent-ils, le temps marque pour cette catas- 
trophe. » 

II est tres bizarre que cette prophetie ait re^u son accomplis- 
sement dans l’episode le plus important de nos guerres d’Afrique, 
dans l’evenement qui de dominateurs maritimes que nous etions 
jusqu’alors nous a faits conquerants. Cet evenement est la prise de 
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Constantine, et l’on sait que cet acte de possession sur le con- 
tinent eut lieu le vendredi 13 octobre 1837, a dix heures du 
matin. 

Toutes les traditions qui, se rattachent a la possession du 
sol soit dans le passe, soit dans Eavenir, font inevitablement 
intervenir les chretiens. Les pierres de taille jetees a profusion 
dans les ruines des etablissements antiques sont autant de cof- 
fres remplis de tresors dont les chretiens d’autrefois chasses par 
les armes musulmanes ont eu la precaution d’emporter les clefs. 
Ils les ont conservees dans l’exil, et les ont transmises a leurs 
descendants, qui les possedent encore. Mais ii est ecrit que les 
chretiens doivent revenir ; alors tous ces tresors s’ouvriront et 
repandront sur la verte (c’est le nom que les premiers Arabes 
donnaient a l’Afrique) l’abondance et la richesse. 

Chaque peuple rapporte le pressentiment et les effets du 
retour des chretiens a ses besoins et a ses usages particuliers. 
Pour les habitants du Teli, les chretiens sont partis emportant la 
clef des tresors enfouis sous le sol ou amonceles a sa surface; 
pour les habitants du Sahara, ils sont descendus dans des cites 
souterraines, emmenant avec eux les eaux qui autrefois arro- 
saient et fertilisaient la terre. 

II regne en effet dans le Sahara une croyance generale a 
l’existence de fleuves souterrains. Le fait est qu’a part quelques 
rares exceptions, on ne voit point d’eau a la surface du sol, mais 
presque partout le sable qui couvre le lit des ruisseaux en recele 
a une petite profondeur. Nous avons deja fait connaitre com- 
ment les habitants de quelques oasis la font jaillir du sein de la 
terre. 

Les voyageurs de cette contree designent sous le nom 
de Bou-Chougga un amas de ruines situees dans le sud-est de 
Biskra. On y voit encore un bassin en pierres de taille profond de 
quatre a cinq metres, entoure de gradins qui devaient atteindre 
autrefois le niveau de l’eau. Mais aujourd’hui le bassin est a sec. 
En ce lieu, disent les voyageurs, si Ton approche l’oreille de la 
terre, on entend un bouillonnement souterrain. 

Toutes ces circonstances, dues a des causes naturelles, 



242 


ALGERIE. 


servent de texte a des legendes merveilleuses, ou les chretiens 
figurent toujours armes d’une puissance sumaturelle. Depuis 
l’enfant jusqu’au vieillard, depuis le fellah jusqu’au derviche, 
tout le monde est convaincu que le chretien est la, sous terre; 
qu’il y habite de somptueuses demeures, qu’il y trouve une eau 
courante et limpide, et qu’un jour ii sortira de sa retraite, rame- 
nant avec lui les palais et les fleuves. 

Les Arabes du Sahara m’ont plusieurs fois entretenu, avec 
un air fort mysterieux, d’une certaine colline solitaire, qui s’eleve 
pres du lit desseche de l’Ouadi-Iel. Les pentes en sont jonchees 
de pierres de taille, que les habitants appellent la Maison du 
remue-menage (Bordj-el-Guerba). La souvent, pendant la nuit, 
l’oreille est frappee de sons etranges ; et quoique le lieu demeure 
habituellement desert, le matin des traces recentes d’hommes 
et d’animaux, domestiques se voient sur le sol. Les voyageurs 
qui rapportaient ces details declaraient pour leur compte n’avoir 
jamais rien vu d’extraordinaire ; mais tous avaient entendu des 
bruts confus et sourds dont ils ne pouvaient deviner la cause. Ce 
qu’il y a de certain, ajoutaient-ils, c’est qu’un patre de la contree 
acquit jadis urge grande fortune sans qu’on ait jamais su par 
quel moyen, On pense generalement qu’il aura fait le commerce 
de moutons avec les chretiens, de l’ancienne ville, qui habitent 
encore les rivages souterrains du fleuve. 

Gardons-nous de dedaigner ces croyances traditionnelles, 
expression superstitieuse d’un pressentiment general qui res- 
semble tant a une revelation. Croyons a ces tresors que la pierre 
de taille renferme dans son sein et qui en sortiront lorsque nous 
l’aurons mise en oeuvre; croyons au retour des eaux vives dans 
les landes du Sahara par l’effet du sondage magique dont nous 
poste dons le secret. 

Les propheties sont plus explicites encoure que les tradi- 
tions ; la venue des chretiens y est annoncee en termes formels. 
Voici comment s’exprime Sidi-el-Akhdar, l’un des elus de Dieu 
qui ont revele au peuple arabe les mysteres de sa destinee future: 
« Leur arrivee est certaine dans le ler du quatre-vingt-dixieme. 
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Les troupes des chretiens viendront de toutes parts. Les mon- 
tagnes et les villes se retreciront pour nous ; ils viendront avec 
des armees de tous les cotes ; certes ce sera un royaume puissant 
qui les enverra... En verite, tout le pays de France viendra... Les 
eglises des chretiens s’eleveront, etc. (1) » 

Ainsi notre arrivee etait annoncee en termes precis ; ii n’y 
a que les dates qui ne peuvent s’accorder, de quelque maniere 
qu’on s’y prenne, soit que l’on compte par siecles ou par annees; 
mais les savants rejettent 1’erreur sur les copistes ; car ii ne leur 
vient pas un seul moment a la pensee que Sidi-el-Akhdar le pro- 
phete ait pu se tromper. 

La prediction de Sidi-el-Akhdar est surtout repandue parmi 
les populations du Teli; mais le Sahara aussi a son prophete : 
c’est un marabout d’El-Arouat, nomme Hadji-Aiga, qui ecrivait 
ii y a cent trente ans. Celui-la a fixe la duree de la domination 
turque ; ii apredit que les Fran^ais prendraient Alger, viendraient 
dans sa ville natale et s’avanceraient jusqu’a TOuad-el-Hemar, 
qui est un des affluents de l’Oued-el-Djedi. Cette prediction fort 
curieuse se trouve consignee dans un livre en vers laisse par 
Hadji-Aipa, et dont le manuscrit a ete trouve a El-Arouat par M. 
le general Marey pendant son interessante expedition dans cette 
contree en mai et juin 1844 (1) . 

Cet officier general a publie le recit de Texpedition; ii y a 
joint un extrait de la prophetie de Hadji-Aiga. En voici quelques 
passages 

« Preparez pour les chretiens leur repas du matin et leur 
repas du soir. Car je le jure par le peche, ils viennent a l’Ouad- 
el-Hemar, 

« La joie brille dans les yeux de leurs femmes, 

« Leurs soldats allument leurs feux sur nos rochers, 

Ils retournent ensuite dans leur magnifique cite, dans leurs 
demeures brillantes. 


(1) Etude sur l’insurrection du Dahra, par Charles Richard, capi- 
taine du genie, chef du bureau arabe d’Orleansville, ancien eleve de 
l’ecole polytechnique. 
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«La verte Tunis verra de son cote les enfants de l’Espa- 

gne. 

«Levez-vous, et voyez dans un nuage de poussiere briller 
mille etendards. 

«Ce sont les chretiens sortis d’Alger qui se dirigent sur 
l’Ouad-el-Hemar. 

«Le sommeil du Ture a ete trouble 

«I1 a ete vaincu ; son regne est passe. 

«La puissance des Turcs semblait augmenter avec leurs 
crimes ! 

«Ils abusaient des hommes, des femmes et du vin. 

«Une armee de chretiens proteges de Dieu s’avance vers 

nous. 

«Alger, la superbe Alger, a ete pendant pres de trois cents 
ans soumise a la tyrannie des Turcs. 

«Une armee innombrable arrive. 

«Le Frangais et EEspagnol traversent la mer. 

«Alger tombe au pouvoir des chretiens. 

«La France vient faire la recolte dans nos champs » (1) . 

L’expedition du general Marey ouvrit pacifiquement a nos 
drapeaux les portes d’un pays ou les Turcs ne s’etaient Jamais 
montres sans avoir de rudes combats a soutenir. Mais ce qu’il 
y eut de curieux dans cette campagne, ce qui dut inspirer aux 
peuples credules de ces contrees une confiance aveugle dans les 
paroles de leur prophete, et en meme temps un respect religieux 
pour cette domination lointaine designee a l’avance parles elus 
de Dieu, ce fut de voir le general fran^ais, qui certes n’avait pas 
pour mission d’accomplir les propheties de Hadji-Aiga , arriver 
a El-Arouat, descendre le cours de l’Ouad-el-Djedi, et s’avan- 
cer, ainsi que ćela etait ecrit, jusqu’au confluent de l’Ouad-el- 
Hemar. 

La domination frangaise n’est pas, comme on le pense 
bien, la derniere phase des destinees arabes ; c’est une transition 

(1) Expedition de Laghouat, dirigee en mai et juin 1844 par le general 
Marey. 
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necessaire pour arriver a des temps meilleurs. 

Quelle doit etre la duree de l’epreuve ? Sur ce point les 
savants ne sont pas d’accord et se livrent a de profondes recher- 
ches pour asseoir leurs convictions. 

Ce qui est certain, c’est qu’il surgira un homme, un cherif, 
charge d’exterminer les chretiens et de regenerer la foi. Cet 
homme porte differents titres dans les propheties. Sidi-el- 
Akhdar l’appelle le pasteur de la montagne d’or ; Hadji-Aiga 
d’El-Arouat l’appelle simplement le sultan ; mais la designation 
que la tradition populaire a consacree est celle de Moul-el-Saa 
(le maitre de l’heure, le dominateur du moment). 

Suivant Ben-el-Benna, le prophete de Tlemcen, cet envoye 
du ciel doit venir dans la soixante-dixieme annee du treizieme 
siecle de l’hegire, c’est-a-dire en 1854. II sera jeune et beau, ii 
aura des levres fines, un nez retrousse et un signe au front. Sui¬ 
vant Sidi-el-Akhdar, ii portera le nom et le prenom du prophete ; 
ii s’appellera done Mohammed-ben-Abd-Allah. 

Ben-el-Benna donne des details precis sur l’origine et la 
marche du Moul-es-Saa. II sortira de Sous-el-Aksa, province du 
Maroc ; ii s’emparera du Maroc, de Fes, de Tlemcen et d’Oran, 
qu’il detruira. De la ii marchera sur Alger, campera dans la 
Metidja, et y sejournera quatre mois ; ensuite ii detruira Alger, 
ira a Tunis, y restera quarante ans, et mourra. 

Le Moul-es-Saa, apres avoir chasse les Fran^ais, leur suc- 
cede dans le gouvernement du pays. Son regne doit durer cinq, 
sept ou neuf ans. Apres quelques annees d’une paix generale, de 
nouvelles calamites viendront affliger le peuple arabe : on verra 
paraitre Jadjoudjaoumadjoudja, peuple innombrable de sau- 
vages, que Sidna-Komin a enfermes entre deux montagnes de 
pierres et qu’il a scelles sous un grand couvercle de fer. Ce cou- 
vercle, rouille de plus en plus par le temps, finira par se rompre 
sous l’effort. des captifs, qui feront irruption dans le pays. Alors 
commencera une devastation sans exemple. Les legions de sau- 
vages tariront d’un trait les lacs et les fleuves ; ils devoreront 
l’herbe des champs et le fruit des vergers; ils transformeront 
l’Afrique en un vaste desert. 
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En ce moment Jesus-Christ descendra du ciel, et exterminera a 
son tour tous les Jadjoudjaoumadjoudja. Puis le Christ regnera 
dans toute sa gloire. Mais bientot lui-meme ira mourir a la 
Mecque ; la race humaine cessera de se reproduire, et la fin du 
monde arrivera. 

Telle est l’idee generale que les Arabes se forment de leur 
destinee, melange heterogene de quelques traditions locales 
associees aux propheties bibliques de Gog et Magog et de l’An- 
techrist. Au reste, ii est toujours fort difficile de remonter a la 
source de ces traditions. L’action la plus simple, l’evenement le 
plus insignifiant peuvent, dans quelques circonstances, impres- 
sionner profondement des esprits credules, des imaginations 
superstitieuses, et donner naissance a la legende la plus fantasti- 
que. Un fait qui s’est produit sous nos yeux depuis la conquete 
frangaise montrera combien sur cette terre d’Afrique la fabrica- 
tion des miracles est chose facile. 

Sur la route de Bone au lac Fzara, a deux lieues environ 
de la ville, ii existe un etranglement compris entre le pied de la 
montagne et le ruisseau de la Meboudja. Ce lieu determine la 
separation entre la plaine de Bone et celle des Khareza. La sur 
un rocher qui domine la route s’eleve un grand batiment crenele, 
bien construit, mais desert, ce que l’on reconnait de loin a l’ab- 
sence des portes et des fenetres. Cet edifice fut pendant les six 
premieres annees de la conquete fran^aise une des sentinelles 
avancees de notre domination. Mais depuis la prise de Cons- 
tantine, grace aux dispositions vraiment pacifiques des tribus et 
aussi, ii faut le dire, a la bonne administration de nos generaux, 
ce poste est devenu inutile, comme tous ceux qui avaient contri- 
bue dans l’origine a la surete de Bone ; et comme les gardiens 
de la petite forteresse avaient ete decimes par les maladies., 
l’insalubrite de la position, jointe a son inutilite militaire en, a 
determine l’abandon definitif. 

II en fut de meme d’une petite habitation de colon situee 
pres de la, et dont la porte sans vantail re^oit encore l’ombrage 
de deux magnifiques muriers plantes par des mains fran^aises. 

L’abandon de ces deux edifices, parfaitement motive aux 
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yeux de nos compatriotes, a pris un caractere mysterieux aux 
yeux des Arabes, qui l’attribuent a des causes sumaturelles. Sui- 
vant eux, ces deux maisons servent de rendez-vous aux esprits; 
ce sont les djins qui ont force a la retraite non-seulement les chre- 
tiens, mais des Arabes meme qui ont tente de s’y etablir depuis. 
Pendant le jour, ii est vrai, rien ne se voit, rien ne s’entend ; c’est 
au moment ou la nuit tombe que les esprits infernaux s’eveillent; 
alors des bruits lugubres se font entendre, de sinistres clartes lui- 
sent a travers les ouvertures beantes des deux edifices : malheur 
au voyageur qui chercherait un refuge dans ces repaires maudits 
: ii disparaitrait comme ont disparu quelques imprudents qui 
avaient brave le danger. 

Tous ces contes, auxquels les Arabes, dans leur ignorance, 
ajoutent d’autant plus de foi qu’ils en sont moins dignes, ont fait 
donner a ces deux maisons un nom funebre, que rien desormais 
n’effacera. On les appelle Diar-el-Djenoun (les demeures des 
esprits). 

Une circonstance tres simple en realite et assez etrange 
en apparence a servi de fondement aux recits merveilleux, que 
l’ignorance et la superstition ont grossis et accredites. 

Jusqu’en 1836 ii existait, a cote de la maison crenelee batie 
en pierres, une de ces baraques en bois construites dans les ate- 
liers de France, et dont toutes les pieces numerotees avec soin 
s’assemblaient et se demontaient rapidement. Dans l’espace de 
quelques heures une de ces baraques etait sur pied ; dans l’es- 
pace de quelques heures aussi elle avait disparu. 

En 1836 la construction du camp de Drean a cinq lieues de 
Bone, en reculant la frontiere de cette ville, permit de reduire la 
garnison des postes les plus voisins. De ce nombre fut la maison 
crenelee construite au defile des Khareza ; ont resolut done de 
demonter la baraque en bois attenant a la petite forteresse en 
pierre, pour la transporter au camp. 

Par suite de circonstances qu’il est inutile de rapporter, 
cette resolution fut prise d’urgence et dut etre executee du jour 
au lendemain. 
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Un soir done, apres le coucher du soleil, a l’heure ou la frac- 
tion des Kharezas campee au pied de la hauteur que la maison 
crenelee domine, se livrait deja au sommeil, des voitures et des 
ouvriers partirent de Bone, et s’acheminerent vers ce point. En 
quelques heures toutes les pieces de la baraque furent demon- 
tees et chargees sur les voitures, qui prirent aussitot la route du 
camp. 

Le lendemain les Arabes, s’eveillant avec le jour, ne furent 
pas mediocrement surpris de ne plus voir la maison de bois a la 
place qu’elle occupait la veille. Cependant au coucher du soleil 
elle etait eneore sur pied, tout le monde l’avait vue. Comment 
avait-elle pu disparaitre ? Pendant toute la journee ii ne fut 
question dans la tribu que de cet evenement. Les anciens furent 
consultes; ils rapprocherent toutes les particularites etranges qui 
se rattachaient a ces deux maisons : on se rappela les maladies 
et meme les morts subites qui avaient enleve une grande partie 
de leurs habitants, et par-dessus tout la presence des chretiens, 
qui sont de grands sorciers. Tous ces accidents ne pouvant s’ex- 
pliquer par des causes naturelles, les djins ou esprits infernaux 
demeurerent, dans la croyance generale, les seuls artisans possi- 
bles de tout ce desordre. 

Depuis cette epoque le defile des Kharezas n’est plus 
aborde qu’avec effroi par les voyageurs, qui evitent surtout d’y 
passer apres, le coucher du soleil 

Le Djehad ou code de la guerre sainte. 

A cote des propheties ECRITES, qui annoncent en termes 
formels aux peuples fatalistes de l’Afrique, et specialement aux 
Algeriens, l’inevitable retour et le retour triomphant des chre¬ 
tiens, le precepte permanent qui prescrit la guerre a outrance 
contre les vainqueurs predestines ne doit inspirer aux musul- 
mans que le courage du desespoir. 

elle est pourtant la loi du djehad ou l’effort commande par 
Dieu a tous les croyants pour conquerir le monde a l’islamisme, 
loi qui a du perdre de sa puissance et de son prestige lorsqu’elle 
n’a plus eu pour objet que de conserver la terre conquise. 

Le djehad ou proselytisme arme est une des institutions 
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fondamentales de la religion musulmane. II a pris naissance avec 
elle ; c’est au nom du djehad que Mahomet, chef de tribus a demi 
sauvages, sommait Heraclius et Chosroes de devenir musulmans 
ou tributaires. C’est au nom du djehad que le premier de ses suc- 
cesseurs Abou-Bekr envahissait l’empire de Byzance par trois 
cotes a la fois, par l’Irak, la Syrie et l’Egypte. 

Des lors se constitua, sous Einfluence des traditions 
recueillies par les premiers disciples du prophete, l’ensemble 
des prescriptions legislatives qui regissent le djehad et forment 
le code de la guerre sainte (1) . 

Proclamee par l’iman, la guerre sainte devient obligatoire 
pour tous les musulmans ; tous doivent y contribuer ou de leur 
personne ou de leurs biens. La levee en masse n’admet d’ex- 
ception qu’en faveur des femmes, des enfants, des esclaves et 
des infirmes. Mais si quelque irruption soudaine met en danger 
les terres de l’islam, tout doit repondre a l’appel de l’iman ; 
l’esclave n’attend pas l’autorisation du maitre, l’enfant celle du 
pere, la femme celle du mari. 

Enrole volontaire au Service de Dieu, le musulman n’a droit 
en principe a aucune remuneration. En prenant les armes pour 
la cause sainte, ii acquitte une dette imprescriptible. Au besoin 
meme, l’iman use de contrainte. Mahomet confisquait les armes 
et les chevaux de ceux qui restaient dans leurs foyers, et les distri- 
buait a ses soldats Dans la neuvieme surate ii frappe d’anatheme 
la desertion et le refus de contribuer aux frais de la guerre. 

Le djehad a pour but principal la conversion des infideles. 
II ne devient legitime qu’autant qu’ils refusent d’embrasser l’is- 
lamisme. L’appel religieux doit toujours preceder l’appel aux 
armes. Si les populations se convertissent, ii est inutile de les 
combattre. Si elles resistent, l’iman leur adresse l’injonction 
politique ; ii les somme de payer la djazia, c’est-a-dire le tribut. 
Si cette seconde sommation reste encore sans effet, ii en appelle, 
a l’aide de Dieu. 


(1) Ce qui suit est le resume d’une notice inseree dans le tome II (1839) 
de la Situation des etablissements frangais en Algerie , imprimee par les soins 
du ministere de la guerre 
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Les musulmans ne doivent tuer ni les femmes, ni les enfants, 
ni les vieillards, ni les infirmes, ni les insenses, a moins qu’ils ne 
prennent part a la guerre, ou que la femme ne soit une reine. 

Les musulmans acquierent de plein droit la propriete de 
tout ce qu’ils peuvent prendre aux vaincus : ce qui ne peut etre 
emporte doit etre detruit. 

Le prophete a declare que la guerre durerait jusqu’au jour 
du jugement; ii peut y avoir des treves, jamais de paix. 

Dans les treves temporaires conclues avec les infideles, la 
foi donnee doit etre religieusement gardee. Si la treve expiree 
l’iman croit devoir reprendre les hostilites ii doit le faire ; mais ce 
ne peut etre sans une declaration faite aux infideles. Dans le cas 
ou ceux-ci commettent pendant l’armistice un acte de perfidie, 
l’attaque peut etre commencee par surprise, sans declaration. 

Le musulman peut infliger a son prisonnier la mort ou l’es- 
clavage ; mais la loi proscrit toute cruaute, toute mutilation. 

Une disposition formelle interdit, sous les peines les plus 
severes, la vente ou le don aux infideles de munitions de guerre, 
d’armes, et de chevaux, meme en temps de paix. L’interdic- 
tion s’etend meme aux armes prises sur l’ennemi ; ces armes 
ne peuvent etre ni vendues ni donnees comme prix de rangon. 
C’est en vertu de cette disposition qu’apres le traite de la Tafna, 
et malgre l’article formel qui stipulait la liberte du commerce, 
Abd-el-Kader defendit sous peine de mort la vente des che- 
vaux. 

Comme toutes les institutions musulmanes, le djehad se 
presentait sous une double face ; ii offrait un double attrait. 
Aux ames ferventes ii promettait les joies de la vie future ; aux 
appetits sensuels les jouissances du pillage, l’appat du butin et 
les consolations du fatalisme ; au moudjahed (combattant pour 
la foi) le paradis ; au deserteur l’enfer. Celui qui tombe chahed 
(martyr) ne meurt pas; ii entre dans une vie nouvelle, qui lui 
rend bien au dela de ce qu’il laisse ici-bas. La loi qui regle ainsi 
les interets de l’avenir garantit ceux du present ; elle assure a 
tous ceux qui participent au djehad une participation materielle 
aux fruits de la victoire. 
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En regle generale, tout le butin doit etre mis d’abord en 
commun pour etre reparti ensuite par les soins de l’iman. Un 
cinquieme est preleve pour les besoins generaux de la religion; 
le reste est partage entre les vainqueurs, leurs ayant-droit ou 
leurs heritiers. La loi attribue une part au fantassin, deux au 
cavalier. 

Ces regles relatives a la partie mobiliere du butin, sont ega- 
lement applicables aux terres. Lorsque l’iman s’est empare d’un 
pays par la force des armes, ii peut, a son gre, ou le partager entre 
les conquerants, ou le lasser a ses habitants en leur imposant la 
djazia. Ceux-ci passent alors a l’etat de demmi, et deviennent 
clients de 1’islam. 

C’est sous t’influence de ces preceptes que se sont etendues 
les conquetes de l’islamisme. L’Asie, l’Afrique et l’Espagne en 
ressentirent successivement les effets jusqu’en l’annee 711, ou 
le general Mouga-ben-Nacer penetrait en France. 

La s’arrete le mouvement invasionnaire que la loi du 
djehad avait propage, et la bataille de Poitiers gagnee par Char¬ 
les Martel, marque le terme des accroissements de l’islamisme, 
terme fatal reconnu et accepte par les conquerants eux-memes. 
Si l’on en croit une tradition populaire accreditee chez les 
Arabes et recueillie par leurs historiens, ii existait, longtemps 
avant cette epoque, a Narbonne une statue portant cette ins- 
cription prophetique : «Enfants d’Ismael, vous n’irez pas plus 
loin.» 

A dater de ce moment, le djehad perdit insensiblement sa 
rigueur, et sa ferveur primitives. Des le premier siecle de l’he- 
gire, le calife Moavia payait a l’empereur Constantin V un tribut 
de cinquante esclaves et de cinquante chevaux. 

C’est surtout apres la conquete de l’Espagne que le relache- 
ment se fit sentir. II arriva que les lois fondamentales de la guerre 
sacree furent enfreintes par des alliances, des conventions, des 
traites contraires a l’esprit de cette institution. 

II est vrai que dans ces infractions la tolerance et l’huma- 
nite firent souvent prevaloir leurs principes; mais, quelle qu’en 
fut la cause, elles n’en portaient pas moins de profondes atteintes 
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a la discipline des premiers jours. 

Desormais le djehad avait perdu son caractere originel. Le 
proselytisme arme avait fait son temps. De son cote, l’Europe 
s’elevait peu a peu au-dessus des prejuges reactionnaires qui 
l’avaient animee contre l’islamisme. Elle entra par degres dans 
les voies de la moderation et de la justice ; elle acquit le senti¬ 
ment eminemment religieux des droits du faible et des devoirs 
du fort ; elle apprit a respecter toutes les croyances, toutes les 
convictions. Lorsqu’en 1830 la France porta ses armes en Afri- 
que, les roles avaient change ; devenue l’iman des temps moder- 
nes, c’etait elle qui, a son tour, proclamait la guerre sainte de 
notre age, le djehad de la civilisation. 

Le jeune du Ramadan. 

Le mois de ramadan est le neuvieme de l’annee musulmane, 
et la religion Pa consacre au jeune, parče que c’est pendant ce 
mois que le Koran est descendu du ciel. Cet evenement eut lieu, 
suivant l’opinion la plus generale, dans la vingt-septieme nuit. 

Le jeune tient une place importante dans le dogme musul- 
man ; ii y figure entre la priere et Paumone ; la priere nous con- 
duit a moitie chemin vers Dieu ; le jeune nous mene a la porte de 
sa demeure, Paumone nous y fait admettre. 

Le jeune chez les musulmans est beaucoup plus rigoureux 
que chez nous. II consiste a ne prendre aucune nourriture, a ne 
pas boire, a ne pas fumer, a ne respirer aucun parfurn depuis le 
point du jour jusqu’au coucher du soleil. Dans Porigine la parole 
elle-meme etait interdite. 

Vers la fin du mois de chaban, qui precede le ramadan, 
plusieurs musulmans se tiennent en observation sur des points 
eleves, et des que deux d’entre eux affirment par serment avoir 
apergu la nouvelle lune, le jeune devient obligatoire. 

Dans les pays, ou Pislamisme est la religion dominante, 
une, salve d’artillerie annonce au fidele Pouverture du ramadan. 
En Algerie les Fran^ais ont respecte cet usage, et c’est notre artil- 
lerie qui sur tous les points occupes donne a la population indi- 
gene le signal de la penitence. Pendant toute la duree du mois, 
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deux coups de canon tires l’un au lever et l’autre au coucher du 
soleil annoncent chaque jour le commencement et la cessation 
du jeune. La population indigene vit au milieu de nous ; le coup 
de canon qui retentit pour elle frappe egalement nos oreilles et 
appelle malgre nous notre attention, sur les particularites qui 
accompagne cette grande solennite. 

Les huit premiers jours dit jeune sont les plus rues a sup- 
porter ; mais on s’y habitue vite, surtout lorsqu’on peut se livrer 
au sommeil pendant une partie de la journee. Les ouvriers qui 
attendent de leur travail le repas du soir ont beaucoup a souf- 
frir lorsque le ramadan a lieu en ete. Ces longues journees de 
quinze heures pendant lesquelles ii leur est defendu de boire et 
de manger, les accablent et alterent souvent leur sante. 

Vers quatre heures les maisons riches ouvrent leurs 
portes; et le personnage qui l’habite vient s’asseoir sur le seuil 
: ii egrene son chapelet pour tromper les Instances de la faim. 
Chacun, dans le meme but, recourt a un stratageme particulier ; 
celui-ci resserre les plis de sa ceinture, devenue trop large; celui- 
la s’enveloppe le visage dans un haik. Quelques-uns essayent de 
dormir. Le marchand, accroupi dans son etroite boutique, recite 
le Koran. 

A mesure que le soleil s’abaisse vers l’horizon, le mou- 
vement et la vie augmentent ; on dirait que la, population se 
reveille. L’attente et l’impatience se peignent sur toutes les 
physionomies. Enfin le coup de canon retentit ; la ville entiere 
repond. par un murmure de joie ; tous les minarets s’illuminent; 
sur les galeries les plus elevees apparait le modden, qui, de sa 
voix sonore et lente, appelle les croyants a la priere du soir. 
Chacun s’arrete, recite quelques versets du Koran, et rompt 
le jeune. Les plus pauvres, surpris par cette heure solennelle, 
demandent au premier passant qu’ils rencontrent une datte, une 
tranche d’orange, un morceau de pain ; jamais cette charite ne 
se refuse ; c’est un instant de communion religieuse pour tous 
les musulmans. 

A Alger et dans nos villes de la cote, la population ouvriere 
se compose de Biskris, de Mozabis, de Kabyles, qui se livrent 
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la plupart a des travaux penibles, et qui pendant ce mois de 
penitence ne derogent en rien a leurs habitudes laborieuses. 
Aux approches de l’heure bienfaisante qui doit les affranchir 
des rigueurs de l’abstinence, on les voit assis par les rues et sur 
les places, devorant, mais des yeux seulement, un pain qu’ils 
tiennent a deux mains, et attendant avec impatience le signal 
liberateur. Ils comptent les minutes qui restent encore, le regard 
fixe sur l’horloge, et l’oreille attentive. Lorsque enfin le coup de 
canon se fait entendre, c’est un spectacle curieux que de voir au 
meme instant une centaine de coups de dents vigoureux appli- 
ques sur autant de pains qu’ils tenaient eleves a la hauteur de la 
bouche, afin d’avoir moins d’espace a parcourir. 

Le soir les boutiques restent ouvertes et illuminees jusqu’a 
une heure avancee. 

Par compensation aux privations du jour, presque toute la 
nuit s’ecoule dans les fetes et les festins. On passe altemativement 
du cafe a la collation et de la collation au cafe ; ćela dure jusqu’aux 
approches du jour, mais seulement pour les riches ; car le pauvre 
ne fait qu’un seul repas dans l’espace de vingt-quatre heures. 

Le jeune dure trente jours ; ii est suivi de trois jours de fete, 
qu’on nomme l’Aid-es-Srir (la petite fete), pour la distinguer de 
la grande fete ( l’Aid-el-Kebir ), qui se celebre soixante-dix jours 
plus tard, et qui est le bai'ram ture et la paque musulmane. Mais 
la fete de l’Aid-es-Srir est celle que les peuples de l’Algerie 
celebrent avec le plus d’eclat. 

Fete de lAid-es-Srir. 

Nulie part la solennite de l’Aid-es-Srir ne presente un 
caractere aussi imposant qu’a Constantine, dans cette cite vrai- 
ment arabe, que son caractere eloigne a la fois des forbans sang- 
melees de la cote et des hordes fanatiques de l’ouest. Nous nous 
sommes trouve plusieurs fois a Constantine. pendant les fetes de 
l’Aid-es-Srir ; mais celles de 1845 ont laisse dans notre esprit 
une impression plus profonde, parče que le spectacle dont nous 
fumes temoin contrastait d’une faon etrange avec l’horrible 
drame qui assombrissait alors la province de l’ouest. On venait 
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d’apprendre le massacre de Sidi-Brahim et la grande insurrec- 
tion dont ii fut le prekide. 

En depit de ces nouvelles desastreuses, et comme pour pro- 
tester contre la nouvelle lutte que le fanatisme venait d’engager, 
la fete de l’Aid-es-Srir fut celebree avec plus de pompe encore 
que de coutume. 

La veille et l’avant-veille les kaids des differentes tribus 
soumises etaient arrives suivis chacun de quarante ou cinquante 
cavaliers composant leurs goums. 

Quelques difficultes s’etaient elevees pour la fixation du 
jour de la fete ; l’avant-veille un temoin etait venu annoncer au 
cadi l’apparition de la nouvelle lune; mais le kadi avant recuse 
son temoignage, le jeune fut prolonge d’un jour. 

Le lieu ou les fetes se celebrent ordinairement a Constan- 
tine est le plateau de Msalla, situe derriere la colline de Koudiat- 
Ati. L’autorite fran^aise, dans un sage esprit de conciliation, 
avait voulu que la population europeenne prit part, comme ćela 
d’ailleurs est d’usage, dans cette ville, aux rejouissances de la 
population musulmane. 

Sur le theatre de la fete une tente pavoisee de flammes 
tricolores avait ete dressee pour le commandant superieur de 
la province, qui devait presider a la solennite. Des invitations 
avaient ete adressees aux dames de la ville, pour qui les autori- 
tes frangaise et musulmane, rivalisant de courtoisie, avaient fait 
preparer des rafraichissements. 

Des le point du jour un brouhaha de sons distincts se fai- 
sait entendre au voisinage de la porte de la breche. Le bruit du 
tambour annongait que les troupes frangaises etaient en marche 
vers Koudiat-Ati ; le bruit de la musique arabe annongait que 
le cheick-el-arab, ce prefet du Sahara, s’acheminait avec ses 
hommes d’armes vers le meme point. Onze coups de canon tires 
du haut de la breche annon^aient a toute la population que le 
jeune du ramadan avait cesse. 

A sept heures les courses commencerent, courses a pied, 
courses a cheval, courses fran^aises, courses indigenes ; les 
prix etaient la ; c’etait au plus agile coureur, au meilleur cava- 
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lier a les gagner. 

Toute la garnison, en grande tenue, sous les armes, formait 
un vaste rectangle, dans l’interieur duquel les divers episodes de 
la fete devaient se passer. Ils etaient annonces par des coups de 
canon tires a peu de distance de latente pretorienne, et repetes 
par les echos du magnifique amphitheatre que dessine la vallee 
du Roumel. Une foule immense, composee d’Europeens, de 
musulmans, d’israelites, se pressait derriere la haie de soldats 
pour prendre sa part du spectacle. 

Vers neuf heures commen^a la grande fantasia. 

Les differents kaids, suivis de leurs goums, defilerent suc- 
cessivement, a la maniere des Arabes, c’est-a-dire au galop en 
brandissant leurs armes et faisant retentir l’air de coups de fusil. 

Une circonstance pretait a la fete un caractere nouveau: 
plusieurs chefs soumis depuis peu a la France y paraissaient 
pour la premiere fois. C’etaient le kaid de E Aures, jeune homme 
de dix-huit ans, les deux kaids des Oulad-Soltan, et le marabout 
recemment investi kaid des Sahari et des Oulad-Derradj. 

A cote de ces personnages, qui au temps meme de la puis- 
sance des beys ne paraissaient pas a Constantine, en figuraient 
d’autres, qui depuis longtemps etaient nos amis. A la tete de 
ces demiers on remarquait le brave et infortune Ben-Ouani, cet 
intrepide enfant de tribu, si promptement et si noblement fran- 
cise, victime depuis de son devouement a notre cause. II etait 
alors kai'd des Amer et des Elma, pres de Setifi 

C’etait un curieux spectacle que celui de tous ces chefs , 
escortes des cavaliers de leurs goums, representant le Teli et le 
Sahara de la province, reunis sous la meme banniere. 

La derniere de ces hordes nomades avait defile, et cepen- 
dant la fete n’etait pas complete. Une nouvelle fantasia devait 
avoir lieu sur la place de la breche, en l’honneur des dames. On 
appelle place de la Breche l’espace qui s’etend entre le rempart 
de Constantine et le pied du Koudiat-Ati. C’est la en effet que se 
donna l’assaut en 1837. Toute la population bourgeoise se trou- 
vait reunie sur cette double estrade ; les musulmans occupaient 
les pentes du Koudiat-Ati, les Europeens le rempart de la ville. 
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A un coup de canon la multitude armee agglomeree sur 
le plateau de Msalla se mit en mouvement vers la place de la 
breche, les troupes frangaises d’un cote, les goums arabes de 
l’autre. 

Puis commen^a la fantasia des dames, cette fois indivi- 
duelle et non par goum, mais toujours avec force coups de fusil, 
auxquels le canon repondait du haut de la breche. 

Au centre de cette place, qui porte desormais un nom his- 
torique, s’elevent deux petits monuments, les seuls que la guerre 
ait respectes ; l’un est un minaret isole, l’autre est une sebbala 
ou reservoir d’eau pour les voyageurs. Le minaret, de forme 
octogonale, porte sur une de ses huit faces ces mots qui n’ont 
pas besoin de commentaire : Aux braves morts devant Constan- 
tinependant les annees 1836 et 1837. Au pied de l’autre monu¬ 
ment est un petit enclos ferme par une simple barriere en bois ; 
modeste cimetiere, qui contient les restes de quelques-uns des 
martyrs de notre conquete. 

C’est autour de ces deux petits monuments qu’avait lieu 
le tournoi en l’honneur des dames. A la vue de ce simulacre de 
combat, du lieu de la scene, des souvenirs tristes et glorieux 
qu’il reveille, des physionomies sereines de tous les spectateurs, 
Lame emue rapprochait involontairement toutes ces circonstan- 
ces, et y reconnaissait une sorte d’hommage funebre rendu en 
commun a la memoire de ceux que la guerre a moissonnes et de 
la paix que tous leur doivent. 

Quelques personnes comparaient ce spectacle, melange 
bizarre de sons et de costumes si divers, aux carrousels du 
moyen age. Quelle difference pourtant! Au moyen age on disait 
: Crois ou meurs. Aujourd’hui on laisse chacun libre de croire ce 
qu’il veut, et l’on se rejouit ensemble. 

Apres la fantasia pour les dames , chacun retourna chez soi; 
les goums regagnerent leurs tentes, les soldats leurs casernes et 
les habitants leurs maisons. 

Pelerinage de la Mecque. 

Le pelerinage de la Mecque est une des six obligations 
fondamentales de la religion musulmane. Mahomet en a fait un 
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devoir rigoureux a tous ceux qui seraient en etat de 1 ’executer ; 
un novateur s’etant avise un jour d’enseigner une pratique qu’il 
disait pouvoir suppleer la visite au berceau du prophete, fut mis 
a mort comme heresiarque, par arret des ulemas ou docteurs 
constitues en cour de justice. 

Les musulmans acquierent par le pelerinage de la Mecque 
le titre de Hadji, dont ils se montrent tres jaloux. 

Les premiers khalifes donnerent l’exemple de l’exactitude 
a remplir ce devoir. Ils voyageaient avec une grande pompe, 
distribuant sur leur route beaucoup d’aumones et de bienfaits. 
L’un d’eux trainait a sa suite plusieurs milliers de chameaux 
charges de provisions pour ses compagnons de voyage. La 
neige et la glace destinees aux rafraichissements occupaient 
a elles seules cinq cents chameaux. A la Mecque on vint dire 
au khalife que les maisons ou sa garde-robe avait ete deposee 
mena^aient de crouler sous le faix ; a l’instant ii donna l’ordre 
de distribuer toutes ses hardes aux pauvres, et ii echut a chacun 
deux vestes de brocard. 

Le plus illustre de ces pelerins couronnes est Haroun-al-Rachid. 
II ne se mettait pas en route pour la Mecque sans emmener avec 
lui cent ulemas ; et lorsqu’il lui etait impossible de s’y rendre 
en personne, ii habillait trois cents pauvres, qu’il envoyait a sa 
place et a ses frais. Ce prince attribuait ses victoires aux effets 
du pelerinage : ii avait fait huit fois le voyage de la ville sainte 
et gagne huit batailles. 

II lui arriva meme une fois de faire son pelerinage a pied. 
En route ii rencontra un boa musulman, qui accomplissait le 
meme voyage, mais a bien petites joumees, car ii avait fait voeu 
d’y employer douze annees entieres. 

Le pelerinage de la Mecque, comme toutes les institutions 
musulmanes, a beaucoup perdu de son prestige et de sa ferveur. 
Cependant ii determine encore annuellement un grand remous 
dans l’empire de V Islam. 

De toutes les caravanes qui traversent l’Algerie celle que 
sa force, numerique, son caractere a la fois religieux, politique et 
commercial, placent au premier rang est sans contredit la carava- 
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ne de la Mecque. Les indigenes la designent sous le nom parti- 
culier de rakeb (1) . 

C’est le 2 du mois musulman de redjeb que, le Rđkeb 
africain se met en marche; ii part alternativement de Fes et de 
Tafilelt, dans l’empire de Maroc, sous le commandement d’un 
chef qui prend le titre de cheik du rđkeb. Cette dignite appartient 
de droit a la famille des cherifs ; elle est toujours devolue par 
l’empereur a l’un de ses plus proches parents. Ce prince marche 
escorte d’une sarde nombreuse, au son de la musique, les eten- 
dards deployes. 

L’itineraire est regle d’une maniere immuable ; les lieux 
de passage, les lieux de sejour, la duree des sejours, sont des 
donnees constantes, qui ne paraissent pas avoir varie depuis plu- 
sieurs siecles. 

La caravane obtient sur son passage le respect des popula- 
tions; mais ce respect tient autant de la crainte que de la piete. 
De l’aveu meme des croyants, elle serait moins honoree si elle 
etait moins nombreuse. On cite plusieurs exemples de violences 
exercees sur les pelerins. Ainsi au dixieme siecle de notre ere la 
caravane fut attaquee par les Carmathes, qui massacrerent vingt 
mille pelerins. La Mecque cessa pendant plusieurs annees d’etre 
le but du voyage, et fut remplacee par Jerusalem. 

Le pelerinage de la Mecque, bien qu’entrepris dans une 
pensee pieuse, ne reste pas pour ćela etranger aux interets mate- 
riels de la grande famille, dont et elle rapproche les rameaux les 
plus lointains dans une communion annuelle. 

Le rđkeb est sur toute la route un centre d’echange et de 
consommation, est la consommation n’est pas sans importance 
pour des populations clairsemees comme celles qu’il traverse. A 
El-Arouat, ou ii n’a encore recrute que les pelerins du Maroc et 
une petite partie des Algeriens, le nombre des voyageurs s’eleve 
deja a huit mille. Le jour ou la caravane doit passer etant connu 
a l’avance, les trafiqueurs peuvent venir de fort loin ; a peine les 
piquets des tentes sont-ils plantes, que des chameaux charges de 

(1) La plupart des details qui suivent sont extraits des Recherches sur la 
geographie et le commerce de l’Algerie meridionale, par E. Carette , membre 
et secretaire de la commission scientifique d’Algerie. 
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marchandises se montrent en foule sur tous les points de l’ho- 
rizon; ils apportent des provisions de bouche, et prennent en 
echange des objets de toilette detaches de la pacotille des pele- 
rins. 

Lorsque la caravane campe dans le desert, trop loin de 
toute habitation pour que ces echanges soient possibles, ce sont 
les pelerins eux-memes qui trafiquent entre eux, comme ćela se 
pratique dans une ville ; aussi les indigenes appellent-ils le rakeb 
une ville en marche. Le cheik du rakeb est accompagne d’un 
kadi qui siege chaque jour. Sa juridiction ne se borne pas aux 
pelerins ; les villes et tribus du voisinage apportent aussi leurs 
differends a son tribunal. La caravane traverse le Sahara alge- 
rien dans toute sa longueur ; elle passe a quelques lieues au sud 
de Biskra; elle entre ensuite dans le Sahara tunisien, et atteint la 
regence de Tripoli, dont elle suit la cote. 

Enfin elle arrive au Caire, ou elle grossit encore de tous 
les pelerins de l’Egypte ; et, apres une station de six jours, elle 
se remet en marche. Pendant qu’elle cotoie les bords de la mer 
Rouge pour se rendre a la ville sainte, deux autres caravanes, 
celle de la Syrie et celle de Baghdad, sont aussi en mouvement 
et s’acheminent vers le meme point. L’epoque des departs et la 
duree des sejours sont calcules de maniere que ces trois proces- 
sions religieuses arrivent en meme temps. 

C’est le jour de l’Aid-el-Kebir (la grande fete ), le ler de 
l’annee musulmane, et presque a la meme heure, que les repre- 
sentants de tous les peuples de l’islamisme paraissent, dans 
trois directions differentes, a l’horizon de la metropole. Ce 
jour est l’anniversaire de celui ou Mahomet, chasse une der- 
niere fois de la Mecque, se retira a Iatreb, appelee aujourd’hui 
Medine, et depuis cette epoque ses sectateurs sont venus pro- 
tester solennellement chaque annee contre la persecution du 
prophete. 

Le jour meme de, leur arrivee a la Mecque, les trois carava¬ 
nes se rendent ensemble au mont Arfat. La, du haut de, la monta- 
gne, l’iman prononce une priere que les pelerins ecoutent pieds et 
tetes nus. Suivant une tradition populaire, le nombre des fideles 
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presents a cette solennite esttoujours de quatre-vingt mille. C’est 
le nombre marque fatalement dans les decrets de la Providence. 
Si un moment ii etait superieur, Dieu enverrait aussitot un fleau 
pour le reduire, s’il etait moindre, ii enverrait ses anges pour le 
completer. 

La station a la Mecque est de quinze jours ; ce temps est 
employe a faire des visites a la Kahaba, des ablutions au puits de 
Zemzem, et aussi a composer une pacotille pour le retour. 

A l’expiration de ce delai, les trois caravanes s’acheminent 
ensemble vers Medine. Cette demiere ceremonie est la doture 
du pelerinage. Des lors l’assemblee des fideles est dissoute, et 
tous les pelerins font leurs dispositions pour le depart. 

La caravane de la Mecque introduit dans l’Afrique septen- 
trionale des parfums, des toiles de l’Inde et des chapelets ; elle 
en exporte surtout des cuirs du Maroc et des soieries de Tunis. 

Est-il besoin de faire remarquer quelle influence peut 
exercer sur les interets de la France en Orient cette longue 
procession de pelerins qui s’en vont retremper leur ferveur 
religieuse au foyer du fanatisme musulman. Les quatre-vingt 
mille voyageurs reunis chaque annee a la Mecque n’echangent 
pas seulement, on le pense bien, des chapelets et des marchan- 
dises, mais aussi des nouvelles et des idees. Notre presence en 
Algerie est le fait qui les interesse le plus. Ce sont les Algeriens 
qui forment a cet egard l’opinion de leurs coreligionnaires. La 
caravane donne done lieu a une veritable enquete periodique 
sur les actes de notre administration. En quelques mois les 
resultats de cette enquete sont connus dans tout LOrient, ou ils 
determinent, en partie du moins, la hausse ou la baisse de notre 
credit. 

Le gouvernement comprit l’utilite de ne pas rester com- 
pletement etranger a une des pratiques les plus solennelles, les 
plus importantes d’un culte devenu frangais par la conquete de 
V Algerie. Le 13 septembre 1841 le bateau a vapeur le Cameleon 
fut expedie en Algerie pour etre iris a la disposition des pelerins 
de la Mecque ; V annee suivante, ce fut le Cerbere; et depuis lors 
les pelerins qui preferent gagner TEgypte par mer ont chaque 
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annee trouve place a bord d’un batiment de l’Etat. Ce sont la 
d’excellentes mesures dignes d’une epoque de tolerance, dignes 
d’un pays qui a ecrit dans ses lois le dogme de la protection 
egale due a tous les cultes. 

Confreries religieuses 

On ignorait encore ii y a quelques annees l'existence en 
Algerie d’associations secretes formees originairement dans des 
vues exclusivement religieuses, devenues plus tard des Instru¬ 
ments politiques, unissant dans la meme pensee des hommes 
animes de la meme ardeur fanatique, meles a toutes les agita- 
tions, a toutes les intrigues, associations d’autant plus dangereu- 
ses qu’elles agissaient dans l’ombre et a notre insu. 

La revelation de ce fait important est due a M. le capitaine 
d’etat-major de Neveu, membre de la commission scientifique 
d’Algerie, qui a fait connaitre l’origine, le caractere et l’histoire 
des principales confreries religieuses etablies clans l’enceinte de 
nos possessions. 

Les membres de ces diverses associations se donnent entre 
eux le nom de khouan, qui signifie freres. Bien que nul de ces 
ordres ne s’ecarte en rien des preceptes rigoureux du mahome- 
tisme, chacun a cependant une regle et une constitution particu- 
lieres. Chacun, par exemple, a sa devise appelee deker ; elle se 
compose de certaines paroles qui doivent etre dites sur le cha- 
pelet. La regle des confreries varie encore dans le nombre et la 
teneur des prieres et dans certaines pratiques de piete. Le deker 
a la valeur et l’importance d’un mot d’ordre. II est donne aux 
khouans hierarchiquement par leurs chefs immediats, sous la 
defense formelle de le faire connaitre a qui que ce soit. 

Chaque confrerie attribue son origine a une vision du mara- 
bout qui l’a instituee. II a vu en songe Mahomet lui-meme, et le 
prophete lui a revele la voie la plus sainte et les pratiques les 
plus efficaces. En meme temps ii l’a charge de former des disci- 
ples et d’appeler des khouan a le suivre dans la voie tracee. 

Chaque confrerie est dirigee par un khalifa , qu’elle recon- 
nait pour chef spirituel et souvent aussi pour chef temporel. II 
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est designe d’avance par son predecesseur, qui le recommande 
au choix des freres, soit verbalement dans une reunion generale; 
soit par ecrit dans un testament. Le khalifa choisit dans chaque 
ville des chefs nommes mkaddem ou cheik, qui le representent 
et president en son nom l’assemblee des khouan. II correspond 
avec eux, leur transmet des ordres ou des nouvelles, et re^oit 
en echange des rapports sur la situation de l’ordre et, sur les 
evenements politiques qui s’accomplissent sous les yeux de ces 
agents. 

Les confreries religieuses de l’islamisme, comme les 
ordres chretiens du moyen age, possedent un grand nombre de 
mosquees et de zaouias. II n’est pas de ville un peu importante 
en Algerie qui n’ait une mosquee, affectee a chacun des ordres. 
Au dehors des villes, beaucoup de koubbas se sont elevees par 
les soins de ces, congregations ; monuments votifs consacres au 
fondateur de l’ordre. 

Ces mosquees ne sont, pas cependant exclusivement reser- 
vees aux. membres de la confrerie a laquelle elles appartiennent. 
Tout musulman peut y entrer, meme sans etre affilie a aucune 
congregation ; mais comme ii ne dit pas sa priere suivant la 
forme revelee au fondateur de l’ordre, ii perd les avantages atta- 
ches aux pratiques recommandees par lui. 

L’affiliation a un ordre religieux s’exprime par une image 
consacree parmi les khouan. Ćela s’appelle prendre la rose. On 
prend la rose du marabout Moulei-Taieb lorsqu’on se fait rece- 
voir frere de l’ordre qu’il a fonde. Pour se reconnaitre, deux 
musulmans s’adressent cette question : Quelle rose portes-tu ? 
C’est le qui-vive de l’affiliation. Si celui que l’on interroge n’ap- 
partient a aucune congregation, ii repond : Je ne porte aucune 
rose ; je suis simplement serviteur de Dieu. 

Lorsqu’un musulman veut etre admis dans une confrerie, 
ii se fait presenter par un frere au cheik ou mkaddem de 1’ordre 
qu’il a choisi ; celui-ci lui prend la main, comme le font les 
maitres dans les ordres masonniques ; ii lui fait alors connaitre 
ses devoirs, les prieres qu’il doit reciter, les formules qu’il doit 
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employer, la maniere de dire son chapelet; c’est apres ces for- 
malites qu’il est re^u frere. 

Les congregations musulmanes ne paraissent avoir rien 
d’analogue aux signes mystiques et aux mots de passe de la 
franc-ma^onnerie ; elles n’ont de commun avec elles que le nom 
de freres que les affilies se donnent entre eux. Elles sont de leur 
nature exclusives, et n’admettent que des mahometans : la franc- 
ma^onnerie admet tous les hommes, sans distinction de culte ni 
de drapeau. 

Sept ordres religieux comptent des affilies en Algerie. 

Ce sont: 

1°L’ordre de Sidi-Abd-el Kader-el-Djelali; 

2° De Moulei-Taieb ; 

3° Des Aigaoua et de Sidi-Mohammed-ben-Ai^a ; 

4° De Sidi-Mohammed-ben-Abd-er-Rahman Bouguebrin ; 

5° De Sidi-Ioucef-el-Hansali; 

6°. De Sidi-Alimed-Tidjani; 

7° Des Derkaoua. 

1° Ordre de Sidi-Abd-el Kader-el-Djelali. - Cet ordre est le 
plus ancien de ceux qui existent en Algerie. II doit sa fondation 
a un marabout de Bagdad, dont le nom est en grande veneration 
dans tout l’islamisme. 

Sidi-Abd-el-Kader, designe dans l’ouest sous le nom de 
Moulei-Abd-el-Kader, est considere dans presque tout l’Orient 
comme le patron des pauvres et des malheureux, et en general 
comme la providence des etres souffrants. C’est en son nom que 
presque tous les mendiants implorent la charite du passant 

Donne-moi pour l’amour de Dieu, pour l’amour de mon- 
seigneur Abd-el-Kader. Sidi-Abd-el-Kader passe pour le prince 
des marabouts. Ses vertus lui valurent, dit-on, un honneur insi- 
gne : c’est une tradition populaire que dans le mois de safar ii 
descend du ciel sur la terre trois cent quatre-vingt mille maux de 
toute espece. Ce deluge de maux ecraserait le genre humain si 
la misericorde divine ne lui venait en aide. A ce moment lamen- 
table Dieu choisit parmi les hommes d’une piete austere celui 
qu’il juge le plus pur et le plus fervent, et le charge seul des trois 
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quarts du fardeau. Ce saint entre tous les saints, cette victime 
immolee au salut de l’humanite, porte dans les croyances popu- 
laires le nom de Rout. La moitie de ce qui reste de maux est 
repartie entre vingt hommes pieux nommes Aktab dissemines 
dans l’empire de V islam. L’autre moitie ou le dernier huitieme 
se repand sur le genre humain. 

Des que le choix de Dieu s’est arrete sur lui, le Rout tombe 
malade; ii endure toutes sortes de souffrances, et meurt en moins 
de quarante jours, sous le poids de deux cent quatre-vingt-cinq 
mille maux differents dont ii est afflige. Sidi-abd-el-Kader dut a 
sa saintete l’eclatante faveur d’etre choisi pour Rout, et ii con- 
serve dans le ciel le privilege d’interceder efficacement pour 
ceux qui souffrent. De la sphere brillante qu’il habite entre le 
troisieme et le quatrieme ciel, ce saint patron des affliges entend 
les plaintes qui s’elevent vers lui, et ii protege indistinctement 
tous ceux qui l’invoquent dans la sincerite de leur coeur, chre- 
tiens, juifs et musulmans: Mais ii va sans dire que, parmi tous 
ses proteges, les khouan de Sidi-Abd-el-Kader tiennent de droit 
le premier rang. 

Nous avons montre le cote religieux de cet ordre : voici 
maintenant le cote politique. 

En 1828, a Bagdad, dans une des Chapelles consacrees a 
Moulei-Abd-el-Kader, un jeune homme priait avec son pere, 
lorsque le saint lui apparut sous la figure d’un negre. II tenait 
dans la main trois oranges. «Ou est le sultan de l’ouest ? dit-il; 
ces oranges sont pour lui: - Nous n’avons pas de sultan parmi 
nous, repondit le vieillard. - Vous en aurez un bientot, reprit le 
negre.» Ce disant ii mit les trois oranges dans la main du jeune 
homme, et se retira. Ce jeune homme n’etait autre que le futur 
emir Hadji-Abd-el-Kader, fils de Mahi-Eddin. 

Quatre ans plus tard, en 1832, la veille du jour ou les chefs 
et les marabouts de la plaine d’Eghres devaient se reunir a Erse- 
bia pour elire un chef supreme, Moulei-Abd-el-Kader apparut 
encore a un marabout centenaire, nomme Sidi-el-Arach, et lui fit 
voir un trone dresse. «Pour qui ce trone ? demanda le marabout. 
- Pour Hadji-Abd-el-Kader, fils de Mahi-Eddin, repondit le 
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fantome. Le lendemain Hadji-Abd-el-Kader, fils de Mahi-Eddin, 
l’elu du ciel, etait proclame sultan. 

Depuis cette epoque, disent les Arabes, ii ne s’estpas ecoule 
un jour ou le nouveau prince des croyants n’ait re^u la visite 
mysterieuse du prince des marabouts ; ii ne s’est pas accompli 
une seule resolution qui n’ait ete inspiree a Hadji-Abd-el-Kader 
par son homonyme de Bagdad. 

Moulei-Abd-el-Kader a done pris une grande part aux 
affaires de E Algerie. 

On compte tres peu de khouan de cet ordre dans la pro- 
vince de Constantine ; ils sont au contraire tres nombreux dans 
la province d’Oran, ou presque toutes les routes, presque toutes 
les cimes de montagnes sont couvertes de koubba consacrees a 
la memoire de Sidi-Abd-el-Kader-el-Djelali. 

2° Ordre de Moulei-Tai'eb. - Cet ordre a ete fonde par les 
cherifs de Maroc, ou ii compte un nombre immense de khouan: 
a leur tete figure l’empereur lui-meme, Mouiei-Abd-er-Rahman. 
Le khalifa ou grand-maitre de E ordre est toujours choisi parmi les 
membres de la famille imperiale : celui qui occupe aujourd’hui 
ce poste eminent est Sidi-Hadji-el-Arbi; ii reside avec les cherfa 
de la dynastie regnante, dans une petite ville appelee Ouazzan, 
situee a mi-chemin d’El-Arach a Fes. 

La preponderance numerique et Einfluence morale de E or¬ 
dre de Moulei-Tai'eb diminuent a mesure que Eon s’eloigne de 
son berceau dans la direction de l’ouest a l’est. Cependant Cons¬ 
tantine, quoique situee a la limite de son action, compte encore 
a elle seule environ douze cents khouan. 

Au Maroc Eordre de Moulei-Tai'eb exerce une sorte d’om- 
nipotence; aussi Eempereur Abd-er-Rahman, jaloux de con- 
server l’appui de Sidi-Hadji-el-Arbi, a-t-il soin de lui envoyer 
au moins une fois par mois des presents a son quartier general 
d’ Ouazzan. 

En juin 1843 le gouvemement, informe par M. le marechal 
Bugeaud de Einfluence qu’exergait en Algerie le grand maitre 
de Eordre de Moulei-Tai'eb, donna Eordre a son consul general a 
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Tanger de se mettre en relation avec Sidi-Hadji-el-Arbi, et le 
chargea de quelques presents pour ce haut personnage, sur 
lequel tout l’empire a les yeux fixes. Mais par un malentendu 
qu’il est difficile de s’expliquer, les envoyes du consul general 
ne purent trouver le destinataire, et rapporterent les presents a 
Tanger. 

Deux ans plus tard une vaste insurrection eclatait en Alge- 
rie ; elle avait pour point de depart une petite nation kabyle 
situee sur le bord de la mer, a l’extremite occidentale de nos pos- 
sessions. On a su depuis que le massif montagneux des Traras 
etait un des principaux centres de reunion des freres de Moulei- 
Taieb ; que l’ordre y entretenait des zaouias, y tenait des Ecoles, 
y possedait de vastes domaines, et que ces divers etablissements 
reconnaissaient les lois de Sidi-Hadji-el-Arbi. C’etaient des 
khouan de Moulei-Taieb qui a la meme epoque, conduits par 
Abd-el-Kader, aneantissaient a Sidi-Brahim le petit corps du 
colonel Montagnac. 

C’etaient encore des knouan de Moulei-Taieb qui sou- 
tinrent deux jours apres contre le general Cavaignac les com- 
bats des 22, 23 et 24 septembre ; et le theatre de ces actions 
sanglantes, quoique situe en Algerie, etait un des nombreux 
domaines que possede le marocain Sidi-Hadji-el-Arbi, khalifa 
de l’ordre. 

C’etait dans les memes lieux, et contre les memes hommes, 
que le general Lamoriciere avait a combattre trois semaines plus 
tard dans les joumees des 12, 13, 14 et 15 octobre. 

On n’a vu d’abord dans ces divers evenements qu’une 
explosion banale et confuse de fanatisme ; mais M. le capitaine 
de Neveu a fait connaitre plus tard le lien mysterieux qui unis- 
sait les episodes et les personnages de ce drame funebre. 

Anterieurement a cette epoque funeste, l’existence des 
khouan de Moulei-Taieb se revelait d’une tout autre maniere. 
Mais le fil de cette organisation ma9onnique manquait encore, et 
l’autorite fran^aise n’avait pas saisi toute la portee de cette indi- 
cation. C’etait du temps que M. le general Baraguay d’Hilliers 
commandait a Constantine. Un des mokaddems de Moulei- 
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Taieb etant mort dans cette ville, les khouan lui designerent un 
successeur provisoire, et ils ecrivirent aussitot a Sidi-Hadji-el- 
Arbi pour obtenir sa sanction. Mais ils furent prevenus par un 
competiteur, qui se rendit en toute hate a Ouazzan, au fond de 
l’empire du Maroc, afin de solliciter la place vacante : ii l’obtint. 
A leur arrivee dans cette ville les envoyes du club de Constantine 
ne furent pas mediocrement surpris d’apprendre que l’emploi 
etait deja donne. Ils essayerent alors de faire revenir le khalifa 
sur sa decision; mais les partisans du competiteur nomme agi- 
rent de leur cote : la nomination fut maintenue. 

C’est alors qu’en desespoir de cause les khouan de 
Moulei-Tai'eb prirent l’etrange resolution d’en appeler a l’auto- 
rite fran^aise. M. le general Baraguay d’Hilliers fit des efforts 
pour concilier toutes les pretentions; mais la decision qu’il prit 
ne termina pas le differend, et ii fallut que plus tard un cherif 
vint expres du bout du Maroc a Constantine pour clore par un 
jugement defmitif ce long et singulier debat. On ignorait encore 
a cette epoque l’etroite solidarite que les ordres religieux eta- 
blissent entre des individualites et les populations separees par 
d’immenses espaces. Cette affaire revela cependant deux faits 
graves, savoir: 

D’une part, f influence occulte qu’un personnage etranger 
exer 9 ait a notre insu sur les terres et sur les peuples de notre 
domination; 

D’une autre part, l’esprit de moderation particulier a la 
province de Cons. tantine, dont les habitants ne craignaient pas 
de recourir a l’intervention fran^aise meme dans des questions 
religieuses. Mais ce dernier fait, rassurant pour une partie de nos 
possessions, devait inspirer de serieuses inquietudes sur le sort 
des autres. 

3°Ordre de Sidi-Mohammed-ben-Aiga. - Sidi-Mohammed- 
ben-Aiga, fondateur de cet ordre, vivait a Meknes, dans l’empire 
de Maroc, ii y a environ trois cents ans. Ce n’etait pas un prince, 
comme le fondateur et les khalifa de 1’ordre de Moulei-Tai'eb ; 
c’etait au contraire un tres pauvre homme, n’ayant absolument 
rien pour faire vivre une nombreuse famille, mais plein de con- 
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fiance en Dieu. Tous les jours ii se rendait a la mosquee, ou ii 
passait des heures entieres en prieres ferventes, et chaque soir en 
rentrant au logis ii y retrouvait la misere et la faim. 

Un jour, tandis qu’il priait dans la mosquee, un homme alla 
frapper a la porte de sa demeure, appela sa femme, et lui remit 
des aliments pour elle et ses trois enfants, en lui disant : C’est 
Sidi-Aiga qui vous les envoie. 

Le lendemain et les jours suivants le protecteur mysterieux 
apporta regulierement de nouvelles provisions, de sorte que la 
maison de Sidi-Aiga connut enfin l’abondance. 

Bientot les faveurs et les dons du ciel se multiplierent tel- 
lement que la fortune du marabout porta ombrage au sultan de 
Meknes,Moulei-Mohammed, qui le chassade laville. Sidi-Aiga 
partit en effet, et alla s’etablir a quelques lieues, sur un terrain 
jusque-la inhabite, emmenant avec lui sa femme, ses enfants et 
quarante disciples. 

Peu de temps apres Moulei-Ismael lui lit defense de rester 
sur son domaine. Sidi-Aiga lui proposa alors de lui acheter 
a deniers comptants toutes les terres de son empire. Moulei- 
Ismael ne vit dans cette proposition que l’acte d’un arrogant et 
d’un insense ; et l’accepta neanmoins, comme un moyen de se 
debarrasser du marabout. On convint d’un prix et d’un jour pour 
l’execution du traite. 

Au jour fixe le sultan sortit en grande pompe de Meknes, 
accompagne des oulemas et de tous les grands personnages de la 
ville qu’il voulait rendre temoins de la deconvenue du marabout. 
Arrive a Hamria tout le cortege s’assit en cercle autour d’un large 
olivier. «A'iga, dit Moulei-Ismael, je suis venu pour te livrer la 
ville de Meknes et ses dependances ; voici l’acte de vente, livre- 
moi le prix convenu. - Tu vas le recevoir, dit Sidi-Aiga.» Alors ii 
frappa de la main 1’olivier, a l’ombre duquel le prince etait assis, 
et aussitot ii en tomba une pluie de pieces d’or, qui, reunies et 
comptees, produisirent le triple de la somme convenue. 

Au milieu de la stupeur generale, Sidi-Aiga se redressa, et 
dit d’une voix tonnante : « Je suis le maitre de ce lieu, le proprie- 
taire de Meknes et de ses dependances: a votre tour, sortez de mon 
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territoire. » Cependant ii se radoucit bientot, et, cedant aux prie- 
res de ceux qui l’entouraient, ii rendit au sultan son empire, a 
condition que chaque annee, a partir du douzieme jour du mois 
de mouloud, tous les habitants de Meknes, a l’exception des 
khouan de Sidi-Aiga, seraient consignes pendant sept jours dans 
leurs demeures. 

Depuis lors cette convention a ete fidelement observee; 
chaque annee, avant le 12 de mouloud, le gouverneur de Meknes 
fait publier dans la ville que tous ceux qui ne font pas partie de 
l’ordre de Sidi-Aiga doivent rester enfermes dans leurs maisons 
pendant sept jours. II est vrai que cette mesure n’est genante 
pour personne ; car tous les habitants de Meknes, sans excep- 
tion, appartiennent a l’ordre de Sidi-Aiga. Satisfait de son triom- 
phe, Sidi-A'iga dedaigna de rentrer en ville ; ii continua d’habiter 
Hamria, ou ii acheva son existence entoure de la veneration de 
ses freres. 

L’ordre de Sidi-Mohammed-Ben-A'iga est celui qui de tout 
temps a le plus fixe l’attention, a cause de la singularite de ses 
pratiques. 

On en jugera par la description suivante d’une fete des 
Ai'gaoua, que nous empruntons presque textuellement a l’inte- 
ressant ouvrage de M. le capitaine de Neveu. 

Dans la cour interieure du batiment on avait a l’avance 
prepare des lumieres et des tapis ; un coussin marquait la place 
du mokaddem, president ordinaire de la fete. Des femmes en 
assez grand nombre garnissaient la galerie du premier etage, 
commune a toutes les maisons mauresques. Les Aigaoua entre- 
rent processionnellement, se rangerent en cercle dans la cour, et 
presque aussitot commencerent leurs chants. C’etaient d’abord 
des prieres lentes et graves, qui durerent assez longtemps; vin- 
rent ensuite les louanges de Sidi-Mohammed-ben-Ai^a, le fon- 
dateur de l’ordre; puis le mokaddem et les freres , prenant des 
cymbales et des tambours de basque, animerent progressivement 
la cadence, en s’exaltant eux-memes davantage a proportion de 
l’acceleration du rythme. 
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Apres deux heures environ les chants avaient degenere en 
cris sauvages, et les gestes eu hideuses contorsions. Tout a coup 
quelques-uns des freres se levent, se placent en dansant sur une 
meme ligne, et tirent du fond de leur poitrine, en sons rauques 
et gutturaux, le nom sacre d’ Allah. Mais en sortant de la bouche 
des aigaoua ce mot ressemblait beaucoup plus a un rugissement 
feroce qu’a une pieuse invocation. Bientot le vacarme augmente, 
l’extravagance des gestes depasse toute mesure, les turbans 
tombent laissant voir ces tetes rasees, semblables a celles des 
vautours. Les longues ceintures rouges se detachent, se derou- 
lent, embarrassent les mouvements et accroissent le desordre. 
L’homme alors se traine sur les genoux et sur les mains ; ii imite 
tous les mouvements des betes, et abdique toute dignite. 

Enfin l’exaltation arrive a son comble ; c’est alors que, 
haletants, ruisselants de sueur, les aigaoua commencent leurs 
jongleries. Ils appellent le mokaddem leur pere, et lui deman- 
dent a manger ; celui-ci leur distribue des morceaux de verre, 
qu’ils broient entre leurs dents; a d’autres ii introduit des clous 
dans la bouche, mais ils ont soin de se cacher la tete sous le ber- 
nons du mokaddem, afin de pouvoir les rejeter saris etre vus des 
assistants. Ceux-ci mangent des epines et des chardons ; ceux-la 
portent la langue sur un fer rouge, ou le prennent entre les mains 
sans se bruler. L’un se frappe le bras gauche avec la main droite, 
et la chair s’ouvre, le sang coule; mais aussitot apres ii repose 
la main sur sort bras, la blessure se ferme, et le sang disparait; 
d’autres sautent sans se blesser sur le tranchant d’un sabre que 
des freres tiennent par ses extremites ; quelques-uns plongent la 
main dans de petits sacs en peau, d’ou ils tirent des scorpions, 
des serpents, des viperes, qu’ils mettent intrepidement dans leur 
bouche. Tous ces mouvements s’executent avec assez de rapidite 
pour qu’il soit tres difficile de reconnaitre les moyens employes 
par ces jongleurs pour se garantir de la piqure des animaux. 

Les aicaoua ont en Algerie la reputation de guerir les piqu- 
res des betes venimeuses ; aussi sont-ils frequemment appeles 
comme medecins. Dans ce cas ils se bornent a sucer fortement 
la plaie; ils determinent ainsi une saignee qui previent en general 
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les accidents consecutifs. C’est a cette simple operation que se 
reduit a peu pres tout leur art. 

Les ai'caoua sont tres nombreux dans le Maroc. La pro- 
vince d’Oran compte aussi un assez bon nombre de khouan de 
cet ordre ; mais ii y en a peu a Alger et a Constantine. Tunis pos- 
sede beaucoup de freres d’Aiga, qui donnent chaque annee, aux 
approches du mouloud, a la population de cette ville le spectacle 
des fetes les plus bizarres. 

L’ordre de Sidi-Ai^a ne parait pas avoir joue jusqu’ici un 
role politique. Le mot d’ai'^aoua est devenu synonyme de jon- 
gleur et faiseur de tours. 

4° Ordre de sidi-Mohammed-ben-Abd-er-Rahman-bou- 
Guebrin. - Sidi-Mohamed-ben-Abd-er-Rahman, fondateur de 
cet ordre, naquit a Alger, ou ii vivait sous le regne de Moustaha- 
pacha. Un jour ii quitta sa ville natale, et alla s’etablir avec sa 
famille dans la Kabylie, au centre du Jurjura. II y mourut apres six 
mois de sejour, laissant parmi les Kabyles un assez grand nombre 
de disciples. Ce furent eux qui lui donnerent la sepulture. 

Trois jours apres les khouan d’Alger apprenaient la mort 
de leur chef. Quelle ne fut pas leur desolation un pensant que 
son corps reposerait loin d’eux, sur la terre etrangere ! Ils tin- 
rent conseil, et resolurent d’enlever la precieuse depouille. Ils se 
partagerent en deux bandes, se rendirent mysterieusement dans 
les montagnes du Jurjura, et s’embusquerent non loin du lieu 
ou reposaient les restes du Marabout. Ils en sortirent pendant la 
nuit, ouvrirent le cercueil, chargerent le corps sur un mulet, et 
repartirent en toute have. 

Des le point du jour ce fut une grande rumeur parmi les 
Kabyles ; on venait d’apprendre que la demiere demeure du 
marabout avait ete violee. Les montagnards ne douterent point 
que ses restes n’eussent ete enleves ; cependant, pour eu acquerir 
la certitude, ils s’empresserent de decouvrir le cercueil, et ce ne 
fut pas sans une joie melee d’etonnement qu’ils trouverent a la 
place ou ils l’avaient depose le corps de Ben- Abd-er-Rahman. 

Cependant les Algeriens arrivaient a Alger possesseurs 
dela precieuse relique. Ils l’inhumerent avec de grandes ceremo 
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nies en un lieu nomme El-Hamma, pres de Kouba, et le mara- 
bout Ben-Abd-er-Rahman se trouva avoir un double tombeau. 
A dater de cette epoque, et en commemoration de ce miracle, la 
croyance populaire ajouta a son nom le sumom de Bou-Guebrin 
(l’homme aux deux tombeaux). 

Instmit de cet evenement, Moustafa-Pacha, aussi credule 
que ses sujets, fit elever a El-Hamma une jolie mosquee et une 
coupole, sous lesquelles reposent les restes algeriens de Ben- 
Abd-er-Rahman. Quant a ses restes kabyles, ils sont conserves 
dans une autre mosquee, situee dans la tribu des Beni-Ismael, 
appartenant a la confederation de Guechtoula, sur le revers sep- 
tentrional du Jurjura. 

C’est la aussi que reside le khalifa actuel des khouan de 
Ben-Abd-er-Rahman, Sidi-Hadji-Bechir. Ce personnage est 
marocain d’origine ; aussi sa nomination souleva-t-elle des 
dissensions violentes parmi les Kabyles ; beaucoup d’entre eux 
regardaient sa qualite d’etranger comme un motif d’exclusion. 

Abd-el-Kader profita de ces discordes pour s’immiscer dans 
les affaires de la Kabylie ; affilie lui-meme a l’ordre deBen-Abd- 
er-Rahman, lie d’une etroite amitie a Hadji-el-Bechir, ii trouvait 
dans ce double titre un motif legitime ou plutot un pretexte 
plausible a son intervention. Mais ses efforts echouerent devant 
l’opiniatrete d’un peuple ombrageux, chez qui l’attachement au 
sol domine tous les autres sentiments. Desesperant de vaincre la 
resistance opposee a la nomination de son ami Hadji-el-Bechir, 
Abd-el-Kader l’emmena avec lui, et ii y serait encore si une 
femme, Lella-Khadidja, veuve du dernier khalife de l’ordre, ne 
s’etait decidee a user de son influence pour le faire admettre. 
Grace a ce secours inespere, Hadji-el-Bechir put reparaitre dans 
la montagne, et ii fut reinstalle dans son poste de khalifa. 

La confrerie de Ben-Abd-er-Rahman est l’ordre national 
de l’Algerie : c’est a Alger meme qu’il a pris naissance, c’est un 
Algerien qui l’a fonde. II reunit sous une banniere commune les 
habiles et les Arabes, presque toujours opposes de caractere, et 
souvent d’interets. Aussi Abd-el-Kader l’avait-il prefere a tout 
autre, comme le meilleur instrument de ses projets. Dans les 
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demieres annees de la lutte les freres de Ben-Abd-er-Rahman lui 
ont fourni des secours en hommes et en argent. 

Les khouan de cet ordre sont tres nombreux en Algerie; la 
ville de Constantine en possede a elle seule plus de douze cents: 
on les represente comme tres fanatiques : cependant plusieurs 
d’entre eux ont donne a la France des gages sinceres de devoue- 
ment. 

La regle de Eordre de Ben-Abd-er-Rahman consiste a 
repeter la formule : Laela Illallah-Mohammed regoul-Allah au 
moins trois mille fois par jour. 

5° Ordrede Sidi-Ioucej-el-Hansali. - Cet ordre fut fonde 
a Constantine meme, et ii est demeure circonscrit a la banlieue 
de cette ville ; ii y compte environ deux mille freres. Le fon- 
dateur Sidi-Ioucef-el-Hansali etait originaire des environs de 
Zammora, d’ou ii vint s’etablir dans le Djebel-Zouaoui, contre- 
fort Occidental du Chettaba, montagne haute, grise et nue, qui 
s’eleve au sud-ouest et tout pres de Constantine. Ce lieu a ete 
depuis la residence de tous ses successeurs. 

La maison du khalifa de V ordre etait autrefois un lieu de 
refuge respecte des beys; elle renferme aujourd’hui une ecole 
renommee. 

6° Ordre de Sidi-Ahmed-Tedjini. - C’est le plus recent de 
tous les ordres de V Algerie. II fut fonde a Ai'n-Madi, par le mara- 
bout dont ii porte le nom, nom devenu celebre par la guerre qui 
eclata ii y a quelques annees entre un membre de cette famille et 
Abd-el-Kader. 

L’ordre, a peine fonde, eut a lutter contre les Turcs, qui, 
jaloux de V influence du marabout, vinrent l’assieger dans Ai'n- 
Madi. Mais Sidi-Ahmed parvint a repousser leurs attaques, et 
finit meme par obtenir l’amitie et l’appui du pacha ; plus tard ii 
se retira a Fes, ou ii mourut ii y a quarante-neuf ans ; une koubba 
magnifique fut elevee sur sa tombe. 

Sidi-Ahmed avait institue avant sa mort pour khalifa de ses 
khouan Sidi-Hadji-Ali de Temacin, ville voisine de Tuggurt dans 
le Sahara algerien. Hadji-Ali mourut dans le cours de 1844. 

II eut pour successeur le fils de Sidi-Ahmed, fondateur de 
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l’ordre, Sidi-Mohammed-Srir-Tedjini. C’est lui qui commande 
a Ain-Madi, ou plusieurs officiers frangais ont re^u de lui l’ac- 
cueil le plus bienveillant. C’est contre lui que fut dirigee en 
1838, par l’emir Abd-el-Kader, la celebre expedition d’Ain- 
Madi. Cette guerre, qui fut desastreuse pour l’emir, rapprocha 
de nous le marabout Tedjini. L’agression d’Abd-el-Kader parut 
sacrilege au yeux de tous les khouan, qui depuis cette epoque 
respecterent la cause frangaise comme celle de la justice divine. 
Aussi font-ils remarquer que depuis lors la fortune de l’emir a 
toujours decru. 

Deja anterieurement le predecesseur du khalifa actuel 
avait temoigne pour notre cause des dispositions conformes a 
celles que nous trouvons dans le chef d’ Ain-Madi. En 1844, au 
moment ou M. le duc d’Aumale dirigea sa colonne sur Biskra 
et le Ziban, les habitants citadins et nomades des oasis circon- 
voisines, de l’Ouad-Souf, de Tuggurt, allerent trouver a Tema- 
cin Sidi-Hadji-Ali pour lui annoncer l’arrivee des Frangais et le 
consulter sur la conduite qu’il fallait tenir a leur egard. Hadji-Ali 
leur repondit: « C’est Dieu qui a donne l’Algerie aux Frangais ; 
c’est lui qui veut les y voir dominer. Restez done en paix, et ne 
faites pas parler la poudre contre eux » 

Cette parole de Sidi-Hadji-Ali, conforme d’ailleurs a l’in- 
teret et au caractere des peuples du Sahara, a suffi pour contenir 
plusieurs milliers d’hommes, et la prise de possession de Biskra 
s’accomplit sans coup ferir. Ce fait foumit un nouvel exemple 
de l’action que les chefs des khouan exercent sur leurs freres. 

L’ordre de Sidi-Ahmed-Tedjini compte environ cinq cents 
membres a Constantine. Un grand nombre de nomades du Sahara 
et tous les habitants de Temacin en font partie. On rencontre en 
outre des freres de Sidi-Ahmed-Tedj ini a la Mecque, a Fes, a 
Maroc, a Tunis et dans toute l’Afrique musulmane. 

Cet ordre possede quatre mosquees a Tunis, deux a Cons¬ 
tantine, deux a Alger, une a Bone, etc. 

7° ordre des Derkaoua. - Au commencement de 1845, un 
evenement terrible, d’un caractere tout a fait insolite, vint reve- 
ler inopinement l’existence d’une nouvelle association clandes- 
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tine, constituee en etat permanent de revolte et de conspiration. 

Le 30 janvier vers dix heures du matin, une soixantaine 
d’Arabes, precedes de deux cavaliers et de quelques enfants, 
passerent pres d’un poste avance, se dirigeant vers la redoute de 
Sidi-bel-Abbes. Au qui-vive de la sentinelle ils repondirent par 
la formule d’usage : Semi-semi (amis, amis), et poursuivirent 
leur chemin. Ils arrivaient en chantant pres de la redoute, dont ils 
allaient franchir le seuil, lorsque le factionnaire s’opposa a leur 
passage, et voulut les visiter. Aussitot deux coups de yatagan 
assenes sur sa tete le renverserent dans le fosse. 

A ce signal les conjures tirent les armes cachees sous leurs 
bemous, penetrent dans la redoute, et se dirigent vers les cham- 
bres occupees par les officiers, en dechargeant sur tous ceux 
qu’ils rencontrent leurs fusils et leurs pistolets. Au bruit des 
premieres detonations, les defenseurs de la redoute; courent aux 
armes, le combat s’engage, mais ne dure pas longtemps. Les 
conjures etaient entres dans la redoute au nombre de cinquante- 
huit : au bout de dix minutes on comptait sur le sol cinquante- 
huit cadavres. 

Une enquete commence aussitot, et ne tarde pas a faire 
connaitre que les conjures appartenaient a une tribu voisine, 
etaient affilies depuis peu aux Derkaoua, societe secrete qui 
compte de nombreux adeptes dans l’Algerie et le Maroc. Un 
marabout arrive recemment de Fes avait persuade a ces mal- 
heureux qu’il etait en leur, pouvoir d’aneantir les chretiens. 
Pleins de confiance dans ses promesses, Fils s’enivrerent 
d’opium et de haschich, et entrerent dans la redoute en chan¬ 
tant les louanges de Dieu, qu’ils remerciaient a l’avance de 
leur triomphe. 

C’est ainsi que s’est revelee l’association religieuse des 
Derkaoua. Ils tirent leur nom de Derka, petite ville du royaume 
de Fes, ou leur ordre parait avoir pris naissance. 

Les Derkaoua professent en matiere religieuse un asce- 
tisme rigoureux, et en matiere politique le radicalisme absolu. 
Ils ne reconnaissent comme legitime d’autre pouvoir que celui 
de Dieu ; ils rejettent toute autorite temporelle, si elle n’a pas 
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pour but exclusif la propagation de l’islam. 

II ne peut se manifester en eux des germes de meconten- 
tement, sans qu’aussitot un Derkaoui surgisse pour exploiter et 
developper l’irritation naissante. 

Aussi ont-ils ete en revolte continuelle, en Algerie contre les 
Turcs, au Maroc contre les cherifs. Dans la province de Constan- 
tine le mot de Derkaoui s’emploie comme synonyme de revolte. 

En 1784,sous le regne de Hadji-Khelil-Bey, un Derkaoui, 
nomme Mohammed-Ben-Ali, precha la revolte dans la province 
de Tlemcen. 

En 1808 un Derkaoui, nomme Bou-Dai'li, detruisit dans la 
province de Constantine le camp du bey Othman sur l’Ouad- 
Zhour. 

En 1809 un marabout derkaoui, nomme Ben-Cherif, sou- 
leva la province de l’ouest, et tint bloque pendant deux mois le 
bey Moustafa-el-Mansali dans les murs d’Oran. 

Abd-el-Kader lui-meme a ressenti plus d’une fois les effets 
de la fierte farouche des Derkaoua. 

En 1835 un marabout derkaoui, nomme Mou^a, lui livra 
bataille sous les murs de Miliana. 

En 1838 le meme marabout lui disputa, a la tete des Oulad- 
Mokhtar, le passage du mont Dira. 

Les Derkaoua se reconnaissent facilement a leur exterieur; 
ordinairement ils portent a la main un baton arme a son extremite 
d’une pointe en fer, et au cou un chapelet forme de groš grains. 
Leur vetement de dessus est presque toujours remarquable par 
un luxe de haillons ; mais ces guenilles recouvrent souvent des 
vetements propres et meme riches. Ils affectent une prononcia- 
tion cadencee et un certain grasseyement des lettres gutturales. 

Les Derkaoua ont, comme les francs-ma^ons, leur loge 
(fondouk) et leur grand orient, qui est la djema , ou assemblee des 
cheiks. La djema nomme annuellement son president par voie 
d’election. Ce president est le grand maitre de l’ordre. Chaque 
fondouk elit pareillement les cheiks en assemblee generale. 

Les Derkaoua possedent, soit dans leurs fondouks, soit 
dans des lieux secrets, des Depots d’armes et de munitions. 
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Leur principal depot, leur quartier general en Algerie, est la 
montagne de l’Ouersenis. 

Les assemblees generales ont lieu annuellement. 

Depuis dix ans le grand maitre des Derkaoua est Sidi- 
Abd-el-Kader-Boutaleb, cousin germain de l’emir. Mais ii s’est 
tenu longtemps eloigne de lui, et ne se decida a l’aider de son 
influence qu’il ii y a environ trois ans. 

Les Derkaoua dominent surtout dans la province d’Oran. 
Deja moins nombreux dans celle d’Alger, ils sont a peu pres 
inconnus dans celle de Constantine. 

Telles sont les principales confreries musulmanes ; telles 
sont ces associations, qui depuis dix-huit ans etendent sur l’Al- 
gerie une sorte de reseau invisible, qui nous enserre nous-memes 
a notre insu. 

Comme toutes les institutions religieuses, elles pretendent 
n’avoir aucun souci des affaires politiques : a les entendre, les 
choses de ce monde ne les regardent pas; mais, tout en feignant 
de ne pas s’en meler, elles y prennent la part la plus active qu’el¬ 
les peuvent; c’etaient elles qui recueillaient et faisaient parve- 
nir pendant la guerre, soit a l’emir, soit aux autres ennemis de 
notre cause, les offrandes des fideles ; elles qui assuraient les 
mouvements de fonds, qui transportaient les correspondances, 
qui entretenaient la haine du nom chretien, qui preparaient et 
organisaient les conspirations. En temps de calme elles agis- 
sent dans l’ombre ; mais des que la lutte s’engage contre nous, 
elles apparaissent au-dessus des groupes ennemis, comme des 
etendards caches qui se deploient au vent de la tempete. Alors 
surgissent de l’obscurite des hommes qui nous etaient inconnus 
, qui sortent nous ne savons d’ou, qui s’elevent en un instant 
aux plus hautes dignites, sans que nous sachions pourquoi; qui 
exercent sur les masses dociles une autorite dont nous n’aperce- 
vons pas la base, qui propagent l’insurrection par des courants 
invisibles, dont la rapidite, nous effraye et dont le secret nous 
echappe. 

Heureusement pour nous ces confreries sont hostiles les 
unes aux autres ainsi la confrerie de Moulei-Taieb, qui domine, 
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dans le Maroc, et celle de MouLei-Abd-el-Kader, qui grandit en 
s’avancent vers l’est, vivent dans un etat de Lutte presque con- 
tinuel. 

Cette circonstance n’est pas etrangere sans doute a l’ini- 
mitie qui existe entre l’emir, dont le pere etait un des dignitaires 
de l’une, et Hadji-el-Arbi, qui est le grand maitre de l’autre. 
Peut-etre meme la haine de l’empereur pour le fils de Mahiddin 
cache-t-elle une rivalite de couvent. 

Des sept confreries qui viennent d’etre passees en revue, 
la plus importante, par le nombre et le rang des affilies, est celle 
de Moulei-Tai'eb. Du fond de sa petit ville d’Ouazzan le khalifa 
Hadji-el-Arbi correspond avec le Maroc et l’Algerie, et, comme 
le pape du moyen age, ii etend son action a toute l’echelle sociale, 
depuis le fellah jusqu’a l’empereur. II dispose a son gre de toutes 
les consciences ; c’est lui qui designe le successeur a l’empire. et 
le nouveau sultan vient recevoir l’investiture de ses mains. 

Quelquefois dans le cours de nos luttes sanglantes, detour- 
nee par des circonstances accidentelles de sa direction normale, 
Einfluence des confreries s’est exercee a notre profit. Ainsi au 
fort de l’insurrection du Dahra, le jour ou toutes les tribus se 
ruerent sur Orleansville a la suite de Bou-Maza, notre cadi, qui 
etait en meme temps mokaddem de la confrerie de Moulei-Abd- 
el-Kader, debout sur le seuil de son gourbi, arreta d’un geste les 
hommes armes de sa tribu que leur kaići conduisait au rendez- 
vous general. 

Des sept confreries, trois ont leur siege principal dans le 
Maroc, trois ont pris naissance en Algerie ; une seule sort du 
berceau de l’islamisme. 

Des trois confreries d’origine algerienne deux remplis- 
sent, a leur insu peut-etre, une mission sociale digne d’interet. 
Ce sont celles de Sidi-Ben-Abd-er-Rahman-bou-Guebrin et de 
Sidi-Ahmed-Tedjini. La premiere, fille d’Alger, adoptee par la 
Kabylie, etablit un lien de famille entre les deux races du Teli, 
entre la plaine et la montagne, entre l’Arabe et le Kabyle. 

La seconde, fille du Sahara, rapproche par une sorte d’at- 
traction religieuse les populations eparses de cette contree. 
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COMMERCE. 

Historique. - Etat du commerce maritime sous les domina- 
tions. Antiques ; - Sous les dynasties berberes ; - Sous la domi- 
nation turque ; - Sous la domination frangaise. - Commerce 
avec la regence de Tunis. - Avec l’empire de Maroc ; - Avec le 
Soudan. - Commerce interieur de l’Algerie. 

Du commerce de l’Afrique dans l’antiquite. 

Carthage, fille d’un peuple de trafiquants, avait herite du 
genie de ses fondateurs ; de nombreux temoignages attestent sa 
magnificence et sa richesse, et ii n’est pas douteux qu’elle les 
dut a son commerce. Vainement la republique romaine, dans la 
guerre d’aneantissement qu’elle lui avait declaree, essaya-t-elle 
de faire disparaitre l’origine laborieuse d’une grandeur rivale ; 
quelques monuments echappes a cette haine impie donnent une 
idee de la nature et de l’etendue de ses relations. 

On sait que les negociants carthaginois etendaient leurs 
expeditions jusqu’au centre de TAfrique et de l’Asie. Du fond 
de l’Arabie des caravanes arrivaient a Carthage a travers l’oasis 
d’Ammon et la grande Leptis. D’autres caravanes, parties de 
l’Egypte, s’arretaient aussi dans cette oasis d’Ammon, qui, deve- 
nue l’oasis de Sioua, est encore aujourd’hui l’un des grands car- 
refours de la circulation africaine. De la elles passaient a l’oasis 
d’Audjile (Audjela), descendaient chez les Marantes et les Atlan- 
tes, qui leur achetaient du sel et des dattes, et passaient ensuite 
dans les steppes des Lotophaes, tribus nomades soumises aux 
Carthaginois, rapportant de ces peregrinations lointaines des char- 
gements d’esclaves, de pierre fine, d’ivoire et de poudre d’or. 

Le commerce maritime rivalisait d’importance avec le 
commerce Continental, comme le prouvent les sacrifices que la 
republique marchande s’imposait pour l’agrandir. 

Cinq cents ans avant l’ere chretienne, deux expeditions 
partent de Carthage : la premiere, commandee par Himilcon, 
est mentionnee par le poete Festus Avienus, qui en a conserve le 
temoignage. Elle s’en allait acheter de l’etain dans les iles Ces- 
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trymnides, voisines d’Albion et peu eloignees de l’ile sacree 
habitee par les Hiberniens. Combien les roles sont changes ! 
L’Afrique, civilisee alors, allait faire dans la barbare Albion ce 
que EAlbion civilisee de nos jours fait sur les cotes barbares 
d’Afrique : etablir des comptoirs, ouvrir des marches. 

La seconde expedition, beaucoup plus connue que la pre- 
miere, etait commandee par Hannon, qui ecrivit lui-meme en 
phenicien la relation de son voyage, appele aujourd’hui Periple 
d’Hannon, et le deposa a Carthage, dans le temple de Kronos. 

La qualite du chef et la composition de la flotte placee sous 
ses ordres donnent une idee de Eimportance que les Carthaginois 
attachaient a ce voyage. Hannon occupait le poste de suffete, qui 
etait la premiere dignite de la republique ; et sa flotte ne comptait 
pas moins de soixante vaisseaux et trente mille hommes. Qu’al- 
lait-il faire ? Fonder des colonies ou plutot des comptoirs sur la 
cote occidentale d’Afrique depuis les colonnes d’Hercule jus- 
qu’au rivage de Thymiamata, que l’on croit etre la Senegambie. 
Carthage succombe, et demeure ensevelie quelque temps au 
fond du large golfe dont son commerce avait anime les bords. 
Mais bientot de ses debris sort une autre Carthage, une Carthage 
romaine, colonie riche et active, qui fournit a la fois aux besoins 
et aux plaisirs de 1 a metropole. Avec ses bles elle envoie en Italie 
des betes sauvages, destinees aux representations du cirque. Elle 
y porte aussi Pivoire, l’or, les bois precieux venus du centre de 
l’Afrique. 

Les expeditions lointaines entreprises par des generaux 
romains ouvrent des deboucles et donnent un aliment nouveau 
a l’activite croissante de cette ruche. Cornelius Balbus s’avance 
jusqu’a Garama, aujourd’hui Djerma, dans la Phazanie ; qui est 
le Fezzan actuel. Suetonius Paulinus penetre jusqu’au fleuve 
Ger, l’Ouad-Guir du Tafilelt ; Julius Matemus part de Leptis, 
arrive a Garama, et de la s’avance vers le midi jusqu’a la contree 
d’Agysimba et au pays des Rhinoceros. Enfin Septimius Flaccus 
s’enfonce dans l’Ethiopie a trois mois de marche de Garama. Ces 
expeditions hardies rapportent sur le littoral un grand nombre de 
pierres precieuses. 
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Nous voici au commencement du cinquieme siecle de l’ere 
chretienne, de ce siecle qui s’ouvrit par le sac de Rome. Mine 
au dedans par l’exaction et l’anarchie, sape au dehors par les 
barbares, l’empire Romain s’ecroule de tous cotes. En 429 les 
Vandales paraissent en Afrique; ils arrivent des regions hyperbo- 
reennes, vetus de la casaque de buffle, armes de la longue epee 
et de la forte lance, trainant avec eux, sur de grossiers et massifs 
chariots, richesse et famille. 

Un siecle se passe ; l’histoire se tait sur les evenements qui 
le remplissent; un seul livre nous en est parvenu. Mais l’auteur, 
qui appartenait a l’Eglise d’Afrique, ne nous montre les rois 
vandales que comme des persecuteurs farouches. 

II fallait bien cependant qu’ils fussent autre chose que 
ćela. En effet, quelle etrange revolution s’est operee dans les 
moeurs de ces peuples durant l’espace d’un siecle ! Les carac- 
teres de la civilisation, le luxe, la richesse, l’amour du bien-etre 
ont remplace chez ces colons conquerants l’austere simplicite 
des enfants du Nord. Quelle fut done la cause de cette trans- 
formation remarquable ? Malheureusement, aucun temoignage 
explicite ne le fait connaitre. Mais en rapprochant des indica- 
tions eparses, on est conduit a la chercher encore dans les rela- 
tions d’echange etablies par les Vandales avec les rivages de 
la Mediterranee et les contrees interieures de l’Afrique. Si le 
paysan vandale etait devenu en un siecle sybarite raffine, c’est 
qu’il ne craignait pas d’aller chercher l’ambre jusqu’aux con- 
fins de sa patrie originelle, la Germanie ; c’est qu’il faisait venir 
a travers l’Egypte les parfums de l’Inde, tt a travers les deserts 
de la Libye les esclaves, la poudre d’or, et les pierres fines du 
Soudan. 

Le luxe, en creant a ces peuples des besoins nouveaux, 
leur avait aussi cree de nouvelles ressources. Ils etaient devenus 
habiles dans la travail des armes, dans la fabrication des tapis, 
dans l’art de teindre les etoffes. 

Quant aux betes sauvages envoyees jadis d’Afrique en 
Italie pour les jeux de l’amphitheatre, ii n’en est pas. question. 
Le peuple romain avait bien d’autres soucis ; et les Vandales 
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n’entendaient pas se charger sans doute de le nourrir et de 
l’amuser. 

Belisaire a reconquis l’Afrique ; l’Empire d’Orient est 
rentre en possession d’une partie des depouilles de l’Empire 
d’Occident. Que devient le commerce de l’Afrique dans cette 
nouvelle phase ? les traditions manquent pour le dire, et l’on en 
est reduit aux conjectures pour retablir le fruste de l’histoire. 

Aux Grecs du Bas-Empire succedent les Arabes; avec 
eux une civilisation nouvelle reparait. Ce sont les geographes 
mahometans qui font connaitre a l’Europe les profondeurs mys- 
terieuses de l’Afrique. Ce sont eux qui lui revelent l’existence 
de ce Nil du Desert appele depuis le Niger et de l’or enfoui dans 
le sable de ses rives. Mais la s’arretent leurs connaissances, qui 
vont se perdre dans le vague des Iles Eternelles et de la Mer 
Tenebreuse. 

Quant au commerce de l’Afrique durant les premiers sie- 
cles de l’islamisme, aucun document explicite ne permet d’en 
apprecier la nature et l’etendue. II dut s’etablir un grand mou- 
vement de circulation et d’echange d’une extremite a l’autre 
de l’Empire arabe, depuis l’Espagne jusqu’aux Indes. Mais ii 
ne parait pas que l’Europe, qui traversait alors une des phases 
les plus orageuses de sa croissance, y ait prit une part directe et 
active. Toutefois, elle se forme a l’ecole des geographes arabes ; 
elle apprend d’eux les richesses que l’Afrique renferme dans 
son sein ; elle recueille enfin les enseignements d’une civilisa¬ 
tion qui la devance, mais qu’elle doit depasser un jour. 

Jusque vers le milieu du onzieme siecle elle avait oppose 
aux envahissements. de l’islamisme une attitude inerte et defen- 
sive ; elle entre alors dans la voie des agressions. 

Roger, petit-fils de Tancrede de Hauteville, est le premier 
souverain chretien qui aborde en conquerant l’Afrique sep- 
tentrionale, designee alors, par rapport aux autres possessions 
musulmanes, sous le nom de Maghreb (couchant). II a pour 
hote et ami un savant geographe arabe, qui etait en outre un des 
plus grands seigneurs de l’Afrique, le cherif Edrici. A la voix de 
ce prince des expeditions partent des ports de la Sicile, et vont 
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fonder, les armes a la main, quelques etablissements sur la cote 
orientale de la regence actuelle de Tunis. Bientot des rapports 
de commerce s’etablissent entre le continent musulman et l’ile 
chretienne, qui lui achete ses cuirs, son ivoire, ses laines, ses 
plumes d’autruche, son corail et sa poudre d’or. 

Le successeur de Roger ne conserve pas, ii est vrai, les 
conquetes de ce prince ; mais ii fait la paix avec les souverains 
musulmans ; et les relations entre l’Afrique et l’Europe survi- 
vent a la guerre qui les a creees. Bientot elles s’etendent et se 
regularisent. 

Une grande revolution venait de s’accomplir en Afrique. 
Apres avoir subi la domination etrangere sous toutes ses formes, 
cette contree avait recouvre son independance. Des princes ral- 
lies a la foi musulmane, mais africains d’origine, avaient rem- 
place les suffetes carthaginois, les proconsuls romains, les rois 
vandales, les comtes de EEmpire grec, les khalifes du Caire et 
de Bagdad. En un mot, le peuple berbere s’etait substitue au 
peuple arabe dans le gouvernement de tout le Maghreb. 

C’est durant cette periode, longue de six siecles, que 1’Afri- 
que septentrionale, et particulierement la contree qui forme 
l’Algerie actuelle, rendue a elle-meme, fit connaitre, dans ses 
rapports avec l’Europe, le caractere et le genie de ces peuples. 

Commerce de l’Algerie sous les dynasties berberes. 

Cette partie de l’histoire commerciale de nos possessions 
contient, pour leur avenir, pour le progres de la civilisation, 
un grave et utile enseignement. Elle montre ce que fut la race 
berbere avant que le despotisme des trois demiers siecles l’eut 
aigrie et falsifiee ; elle la represente dans la liberte de ses allures, 
dans la naivete de ses instincts. Or, la race berbere, c’est encore 
aujourd’hui l’element numerique le plus important de la popula- 
tion de l’Algerie ; c’est le seul element organique et vivace. 

La perte des conquetes de Roger en Afrique et l’avenement 
desBerberesalasouveraineteduMaghrebfurentsuivisd’unarmis- 
tice general conclu vers la fin du douzieme siecle entre l’Orient 
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et l’Occident. Deux incidents aimerent la suspension des hosti- 
lites. En 1167, quelques navires pisans furent jetes par la tem- 
pete sur les cotes barbaresques, et les naufrages retenus captifs. 
A la nouvelle de ce sinistre, le consul de la republique de Piše, 
Cocco Griffi, se rendit lui-meme en Afrique, sous pretexte d’ob- 
tenir la liberte de ses compatriotes, mais en realite pour y nouer 
des relations. II visita d’abord Bougie, qui etait a cette epoque 
la veritable capitale de l’Algerie ; de la ii passa dans le Maroc. 
Non-seulement ii obtint sans peine la restitution des prison- 
niers, mais ii conclut un traite avec l’emir Almohade Ioucef, et 
a son retour en Europe ii appela le commerce de Piše sur la cote 
d’Afrique. 

Cependant la guerre continuait entre la Sicile et les prin- 
ces du Maghreb. Quelques annees apres le voyage de Griffi, en 
1180, une princesse musulmane, la fille de l’emir Ioucef, fut 
prise en mer par les Siciliens et conduite a Palerme ; la traitee 
avec tous les egards dus a son sexe et a son rang, elle devint, le 
gage de la reconciliation des deux peuples. La paix fut signee ; 
et les Siciliens commencerent a etablir des comptoirs dans les 
villes maritimes de la dependance de Tunis. 

Le mouvement d’immigration qui sui. vit cette double 
alliance parait avoir ete tres rapide. Avant la fin du douzieme 
siecle un grand nombre de Pisans s’etaient deja etablis a 
Bougie; ils n’y reconnaissaient d’autre juridiction que celle de 
leur consul. Ils y avaient construit des maisons, des magasins, 
des bains, une eglise et une bourse. Ces deux derniers etablisse- 
ments temoignent de la securite dont ils jouissaient. Une lettre, 
adressee le 18 mai 1182 a l’emir de Bougie par la republique de 
Piše, et conservee dans les archives de Florence, ne laisse aucun 
doute sur la confiance et la bonne harmonie qui regnaient habi- 
tuellement dans les relations des deux Etats. 

Pendant longtemps ces relations ne reposerent que sur .de 
simples traites d’alliance, et ne chercherent point de garanties 
ailleurs que dans la loyaute des transactions et la reciprocite des 
interets. Ce ne fut qu’au bout d’un demi-siecle que la multipli¬ 
čite toujours croissante des rapports d’echange fit sentir Tutilite 
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de fixer par des actes les droits et les devoirs de chacun. 

Un premier traite de commerce, conclu en 1230, entre la 
republique de Piše et le royaume de Tunis (1) , devint la base du 
droit public entre V Afrique septentrionale et les Etats maritimes 
de l’Italie. 

II assurait aux marchands italiens une entiere protection 
pour leurs biens et leurs personnes, la faculte de circuler libre- 
ment dans l’interieur des terres, et d’etablir des fondouks ou 
caravanserails, des bains, des cimetieres et des eglises dans 
toutes les villes des royaumes de Tunis et de Bougie. 

Les Pisans avaient en outre reserve a leur consul le droit 
d’etre admis en presence des souverains au moins une fois par 
mois. 

Une clause qui temoigne du respect des princes africains 
pour la liberte des echanges est celle qui autorise les negociants 
chretiens a vendre des vaisseaux et des agres meme aux ennemis 
de ces princes, moyennant un droit de 10 pour 100 sur le prix de 
vente. 

Les negociants, pouvaient etre rendus ni solidairement ni 
individuellement responsables des torts de leurs nationaux. Les 
chartes africaines du treizieme siecle consacraient done deja le 
principe de l’inviolabilite des neutres, Lune des plus belles con- 
quetes de notre droit public modeme. Nous rappellerons plus 
tard combien de fois les stipulations de ce genre furent violees 
par la mauvaise foi des pachas turcs, dans la personne meme 
des consuls. L’histoire ne reproche aux emirs berberes aucune 
infraction semblable. 

Genes ne tarda pas a reclamer les privileges commerciaux 
stipules en faveur des negociants pisans. Cette republique faisait 
alors un immense commerce de tissus, et recherchait pour ses 

(1) Le royaume de Tunis comprenait alors, outre la regence de ce nom, 
les pays de la Calle, Bone, Kollo, Djidjeli, Bougie, et se prolongeait jusqu’au 
dela d’Alger et de Cherchell. Elle embrassait done la plus grande partie de 
TAlgerie actuelle. L’enclave la plus importante de ce vaste empire etat desi- 
gnee specialement par le nom de royaume de Bougie. Elle comprenait environ 
les trois quarts de nos possessions actuelles. 



L’ALGERIE. 


287 


manufactures les laines d’Afrique, regardees comme superieu- 
res a celles d’Europe. Aussi, s’etait-elle menage des approvi- 
sionnements reguliers dans les villes de Bone, de Bougie et de 
Tunis. Elle achetait en outre dans les ports d’Afrique de l’alun, 
de l’huile a savon, des plumes d’autruche, des pelleteries, des 
maroquins, des cuirs communs, de la cire et des fruits secs. Elle 
livrait en echange des navires, des bateaux, des agres, de l’or 
ou de l’argent monnayes ou en lingots, des vins, des liqueurs, 
des draps, des etoffes de soie, des toiles de Rouen et de Reims, 
des objets de quincaillerie et de mercerie, enfin des drogues du 
Levant. 

Genes conclut son traite en 1236. En 1251 Venise obtenait 
le sien. Dans cet acte une disposition speciale, digne d’interet, 
accordait aux Venitiens la libre exportation du plomb de toutes 
les villes du royaume. II est d’ailleurs constant que les Italiens 
en tiraient une grande quantite d’Oran et des ports du Maroc : 
ainsi, TAfrique devait posseder a cette epoque beaucoup d’eta- 
blissements affectes au traitement du minerai de plomb. II est 
impossible qu’elle n’en recele pas des gisements considerables ; 
et, cependant, bien que fabrique encore dans quelques tribus, le 
plomb n’entre plus pour rien dans les exportations de l’Algerie, 
La decouverte de ces richesses metallurgiques est un bienfait 
que l’avenir reserve a l’industrie fran^aise. 

Vers 1252 quelques florins d’or recemment frappes au coin 
de la republique de Florence tomberent sous les yeux du roi de 
Tunis ; ce prince en temoigna son admiration, et voulut connai- 
tre un peuple qui produisait d’aussi belles especes. II appela un 
marchand florentin nomme Pera Balducci, Tinterrogea sur les 
ressources de ses compatriotes ; et c’est a la suite de cet entretien 
qu’il leur accorda des privileges commerciaux, notamment le 
droit d’avoir une eglise et un fondouk a Tunis. Des lors les Flo- 
rentins purent commercer librement dans tous ses Etats, malgre 
la jalousie des Pisans, qui jusque-la les avaient fait passer pour 
un peuple de montagnards et de portefaix. 

C’est ainsi que dans espace de vingt-deux ans, de 1230 a 
1252, les republiques italiennes conclurent successivement des 
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traites de commerce avec les princes berberes du Maghreb. 

Arrive l’annee 1270 ; saint Louis s’embarque une seconde 
fois pour la Palestine, quittant son royaume, qu’il ne doit plus 
revoir : ii va mettre le siege devant Tunis ; mais ii tombe malade 
sous les murs de cette ville, et succombe le 25 aout. II semblait 
que cette guerre dut rompre les liens commerciaux formes entre 
les deux rivages de la Mediterranee : au contraire, elle les res- 
serra. Presque aussitot apres la mort du saint roi, Philippe le 
Hardi entra en negociation avec l’emir de Tunis. Un traite fut 
conclu, traite empreint encore de l’esprit de tolerance dont la 
convention de 1230 avait inaugure le regime. Quelques dis- 
positions de cet acte diplomatique feront juger la nature des 
rapports qui durent s’etablir entre la France et l’Algerie de ces 
temps-la. 

Par le traite de 1270 le roi tres chretien et l’emir des 
croyants s’imposerent l’obligation reciproque de faire 
recueillir les objets provenant de naufrages et de les restituer 
a leurs proprietaires. A l’epoque ou fut pris cet engagement, le 
droit d’epave s’exersait de chretiens a chretiens dans toute sa 
rigueur. 

Une autre clause interdit la course des chretiens sur les 
navires musulmans, sans stipuler l’obligation reciproque; ce 
qui semblerait annoncer que l’initiative du brigandage maritime 
n’appartient pas aux pirates barbaresques. 

Enfin le traite de 1270 contient encore une disposition qui 
merite d’etre rapportee textuellement : «Les moines et les pre¬ 
tres chretiens seront libres de demeurer dans les Etats de l’emir 
des croyants, qui leur donnera un lieu ou ils pourront batir des 
monasteres et des eglises et enterrer leurs morts ; lesdits moines 
et pretres precheront publiquement dans leurs eglises et servi- 
ront Dieu suivant les rites de leur religion ainsi qu’ils ont cou- 
tume de faire dans leur pays. » 

II existe en Algerie plusieurs localites que les indigenes 
appellent Djebbanet-en-Ngara (cimetiere des chretiens); ce sont 
peut-etre d’anciennes concessions de terre faites par les gouver- 
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nements africains sous l’empire des traites du moyen age. 

L’histoire ne mentionne aucune infraction au traite de 1270. 
Au contraire, une piece conservee dans les archives de Marseille 
constate, a la date du mois de juin 1293, les bons offices rendus 
aux negociants de cette ville par le chef de la marine musulmane 
a Bougie. 

Voici un fait arrive peu de temps apres la conclusion du 
traite avec la France, et qui peut donner une idee de l’importance 
des valeurs engagees a cette epoque dans le commerce de 1’Eu¬ 
rope avec l’Afrique, en meme temps qu’il caracterise la nature 
de leurs relations. Vers 1286 quelques navires genois ayant ete 
maltraites dans le port de Tunis, l’emir fit immediatement esti- 
mer le dommage et indemniser les negociants qui avaient souf- 
fert. Le montant des reclamations s’eleva a la somme de 63,616 
besants, environ 600,000 francs de notre monnaie, qui furent 
repartis entre neuf maisons. 

La bienveillance qui rapprochait alors les deux rives de la 
Mediterranee s’etendait a d’autres interets que ceux du negoce. 
Vers la fin du treizieme siecle quelques seigneurs europeens 
occupaient de hauts emplois dans le gouvernement de l’Afri- 
que. Ils negociaient des traites, percevaient des impots au nom 
des princes barbaresques. Les armees des rois de Tunis, de 
Bougie, de Tlemcen, de Maroc, comptaient dans leurs rangs des 
hommes d’armes et des chevaliers chretiens. Le roi de Tunis 
entretenait a sa solde un corps de huit cents hommes d’armes, 
toscans, espagnols ou allemands. Un bref de Nicolas IV, qui 
existe dans les archives du Vatican, mentionne comme un fait 
habituel la presence des hommes d’armes et des seigneurs au 
Service des souverains d’Afrique. Par une lettre datee du 5 des 
ideš de fevrier 1290 le pape les engage a conserver la fidelite 
qu’ils doivent a leurs maitres, sans oublier cependant qu’ils 
sont chretiens. 

Le leur cote, les emirs d’Afrique, frappes de l’immense 
autorite du saint-siege, avaient voulu s’assurer son amitie pen- 
dant les croisades ; et voila ces princes mahometans qui per- 
mettent dans leurs Etats la construction des eglises et l’exercice 
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public du culte, qui autorisent l’etablissement de couvents et 
d’ordres monastiques, qui consacrent enfin, au treizieme siecle, 
le principe de la liberte religieuse, l’une des conquetes les plus 
laborieuses du droit modeme. Ces faits sont constates par des 
bulles pontificales, qui accordent divers privileges aux religieux 
fixes dans les royaumes de Tunis, Bougie, Tlemcen et Maroc. 

Rien ne prouve mieux la securite dont les etrangers jouis- 
saient en Afrique, sous le gouvernement berbere, que le nombre 
des chretiens qui s’y etaient etablis. Voici un document qui peut 
en donner une idee. Au commencement du quatorzieme siecle 
les droits sur le vin seul produisaient a Tunis un revenu assez 
considerable pour que le roi en affermat la perception au prix 
annuel de 34,000 besants, environ 340,000 fr. de notre monnaie. 
Les droits, necessairement superieurs a cette somme, etaient 
au maximum de 10 pour 100. II entrait done annuellement a 
Tunis pour 3,400,000 francs de vins, destines exclusivement a 
la consommation europeenne. En tenant compte de l’enorme 
depreciation que le numeraire a subie depuis cette epoque, on 
peut regarder cette valeur comme equivalente au moins aux 
7,400,000 francs de vins que l’Algerie regoit en ce moment 
pour la consommation des deux cent mille Europeens, mili- 
taires ou civils, qui l’habitent. Ainsi la contree que desservait 
le seul port de Tunis pouvait renfermer une population chre- 
tienne de deux cent mille ames. II en etait de meme sans doute 
a Bougie, a Oran, a Ceuta et dans les autres ports du Maghreb, 
aussi accessibles que celui de Tunis. Ou peut done evaluer a 
un million le nombre des chretiens etablis au moyen age dans 
l’empire berbere. 

Les Sarrasins jouissaient en Europe de tous les privileges 
garantis en Afrique aux negociants chretiens. Chaque annee des 
navigateurs musulmans partaient de Tunis, de Bougie et d’Oran, 
versaient les productions de l’Afrique dans les ports de France, 
d’Espagne et d’Italie, et emportaient eu echange des toiles de 
Reims, des futaines, des draps, de la quincaillerie et une foule 
d’autres articles de fabrique europeenne. Ce qui est digne de 
remarque, c’est que dans les stipulations qui assuraient liberte 
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et protection aux Africains en voyage ou en residence dans 
les Etats d’Europe, les emirs avaient compris non seulement 
leurs propres sujets, mais encore des chretiens, leurs amis ou 
leurs proteges. Ainsi au moyen age le pavillon barbaresque 
couvrait des chretiens de sa protection jusque sur la terre 
chretienne. 

II n’etait pas rare de voir la confiance reciproque se tra- 
duire par des actes d’association. Tantot les negociants afri¬ 
cains s’interessaient dans les cargaisons europeennes, tantot 
ils venaient eux-memes en Europe se livrer a des operations de 
negoce, en participation avec des marchands chretiens. Beau- 
coup de navigateurs italiens faisaient le commerce de cabotage 
depuis Alexandrie jusqu’a Ceuta, sous la commandite musul- 
mane. 

En meme temps les marchands chretiens etablis en Afri- 
que prenaient part au commerce interieur. Ils parcouraient le 
pays dans tous les sens ou le faisaient parcourir par leurs cour- 
riers. Ils avaient obtenu la faculte de se joindre aux grandes 
caravanes qui traversent l’Afrique, et jouissaient meme sur les 
terres qu’ils traversaient d’un droit de paturage pour leurs ani- 
maux de transport. Investis de ce privilege, ils purent s’avancer 
jusque dans les profondeurs de l’Afrique centrale, et obtenir a 
la source de la production nigritienne les denrees que V Europe 
leur demandait. 

Vers la fin du quatorzieme siecle des pirates de tous pays 
commencerent a infester la Mediterranee. Afin de proteger 
contre ce fleau des interets devenus communs, on vit alors les 
republiques italiennes, de concert avec les princes d’Afrique, 
organiser des croisieres mixtes ou le pavillon musulman s’unis- 
sait au pavillon chretien pour la securite des mers. 

La protection accordee aux negociants chretiens dans toute 
l’etendue de l’empire berbere, avait determine un ,grand nombre 
d’entre eux, pour se rapprocher des points de depart et d’arrivee 
des caravanes nigritiennes, a transporter dans 1’interieur leurs 
penates, leurs fondouks, leurs comptoirs et leurs eglises. Sous 
la dynastie des Beni-Zeian une colonie chretienne, composee 
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principalement de Catalans et d’Aragonais, avait obtenu la 
faculte de s’etablir a Tlemcen. Elle comptait aussi dans son 
sein plusieurs familles frangaises et italiennes ; elle possedait 
ries maisons, des magasins, des bains, des eglises, et contribuait 
au riche commerce que Tlemcen entretenait alors par Oran et 
Mers-El-Kebir avec tous les ports de la Mediterranee. Dans le 
mouvement d’echange qui rapprochait au moyen age PEurope 
et l’Afrique, chaque peuple s’etait attribue une part speciale. 
Piše demandait surtout aux Etats berberes des cuirs bruts pour 
ses tanneries et teintureries des rives de l’Arno, Genes des laines 
pour ses filatures, Venise des metaux. 

Bougie, placee au milieu des cotes de PAlgerie et a Pentree 
du massif berbere le plus compact, demeure dans tout le cours 
de cette periode l’une des cites les plus florissantes de l’Afrique. 
Elle etendait ses relations a tous les ports de la Mediterranee ; elle 
correspondait non seulement avec l’Italie, !a France et PEspa- 
gne, mais aussi avec l’Asie, mineure, la Moree, la Turquie, Pile 
de Chypre, la Syrie et PEgypte. Elle exportait des cotons bruts, 
du lin, de la soie, des laines, des cuirs, de la cire et du miel, des 
metaux, des caroubes, des noix, du ble, des epices et des ecorces 
a tan. Ce dernier article s’exportait en si grande quantite, qu’il 
etait connu dans toute la Mediterranee sous le nom d’iscorza di 
buggiea. 

Ajoutons encore un produit dont le nom dispense de tout 
commentaire, la bougie, et un autre qui devait jouer un si grand 
role dans la politique des siecles suivants, le corail. 

C’est encore aux Pisans que revient pour le dernier article 
l’honneur de l’initiative. Profitant de la securite dont les entre- 
prises europeennes jouissaient en Afrique, ils avaient forme dans 
file de Tabarka un etablissement par la peche du corail, qu’ils 
exploitaient concurremment avec les indigenes et en rivalite 
des Catalans. Cinquante barques, montees par mille hommes 
d’equipage, couvraient annuellement le bane renomme voisin 
de notre frontiere de Pest. Les produits de la peche se vendaient 
a des negociants venus souvent de pays tres eloignes pour les 
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acheter. Ce ne fut qu’au seizieme siecle que le privilege de la 
peche du corail echut a la France ; mais la Compagnie fran^aise, 
sans cesse inquietee, ne donna pas a cette industrie tout le deve- 
loppement qu’elle avait pris au treizieme siecle entre les mains 
de la Toscane. 

Encore un mot sur cette epoque interessante, ou la France 
trouve pour l’oeuvre de civilisation qu’elle accomplit en Algerie 
de si precieux encouragements. 

Dans toutes les villes du Maghreb les marchandises etaient 
passibles, a l’entree et a la sortie, d’un droit de douane qui variait 
depuis la franchise entiere jusqu’a 10 pour 100. 

Les metaux precieux furent toujours admis avec des droits 
faibles, quelquefois en franchise, surtout a Bougie et a Tunis, ou 
ils etaient transformes en numeraire ; car Bougie, si dechue de 
nos jours, avait alors son hotel des monnaies. 

Habituellement les bles devaient une taxe d’exportation : 
cependant, s’il etait constant que la disette regnait en Italie, ils 
sortaient en franchise. Mais en revanche, si la disette se faisait 
sentir en Afrique, l’exportation etait suspendue. 

Enfin, le commerce europeen avait obtenu des souverains 
berberes ce que la civilisation moderne place a juste titre au rang 
de ses bienfaits. En vertu d’un privilege reserve aux Pisans, les 
marchandises n’etaient tenues d’acquitter les droits de douane 
qu’au moment de leur entree en consommation. C’est le prin¬ 
cipe de l’institution des entrepots, dont Colbert devait doter la 
France quatre siecles apres. 

Nous sommes parvenus a la fin du quinzieme siecle. Deux 
evenements immenses s’accomplissent : Colomb decouvre un 
monde nouveau ; Vasco de Gama trouve une route nouvelle pour 
aller aux Indes. 

Vers la meme epoque un Maure de Grenade, nomme Hacen, 
qui devint plus tard Leon l’Africain, parcourait les profondeurs 
de l’Afrique et faisait connaitre a l’Europe les richesses que le 
commerce de vingt siecles y avait creees. 

Mais cette prosperite touchait a son terme. Desormais le 
commerce du monde avait change de route ; l’abandon de la 
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Mediterranee entrainait Eabandon du continent africain. 
Le mouvement des flottes n’etait plus la pour entretenir celui 
des caravanes. 

Par une coincidence desastreuse, l’expulsion des Maures 
d’Espagne, signal d’une nouvelle reaction chretienne, inaugu- 
rait une ere de violence et d’agression. A la faveur des desordres 
occasionnes en Afrique parles boutades des rois tres catholiques, 
Barberousse s’empare de la cote et y installe la domination des 
renegats et des corsaires. 

Des lors adieu le fruit et meme le souvenir des bonnes rela- 
tions etablies au moyen age ; la Mediterranee n’est plus qu’un 
vaste coupe-gorge exploite a la fois par des forbans barbares- 
ques et des chevaliers chretiens. 

Commerce de l’Algerie sous la domination turque. 

Sous la domination turque le brigandage des mers, erige en 
industrie normale, changea le cours et le caractere des relations 
de la cote d’Afrique avec EEurope. Tout contribua des lors a 
eloigner la speculation loyale et a reduire l’importation regu- 
liere ; les dangers et la concurrence de la piraterie, l’exageration 
des droits, l’incertitude des payements, la presque certitude des 
exactions et des avanies. Comment d’ailleurs le consommateur 
aurait-il demande au negociant ce que le corsaire lui fournissait 
a meilleur marche ? 

Cependant, quelques armateurs intrepides affronterent ces 
dangers et ces obstacles ; ils versaient sur la cote d’Afrique des 
cotonnades, des merceries, des armes et des munitions de guerre. 
Ils exportaient des bles, des cires, de l’huile et du corail. Quel- 
quefois, trop souvent peut-etre, ils revenaient en Europe charges 
de la depouille des batiments chretiens captures par les corsai¬ 
res. 

Les navires musulmans payaient dans le port d’Alger 20 
piastres d’ancrage, les navires chretiens 40 si leur pavillon etait 
en paix avec la regence, et 80 s’il etait en guerre. 

Toutes les marchandises acquittaient un droit de 12,5 pour 
100 a l’entree et de 2 pour 100 a la sortie. Au commencement du 
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dix-huitieme siecle les Anglais obtinrent une reduction consi- 
derable sur les droits d’entree. Ils ne payerent plus que 5 pour 
100. Quelques annees apres, en 1718, les Fran^ais obligerent la 
regence de leur accorder la meme remise. 

La compagnie du Bastion de France avait le privilege d’in- 
troduire annuellement en franchise deux navires d’un tonnage 
determine. 

II est triste de dire que pendant trois siecles le commerce 
d’Alger avec l’Europe consista presque exclusivement dans la 
vente des prises maritimes et le brocantage des esclaves chre- 
tiens. Comme chretien et comme Fran^ais, nous nous faisons 
un devoir de rappeler les principales circonstances de ce trafic 
impie, que l’Europe puissante et civilisee a supporte si long- 
temps, et qu’elle supporterait peut-etre encore si la France ne 
l’en eut affranchie. Qui sait si, dans l’oubli de ces vieilles inju- 
res, on ne viendrait pas quelque jour lui reprocher la conquete de 
l’Algerie comme une atteinte a l’equilibre europeen ! 

Le champ de l’industrie barbaresque s’etendait, sur 
l’Ocean, depuis le cap Finistere jusqu’aux A^ores ; elle poussa 
meme ses croisieres jusqu a Terre-Neuve, et enleva des navires 
dans le Texel et sur les cotes de Hollande. Dans la Mediterranee 
elle exploitait tout le bassin Occidental et l’Adriatique. 

Le batiment qui s’eloignait pour la course portait a l’ar- 
riere un magnifique etendard. Mais a peine avait-il perdu de vue 
Alger, qu’il amenait et hissait a la place le pavillon de quelque 
puissance chretienne. 

Lorsqu’un corsaire arrivait a bonne portee du navire chre¬ 
tien en chasse, ii tirait un coup de canon. C’etait le signal de 
bonne prise. Un second coup annon^ait la capture, et aussitot les 
pirates sautaient a bord et se repandaient sur le pont. 

De ce premier examen dependait le sort du navire capture. 
Le jugeait-on de nulle valeur, on faisait passer les chretiens a 
bord du corsaire ; on enlevait tout ce qui pouvait-etre enleve, et 
on le brulait. S’il valait la peine d’etre conserve, le reis, apres 
avoir fait monter les chretiens a son bord, l’envoyait a Alger, 
sous la conduite de quelques-uns de ses hommes. 
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La prise etait-elle de nature a lui faire honneur, ii la remor- 
quait lui-meme, et mettait aussitot le cap sur Alger. Arrive en vue 
de la ville, ii annongait le succes de sa croisiere par des coups de 
canon tires sans interruption jusqu’a son entree dans le port. Si 
la capture lui paraissait d’une grande importance, ii continuait 
ses salves jusqu’a la nuit. 

Des que le canon de bonne prise se faisait entendre, les 
habitants d’Alger montaient sur leurs terrasses ; ils connais- 
saient alors la nation sur laquelle le sort de la course etait tombe; 
car le corsaire avait toujours soin de hisser le pavillon de la prise 
au sommet de son grand mat. 

II arrivait quelquefois que le corsaire, dans l’ivresse du 
succes, commen^ait des l’instant de la capture a faire retentir ses 
coups de canon dans la solitude des mers ; mais malheur a lui si 
le bruit de ses salves triomphales parvenait a quelque navire de 
guerre, car a son tour ii recevait la chasse et rendait gorge. 

Des que le corsaire entrait en rade, le reis de la marine se 
rendait a bord ; ii prenait connaissance des esclaves et des mar- 
chandises saisies, et en rendait compte au dey. 

A peine amarre dans le port, le corsaire faisait conduire 
tous les esclaves au palais du dey : celui-ci les examinait avec 
attention et en choisissait un sur huit: c’etait sa part. Les escla¬ 
ves qu’il avait choisis etaient aussitot conduits au bagne. Le 
reste se partageait entre les proprietaires du navire et l’equi- 
page. 

Le dey avait aussi droit au huitieme de la cargaison. Le 
partage s’effectuait par les soins du controleur des prises et de 
l’ecrivain du bord, le premier stipulant pour le dey, le second 
pour l’equipage capteur. Ils dressaient ensemble un etat du char- 
gement avant de le faire entrer dans les magasins. 

Les agres du grand mat revenaient aux gardiens du port : 
c’etait le droit de caraporta ; les agres du mat de misaine pas- 
saient sur le navire capteur. 

La vente du batiment reduit a son squelette avait lieu aux 
encheres publiques dans le palais du dey. Le produit se partageait 
dans la meme proportion que les esclaves et les marchandises. 
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Lorsque le dey avait preleve son huitieme parmi les escla- 
ves, les autres etaient conduits au batista : c’etait le marche aux 
chretiens. La des courtiers les promenaient l’un apres l’autre en 
annon^ant a haute voix la qualite, la profession et la derniere 
enchere. Lorsqu’il ne se presentait plus d’encherisseur, le cour- 
tier inscrivait sur son livre le prix du plus offrant. 

« Le douzieme de septembre, dit Emmanuel d’Aranda (1) , 
on nous mena au marche ou l’on a accoutume de vendre les 
chretiens. Un vieillard fort caduc, avec un baton a la main, 
me prit parle bras et me mena a diverses fois autour de ce 
marche. Ceux qui avaient envie de m’acheter demandaient 
de quel pays j’etais, mon nom et ma profession. Sur lesquel- 
les demandes je repondais, avec des mensonges etudies, que 
j’etais natif du pays de Dunkerque et soldat de profession. 
Ils me touchaient les mains, pour voir si elles etaient dures et 
pleines de cals a force de travailler ; outre ćela ils me faisaient 
ouvrir la bouche pour voir mes dents, si elles etaient capables 
de ronger le biscuit sur les galeres. Apres ćela, ils nous firent 
tous asseoir, et le vieillard inventeur prenait le premier de 
la bande par le bras, marchant avec lui trois ou quatre fois a 
l’entour du marche, et criant: Arrache ! Arrache ! Ce qui veut 
dire : Qui offre le plus ? Le premier etant vendu, on le mettait 
de l’Autre cote du marche, et l’on commengait un nouveau 
rang. » 

A cette vente en succedait une autre, qui avait lieu dans 
le palais du dey. L’offre la plus elevee de la premiere devenait 
la mise a prix de la seconde. L’esclave, promene de nouveau 
devant les chalands, etait adjuge au dernier encherisseur. Le prix 
de la premiere vente appartenait au proprietaire et a l’equipage 
du navire ; l’excedant resultant de la seconde entrait encore 
dans le tresor du dey. On comprend que les chalands montraient 

(1) Emmanuel d’Aranda se rendait d’Espagne, ou ii avait passe sa 
jeunesse, a Bruges, sa patrie, lorsqu’il fut pris par un corsaire d’Alger, ou 
ii demeura esclave pendant deux ans. A son retour en Flandre, ii composa 
la relation de sa captivite ; Pariš, 1665. 
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peu d’empressement a l’enchere fictive, et reservaient leurs 
offres serieuses pour l’enchere reelle. Ces achats se faisaient au 
comptant. 

L’acheteur, une fois en possession de son emplette, en tirait 
le parti qui lui semblait le plus avantageux, ne s’interessant a sa 
conservation que dans la proportion du Capital engage. - Quelle 
place l’interet materiel du proprietaire ne laissait-il pas aux abus, 
aux violences, aux profanations ! 

Le rachat des captifs s’effectuait, soit par les soins d’un 
negociateur special commis par le gouvemement dont ils etaient 
sujets, soit par l’entremise d’un delegue de leurs familles, soit 
enfin par la mediation des religieux de la Merci. Dans tous les 
cas, ii fallait ajouter au prix de la ran^on ce que l’argot des cor- 
saires appelait les portes. C’etait d’abord un droit de 10 pour 
100 pour la douane ; c’etait ensuite le caftan de pacha, qui con- 
sistait en un droit de 15 piastres au profit du dey ; c’etait encore 
un droit de 4 piastres pour les secretaires d’Etat; c’etait enfin un 
droit de 7 piastres pour le capitaine du port. 

Les esclaves echus a des particuliers ne devaient pas 
d’autres taxes ; mais ceux qui avaient l’honneur d’etre esclaves 
du dey payaient en outre 17 piastres destinees au chef des gar- 
diens du bagne. 

C’est aux religieux de Notre-Dame de la Merci, collecteurs 
des aumones de l’Europe, que le plus grand nombre des esclaves 
devaient leur liberte. 

Lorsque les pereš croyaient avoir reuni la somme necessaire 
a l’accomplissement de leur mission charitable, ils en donnaient 
avis a l’administrateur de l’hopital d’Alger, qui demandait leurs 
passeports au pacha. Des leur arrivee ils se faisaient presenter 
au dey, et lui offraient un present considerable. En meme temps 
ils remettaient une declaration des valeurs et des marchandises 
qu’ils apportaient. Un officier se rendait a bord, pour verifier 
et faire transporter le tout au palais. Le dey commengait par 
prelever 3,5 pour 100 sur les especes et 12,5 pour 100 sur les 
marchandises. C’etait seulement apres s’etre assure de tous ses 
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droits qu’il assignait une habitation aux pieux negociateurs. 

Mais une nouvelle avanie les attendait Le dey exigeait 
qu’ils rachetassent avant tout quelques-uns de ses esclaves : lui- 
meme en fixait le nombre et le prix, et les religieux devaient se 
soumettre a sa volonte, alors meme que ces esclaves n’apparte- 
naient ni a leur nation ni a leur religion. 

Enfin, ii leur etait permis de proceder librement au rachat 
des captifs. 

Des le jour de leur debarquement, les pereš de la Merci se 
voyaient assieges de sollicitations ; ce n’etaient pas seulement 
les captifs qui venaient implorer leur charite, c’etaient les Turcs 
et les Maures eux-memes, qui cherchaient a les attendrir en 
faveur de leurs propres esclaves. 

Les religieux commen^aient par les captifs de leur nation; 
ils n’appliquaient au rachat d’autres chretiens que l’excedant 
de leurs ressources ; mais ils se faisaient un grand scrupule de 
racheter des heretiques. 

La negociation se terminait par une messe d’actions de 
graces a laquelle tous les malheureux delivres par les soins des 
pereš assistaient vetus de manteaux blancs ; ils se rendaient 
ensuite au palais, ou chacun d’eux recevait son teskra d’af- 
franchissement. Puis les religieux prenaient conge du dey en 
audience solennelle. Apres cette nouvelle formalite, les captifs 
marchant deux par deux traversaient lentement la ville et se 
rendaient processionnellement, sous la cour duite de leurs libe- 
rateurs, a bord du navire qui devait les rendre a leur famille et a 
leur patrie. 

A leur arrivee en Europe la ceremonie de la procession 
se renouvelait. Les religieux ne negligeaient rien pour donner 
a cette solennite un caractere theatral. Ils avaient eu soin de 
faire conserver a leurs proteges la longue barbe qu’ils portaient 
dans l’esclavage; ils les chargeaient pour ce jour-la de chaines 
qu’ils n’avaient jamais portees ; enfin, le grand manteau blanc, 
embleme de leur redemption, completait l’effet des chaines et de 
la longue barbe, signes de leurs souffrances; les religieux profi- 
taient de l’emotion des spectateurs pour faire appel a leur libera- 
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lite, et recueillaient d’abondantes aumones, qu’ils reservaient a 
de nouveaux rachats. Ainsi, la charite s’excitait elle-meme au 
spectacle de ses oeuvres. 

Quelques personnes se souviennent encore d’avoir vu a 
Pariš, avant notre premiere revolution, des processions de cap- 
tifs fran^ais rachetes de l’esclavage barbaresque par les pereš de 
la Merci. 

Enlever aux chretiens leurs marchandises et leurs person¬ 
nes pour les leur revendre a deniers comptants, telle fut, pendant 
la plus grande partie de la periode turque, la principale branche 
de commerce, la principale source de revenus, l’industrie spe- 
ciale de l’Algerie. Comment la regence aurait-elle pu adherer 
sincerement a l’abolition de l’esclavage ? c’eut ete signer son 
arret de mort. II n’y avait qu’un moyen d’en finir, c’etait de faire 
main basse sur la boutique et d’en chasser les marchands Lord 
Exmouth aurait pu le faire en 1816 ii ne le voulut pas. 

II etait reserve a la France de replacer l’industrie et le 
commerce de, cette contree dans des conditions regulieres et 
morales. Examinons l’etat de ses relations avec 1’Europe sous le 
nouveau regime. 

Commerce avec VEurope depuis 1830. 

Comme tous les fruits de la civilisation, ce regime se pre- 
sente herisse dd chiffres. Nous allons detacher de cette enveloppe 
arithmetique les asperites les plus saillantes. Le lecteur nous par 
donnera ces details, malgre leur aridite, a raison de l’importance 
nationale et sociale de l’oeuvre qu ils caracterisent. 

Nous empruntons ces resultats statistiques aux : Tableaux 
de la situation des etablissements frangais en Algerie, publies 
annuellement par le ministere de la guerre. Les plus recents 
s’appliquent a l’annee 1845, qui est la limite des renseignements 
fournis par le demier de ces comptes rendus, celui de 1847 En 
1845 le commerce de l’Algerie avec la France et les autres Etats 
maritimes s’est eleve a une valeur de 100 millions. En 1835, ii 
etait de 11 millions et demi; ii a done decuple en dix ans, et s’est 
accru en moyenne de 10 millions par annee. 
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Dans ce mouvement, l’importation, qui etait en 1835 de 17 
millions, s’est levee en 1845 a 99 millions. Elle a done augmente 
de 82 millions en dix annees et de 8 millions 200,000 francs par 
annee moyenne. 

L’exportation, qui etait de 2 millions et demi, s’est elevee 
a 10 millions et demi; elle a done augmente de 8 millions pour 
les dix annees et de 800,000 francs par annee moyenne. 

II resulte de ces premieres donnees que l’Algerie rend a 
peine a la consommation generale la dixieme partie de ce qu’elle 
lui emprunte. 

Examinons, au point de vue des interets nationaux, la com- 
position de ces divers chiffres. 

En attendant que le developpement de l’industrie alge- 
rienne autorise la France a tirer directement du solde sa con- 
quete les depenses qu’elle fait pour la conserver, ii importe a la 
metropole que la plus grande partie des importations vienne de 
son territoire, et que la plus grande partie des exportations aille a 
l’etranger ; car elle y trouve l’avantage de rappeler ou de retenir 
indirectement dans la circulation nationale une partie du nume- 
raire qu’elle verse directement dans la colonie. 

Voici quelle etait sous ce rapport la situation de 1845 ; dans 
les marchandises importees en Algerie, celles qui provenaient 
du sol et du territoire de la France figuraient pour une valeur 
de 62 millions ; les marchandises d’origine etrangere tirees des 
entrepots frangais, pour 9 millions; enfin les marchandises com- 
pletement etrangeres, pour 23 millions. 

Quant aux marchandises exportees, la France en a re^u 
pour une valeur de 5 millions 700,000 francs et l’etranger pour 
une valeur de 4 millions 800,000 francs. 

En 1835 le chiffre des importations etrangeres se reduisait a 
7 millions 800,000 francs ; ii a augmente jusqu’en 1842. A cette 
epoque ii etait de 33 millions 600,000 francs ; mais depuis lors le 
tribut que l’Algerie payait a l’etranger a eprouve une reduction 
continue, et ii ne s’eleve plus, comme on vient de le voir, qu’a 23 
millions. Cette reduction doit etre attribuee a l’ordonnance du 16 
decembre 1843, qui a modifie les tarifs de la douane algerienne 
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au profit de la fabrication fran^aise. 

Dans le mouvement d’exportation ii est une donnee fort 
importante, en ce qu’elle exprime a peu pres l’etat de la pro- 
duction et donne la mesure des progres de la civilisation indus- 
trielle en Algerie. C’est la part qui revient aux provenances du 
sol, aux produits du eru. Le chiffre des marchandises tirees du 
sol lui-meme etait en 1844 de 3 millions ; ii s’est eleve a plus de 
6 millions en 1845. II a done fait plus que doubler dans l’espace 
d’un an. Les produits sur lesquels porte principalement cette 
amelioration sont les peaux et les laines brutes, les sangsues, le 
corail, les cereales, l’huile d’olives et le tabac. L’accroissement 
de ce dernier produit est du aux encouragements de l’adminis- 
tration, qui depuis quelques annees achete les recoltes pour son 
propre compte. Beaucoup d’Europeens et meme d’indigenes, 
seduits par les prix avantageux qu’elle leur offre, se livrent a la 
culture du tabac, qui en Algerie, on le sait, jouit d’une entiere 
liberte. 

Les principaux articles d’importation sont les tissus de 
coton, les cereales en grains et en farines, les tissus de laine, les 
vins, les bois de construction, les tissus de soie, le sucre raffine 
et les eaux de vie. 

De tous ces produits de l’industrie europeenne, le pre- 
mier est le seul qui entre dans la consommation indigene. En 
effet, les Arabes produisent leur ble ; ils fabriquent leurs tissus 
de laine; ils tirent de Tunis les tissus de soie. Quant au bois 
de construction, les indigenes a demeures stables le trouvent 
dans leurs montagnes, et les nomades n’en ont pas besoin. Le 
sucre, et surtout le sucre raffine, n’est point encore entre dans 
le cercle de leurs besoins ; et l’on sait que la religion leur inter- 
dit l’usage des spiritueux. II ne reste done a leur usage que les 
cotonnades. 

Les tissus recherches par les indigenes sont des etoffes 
grossieres, dont ils font leurs chemises. Ces etoffes penetrent 
partout, dans les villes, dans les tribus, dans le Teli et dans le 
Sahara, partout ou l’homme porte la partie du vetement que nous 
regardons eu Europe comme indispensable. Longtemps ce fut 
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l’Angleterre qui exploita presque exclusivement cette branche 
de commerce. L’Arabe refusait nos produits, non pas parče 
qu’ils etaient inferieurs, mais parče qu’ils etaient autres. II lui 
fallait e meme poids, le meme aspect, le meme appret; a egalite 
de prix, ii preferait la cotonnade anglaise, dont ii avait l’habi- 
tude, au tissu fran^ais de qualite superieure, qu’il ne connaissait 
pas. Cependant rimmense quantite de numeraire versee annuel- 
lement par la France en Algerie repandait le bien-etre parmi le 
peuple arabe; la consommation des cotonnades s’en augmentait 
d’autant. Qui en profitait ? l’industrie etrangere. II etait cruel 
de voir recolter par d’autres le ble que nous semions a si grand- 
peine et a si grands frais. L’ordonnance du 16 decembre a eu 
principalement en vue la cessation de cette anomalie. Depuis 
cette epoque les indigenes ont trouve que les chemises de Lon- 
dres cotaient trop cher et leur ont prefere celles de Rouen. 

Lors de la promulgation de l’ordonnance la France versait 
en Algerie pour 2 millions de tissus, et l’etranger, soit directe- 
ment, soit par nos entrepots, pour 7 millions. 

Des 1844 les tissus nationaux entraient deja dans la con¬ 
sommation pour plus de 8 millions, et les tissus etrangers n’y 
entraient plus que pour 2 millions 800,000 francs. 

Enfin, en 1845, l’importation frangaise montait a 17 mil¬ 
lions; l’importation etrangere descendait encore, mais faible- 
ment, et se trouvait reduite a 2 millions 600,000 francs. 

C’est la creation de cet important debouche qui a etabli des 
relations actives entre Rouen et 1’ Algerie, et fait participer un de 
nos premiers ports de Ocean au benefice d’une conquete exploi- 
tee exclusivement jusque alors par les departements du midi. 

Part des differents ports dans le mouvement commercial. 

Le mouvement d’arrivee et de depart des marchandises 
s’effectue par quinze points differents de la cote, dont cinq 
absorbent a eux seuls les 95 % de tout le commerce. Ce sont 
les ports d’Alger, de Philippeville, d’Oran, de Bone et de Mers- 
el-Kebir. Le port d’Alger re^oit a lui seul les deux tiers des 
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importations. Cette superiorite s’explique facilement. C’est a 
Alger que toutes les administrations ont leur siege ; c’est a Alger 
que les grands travaux s’executent; c’est a Alger que toutes les 
Communications viennent concourir. II ne faut done pas s’eton- 
ner de voir cette ville occuper le premier rang dans l’echelle de 
la consommation. Peut-etre meme faut-il regretter que l’orga- 
nisation des travaux et des Services ait concentre sur une seule 
ville cette prosperite plethorique. 

Dans l’echelle des exportations Alger ne tient que le troi- 
sieme rang. C’est Bone qui occupe le premier. C’est dans cette 
ville que la production a pris le plus de developpement. En 1845 
les exportations y ont atteint la moitie du chiffre des importa¬ 
tions; tandis que partout ailleurs elles n’en representent au plus 
que le dixieme. C’est la un signe de prosperite reelle, dont ii 
faut chercher la cause dans la fertilite du territoire et dans le bon 
esprit des populations. 

Part des divers pays dans la provenance et la destination des 

marchandises. 

L’Algerie est en relations de commerce avec tous les 
pays qui bordent la Mediterranee. Les Etats qui concourent le 
plus activement au mouvement d’importation sont dans l’or- 
dre de leur participation relative : la France, l’Angleterre, la 
Russie, l’Espagne, la Toscane, l’Autriche et les Etats Sardes. 
La France y entre pour pres de 66 pour 100 ; elle fournit done 
a l’Algerie les deux tiers de ce qu’elle consomme. L’Angle¬ 
terre, qui vient immediatement apres, ne compte que pour 3,5 
pour 100. 

Les importations de la Grande-bretagne ont suivi depuis 
1844 une progression constamment decroissante. En 1845 la 
diminution a ete de 2 millions et demi, appliques aux cotonna- 
des et aux cereales qui arrivaient des entrepots de Malte. 

Dans le commerce d’exportation la France figure pour 
54,5 pour 100 et l’Espagne pour 26,1 pour 100. Ces deux pays 
absorbent done a eux seuls a peu pres les 9/10 des marchandises 
exportees d’Algerie. 
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En jetant les yeux sur la liste des denrees introduites dans 
la consommation de l’Algerie par les differents Etats dont elle 
est tributaire, on est etonne d’y voir figurer les cereales engrains 
ou en farine pour pres de 15 millions ; elle en re^oit de l’Angle- 
terre, de la Russie, de la Toscane, de l’Autriche, des Etats Sardes, 
des Deux-Siciles et de la Turquie. N’est-il pas etrange de voir 
une contree qui fut l’un des greniers de l’ancien monde, obligee 
aujourd’hui de demander une partie de son pain aux peuples que 
jadis elle nourrissait ? 

Un autre fait prouve combien ii reste a faire a la colonisa- 
tion. Parmi les marchandises importees d’Espagne, nous voyons 
figurer des fruits de table frais, des veufs, des legumes verts et 
de l’huile d’olives; de l’huile d’olives apportee de l’exterieur 
dans un pays regarde avec raison comme la terre classique de 
E olivier ! 

II existe encore des anomalies que les progres de l’agricul- 
ture et de l’industrie feront sans doute disparaitre. Ainsi, ii est 
probable que les tissus de coton consommes en Algerie ne se 
fabriqueront plus a Rouen lorsque la culture du coton aura pris 
en Afrique le developpement qu’elle comporte. Enfin le temps 
n’est sans doute pas eloigne ou l’Algerie pourra se passer des 
tabacs d’Espagne. 

Nous terminerons par une observation destinee a dissi- 
per les inquietudes que pourrait faire concevoir la masse de 
numeraire que chaque bateau a vapeur transporte dans sa cale 
de France en Afrique. Beaucoup de personnes pensent qu’une 
grande partie de ces especes sortent de France pour n’y plus ren- 
trer ; que bien des millions partis de la rue de Rivoli vont chaque 
annee se perdre dans les cachettes mysterieuses ou l’Arabe 
avare et mefiant enfouit son tresor. L’etat du commerce de 1’Al¬ 
gerie permet de reconnaitre jusqu’a quel point est fondee cette 
opinion, devenue populaire en France. 

En 1845 les depenses generales pour l’Algerie se sont ele- 
vees a peu pres a 85 millions. Sur cette somme une partie assure- 
ment est restee en France en payement de fournitures faites ou de 
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Services rendus dans la metropole. Mais supposons qu’elle ait 
integralement franchi la Mediterranee; ii faut en deduire des 
recettes realisees en Afrique, recettes qui en nombre rond s’ele- 
vent a 20 millions. Restent done 65 millions extraits de la caisse 
publique et transportes en Algerie. Mais, d’un autre cote, cette 
contree a paye en marchandises provenant du sol et de l’indus- 
trie de la France, une somme de 62 millions, qui sont rentres 
dans la circulation nationale. 

La France recouvre done par le commerce la presque tota- 
lite des sommes que lui enleve l’occupation de T Algerie. 

Commerce avec la regence de Tunis. 

L’Algerie indigene re^oit principalement de Tunis des objets 
de luxe, les articles de toilette, de quincaillerie, de bijouterie, de 
mercerie, de soierie, des verroteries de toute espece, des epices et 
des parfums, et enfin des fusils, fabriques, dit-on, en Belgique. 

Le commerce se fait par quatre points, echelonnes depuis 
le littoral jusqu’au desert. Ce sont les villes de Bone, du Kef de 
Tebessa et l’oasis algerienne de l’Ouad-Souf. Bone est la porte 
du nord, l’Ouad-Souf est la porte du sud. 

On estime qu’il entre annuellement en Algerie: parle Kef 
et Tebessa pour 153,000 fr. de marchandises de Tunis; par 
Bone et Constantine, pour 1,400,000 fr. ; par l’Ouad-Souf pour 
1,125,000 fr. ; ce qui forme un total de 2 millions 678 mille 
francs ; et comme 1’Algerie ne donne rien ou presque rien en 
echange, c’est une somme de pres de 8 millions en numeraire 
qui sort chaque annee de nos possessions. 

Le commerce par Bone, le Kef et Tebessa ne se fait pas 
sans difficultes. Plusieurs des tribus de la frontiere vivant dans. 
une independance a peu pres complete, en profitent pour ran^on- 
ner les negociants. Ceux-ci pour traverser la frontiere en plein 
jour doivent se soumettre a payer un droit de 25 fr. par mulet. 
Alors les tribus donnent une sauvegarde ; le plus souvent c’est 
un enfant, qui marche en tete de la caravane, et ii suffit pour la 
proteger durant tout le trajet. 
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Lorsque les marchands veulent se soustraire a ce tribut 
onereux, ils ont soin de n’emporter que des marchandises de 
prix, representant d’assez grande a valeurs sous un petit volume. 
Ils partent de Tunis par troupes de dix ou quinze seulement, 
montes sur des chevaux ou de bons mulets, et armes de pied en 
cap. Sur le territoire de la regence ils n’ont a craindre que des 
brigandages isoles ; aussi marchent-ils ensemble, bien determi- 
nes a se defendre. Mais, arrives pres de la frontiere ils auraient a 
lutter contre des rassemblements dont ils jugent prudent d’eviter 
la rencontre. Alors seulement ils se dispersent, se cachent dans 
les broussailles, et attendent la nuit pour franchir la frontiere a 
marche forcee. C’est ainsi qu’ils parviennent a tromper la vigi- 
lance des sentinelles arabes. Quand le jour commence a paraitre, 
ils sont deja hors de vue. 

Chacun de ces negociants emporte de Tunis pour quelques 
milliers de piastres de marchandises. En un mois ils ont vendu leur 
pacotille, leur monture et leurs armes. Alors ils reviennent par mer 
a Tunis, ou ils ne rapportent que de l’argent. Les colporteurs ven- 
dent en Algerie leurs marchandises a raison d’un franc pour piastre 
; ils ont pour benefice la difference, qui est de 25 centimes. 

Les droits a l’entree de Bone par la voie de mer etant de 
30 pour 100 equivalent a une prohibition ; c’est pour ćela qu’ils 
choisissent la voie de terre, malgre ses difficultes et ses dangers. 

Commerce par l ’oasis de l ’Ouad-Souf. 

La porte commerciale du Sud, quoique situee en plein 
Sahara, est cependant la plus sure de toutes et aussi la plus fre- 
quentee. II part annuellement de Tunis pour cette direction envi- 
ron six cents chameaux, qui versent dans T Algerie meridionale 
pour plus d’un million de marchandises. 

Le personnel des caravanes se compose d’abord de chame- 
liers (un pour deux chameaux), puis des marchands et enfin d’un 
certain nombre de proletaires sahariens, qui, ayant amasse sur la 
cote un petit pecule, s’en retoument a pied dans leur pays avec 
un beau fusil neuf sur l’epaule, suivant constamment de l’oeil un 
chameau, porteur du paquet ou ils ont cache leur tresor. 
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II entre par cette voie dans notre domaine africain du sud, outre 
les articles de Tunis, environ 2,000 fusils achetes dans cette ville 
a raison de 27 piastres et vendus 40 piastres dans nos posses- 
sions meridionales. 

Les marchandises expediees de Tunis par la voie de terre 
proviennent pour la plupart de l’etranger. Beaucoup sont d’ori- 
gine anglaise. Notre administration a cherche a contrarier ce com- 
merce de contrebande. Mais malheureusement elle a du deleguer 
son droit de surveillance et de saisie a des agents indigenes, dont 
elle n’a aucun moyen de controler les declarations. Ses efforts 
pour fermer au commerce de Tunis la frontiere de terre n’ont 
abouti Jusqu’a ce jour qu’a y creer un danger de plus. 

Commerce avec le Maroc. 

Le commerce par terre avec le Maroc offre moins de surete 
encore que celui de Tunis. La guerre dont la region limitrophe 
a ete le theatre dans ces dernieres annees en a encore augmente 
les dangers. Sur une ligne de cent quarante quatre kilometres 
qu’embrasse le developpement de la frontiere dans la traversee 
du Teli, l’Algerie se trouve en contact avec des tribus berberes a 
peu pres independantes. Ouchda est le seul point ou l’autorite de 
l’empereur s’exerce reellement. 

A l’epoque ou Abd-el-Kader residait, au centre de l’Alge¬ 
rie, c’est par la qu’il recevait les munitions de guerre expediees 
de Gibraltar et de Maroc : encore devait-il placer ses convois 
sous la protection d’une nombreuse escorte qui quelquefois ne 
les empechait pas d’etre pilles. 

Cependant les tribus independantes limitrophes de l’Al¬ 
gerie frequentent les marches voisins de la frontiere, tels que 
Tlemcen, Nemours, et la petite ville de Nedroma. Elles y appor- 
tent des bestiaux, des chevaux et des mulets, de l’huile, des pote- 
ries, du kermes, des objets de menage en bois, fabriques dans les 
montagnes berberes du Maroc, des ouvrages en sparterie et du 
sel. Elles prennent en echange des tissus de laine, de soie et de 
coton, et des articles de mercerie, d’epicerie et de quincaillerie. 
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A l’epoque ou eurent lieu les negociations pour le traite de 
Lella-Marnia, on sut que des stipulations commerciales devai- 
ent etre annexees aux clauses de la delimitation. Elles devaient 
garantir la liberte des echanges entre les deux Etats. Deja on 
celebrait les avantages de cette negociation ; deja Ton voyait 
s’ouvrir pour les produits de la France et de l’Algerie un debou- 
che qui leur assurerait la preference sur les marchandises anglai- 
ses et espagnoles. 

C’etait une erreur. Aussi l’empereur Abd-er-Rahman et 
apres lui le gouvemement fran^ais ont-ils agi prudemment en 
annulant d’un commun accord dans le traite tout ce qui avait 
rapport au commerce. 

II est facile d’apprecier le dommage qui eut ete cause a 
la France et au Maroc par une reconnaissance diplomatique du 
droit reciproque de libre echange. 

Ainsi que nous venons de le dire, la frontiere du Maroc est 
bordee sur la plus grande partie de son developpement de tribus 
berberes, la plupart nomades, que leur eloignement du centre de 
l’empire soustrait a l’action de l’autorite imperiale. Ces tribus 
vendent et achetent suivant leurs ressources et leurs besoins, 
sans s’inquieter des engagements pris par leur souverain. Cet 
etat de choses rendait illusoire toute convention commerciale 
entre l’Algerie et le Maroc. 

Mais c’etait la le moindre inconvenient. L’empereur est lie 
envers l’Angleterre et l’Espagne par des conventions speciales, 
qui leur assurent le droit d’etre traitees comme la nation la plus 
favorisee. Le traite qui eut affranchi de tout droit sur la fron¬ 
tiere de terre les marchandises fran^aises affranchissait done 
du meme coup dans les ports de Tetouan et de Tanger les mar¬ 
chandises anglaises et espagnoles; ii leur ouvrait toute grande la 
porte de terre, et paralysait completement l’ordonnance de 1843, 
qui avait voulu leur fermer la porte de mer. 

Mais c’est surtout pour l’empereur du Maroc que cette 
erreur diplomatique entrainait des consequences ruineuses. 
Quoique souverain legitime, Mouleis Abd-er-Rahman ne per^oit 
dans ses Etats de contribution directe que sur les trois huitiemes 
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environ de la population, les Arabes de la plaine et les habitants 
des villes. Les Berberes et les nomades independants echappent 
en grande partie a l’impot direct; et l’empereur doit se contenter, 
a defaut de mieux, des contributions indirectes per^ues a l’entree 
et a la sortie des marchandises que ces cinq millions de sujets 
refractaires re^oivent ou expedient par les ports. Si l’empereur, 
apres avoir accorde en droit a la France un avantage dont elle jouit 
en fait , se trouvait, par une consequence inevitable, dans l’obli- 
gation d’accorder le meme avantage a l’Angleterre et a l’Espa- 
gne, c’en etait fait de la douane marocaine; l’empereur renon^ait 
d’un trait de plume au plus clair de ses revenus ; ii diminuait de 
20 millions ses recettes annuelles, et tombait en faillite. 

Commerce de l’Algerie avec le Soudan. 

Nous avons fait connaitre precedemment la chaine d’oasis 
qui limite l’Algerie au sud. 

Au dela. de cette limite naturelle regnent, sur une profon- 
deur immense, des plages inhabitees et inhabitables. Ces plages 
limitent pareillement la regence de Tunis et l’empire de Maroc. 
Elles circonscrivent au sud l’ensemble des trois Etats barbares- 
ques, qui presente ainsi l’aspect d’une grande ile baignee par 
1’Ocean, la Mediterranee et le desert. 

Sur cette mer de sables arides, qui separe les Nigritiens des 
peuples barbaresques et la race noire de la race blanche, trois 
villes placees a de grandes distances les unes des autres , parais- 
sent appelees par la nature a jouer le meme role dans leurs rap- 
ports commerciaux avec les Etats barbaresques auxquels elles 
correspondent. 

La ville oasis de Rhadames est l’entrepot intermediaire 
commun aux deux regences de Tripoli et de Tunis. 

La ville oasis d’El-Golea dessert specialement l’Algerie. 

La ville oasis d’El-Arib dessert specialement l’empire de 
Maroc. 

Les marchandises qui, partant de ces trois points, s’achemi- 
nent vers le sud trouvent en route un nouvel entrepot, qui partage 
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la traversee du desert. C’est l’archipel oasis du Touat, vaste carre- 
four dont le passage, obligatoire pour les provenances de Tripoli, 
de Tunis et de l’Algerie, n’est que facultatif pour celles du Maroc. 

L’oasis du Touat occupe au milieu du desert une position 
tres remarquable. C’est le sommet d’une double pyramide qui 
reposerait d’un cote sur l’Afrique septentrionale, de l’autre sur 
l’Afrique centrale ; c’est le centre d’un immense sablier, dont 
les deux alveoles, formees de la race blanche et de la race noire, 
versent alternativement du sud au nord et du nord au sud les pro- 
duits de l’une et de l’autre, et par la regularite de ces echanges 
marquent le retour et mesurent la duree des saisons. 

L’oasis du Touat est un grand vestibule en meme temps qu’un 
grand entrepot; c’est la salle d’attente des voyageurs qui, venus 
de Rhadames, d’El-Golea, d’El-Arib, c’est-a-dire de Tripoli, de 
Tunis, d’Alger et de Maroc, se dirigent vers le Soudan. C’est en un 
mot le rendez-vous general des caravanes barbaresques. 

Si des trois villes oasis de Rhadames, d’El-Golea et d’El- 
Arib, on descend vers le nord, et qu’on cherche sur la limite 
meridionale des Etats barbaresques les principaux centres de 
commerce avec lesquels les trois oasis correspondent dans 
chacun des Etats barbaresques, voici ce qu’on trouve 

El-Arib correspondparticulierement avec Tafilelt et Figuig, 
vers la limite du continent marocain, et sur la cote avec l’Ouad- 
Noun et Mogador. 

Rhadames communique avec Tripoli, et dans la regence 
de Tunis avec Nefta, sur la limite meridionale de Tunis, et avec 
Gabes sur la cote tunisienne. 

El-Golea communique avec Metlili et Ouaregla, deux 
villes situees sur la lisiere meridionale de l’Algerie. 

II a existe aussi pendant longtemps des relations entre Rha¬ 
dames et 1’oasis algerienne de l’Ouad-Souf; mais elles devien- 
nent chaque jour plus rares, a cause de l’insecurite de la route; 
toutefois elles n’ont pas cesse. 

Les marchandises apportees d’El-Golea a Metlili ou a Oua¬ 
regla prennent en grande partie la route de Tunis ; elles suivent 
alors la ligne des oasis frontieres, veritable chemin de ronde de 
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E Algerie, et passent par Tuggurt. 

Les marchandises apportees de Rhadames dans l’Ouad- 
Souf appartiennent presque toutes a la consommation de EAl¬ 
gerie ; elles sont alors dirigees sur Biskra, et passent encore par 
Tuggurt. Cette ville se trouve done situee a la rencontre d’un 
double courant ; ce qui lui as sure une grande preponderance 
dans le commerce algerien. 

II resulte de ce qui vient d’etre dit que les quatre villes fron- 
tieres de T Algerie qui par le commence ouvrent sur le Soudan sont 
Metlili, Ouaregla, Tuggurt et El-Ouad, chef-lieu de l’Ouad-Souf. 

Ainsi en avant des Etats barbaresques regne un vaste carre- 
four commercial, l’oasis de Touat. De ce carrefour partent trois 
avenues qui conduisent: 

Au nord-est, a Rhadames, pour Tripoli et Tunis ; 

Au nord, a El-Golea, pour E Algerie ; 

Au nord-ouest, a El-Arib, pour l’empire de Maroc. 

Chacune de ces trois oasis devient a son tour un centre 
d’ou s’echappent plusieurs rayons qui vont aboutir : 

Dans l’empire de Maroc, a Tafilelt et a Figuig ; 

Dans EAlgerie, a Metlili, Ouaregla, Tuggurt et El-Ouad, 
chef-lieu de EOuad-Souf; 

Dans la regence de Tunis, a Gabes et a Nefta. 

II existe en outre dans EAlgerie, au nord des quatre villes 
qui viennent d’etre mentionnees, une seconde ligne de marches 
importants, qui mettent en communication la chaine des oasis 
frontieres et les trois centres de la population du Teli, Tlemcen, 
Medea et Constantine. Ces quatre nouvelles villes sont El- 
Abied-Sidi-Cheik, El-Arouat, Bou-Sada et Biskra. 

Tels sont les points qui, parleur position geographique et 
a la fois par le caractere et les moeurs des populations qui les 
habitent, qui les entourent ou qui les frequentent, peuvent etre 
consideres comme les noeuds du reseau commercial forme entre 
l’Algerie et le Soudan. 

Des cinq ports ou viennent aboutir les Communications par- 
ties du Touat; savoir : Mogador, Tanger, Alger, Tunis et Tripoli, 
Alger a le triple avantage d’etre le plus rapproche du Touat; le 
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mieux situe: ii est droit au nord ; le mieux servi et le plus, abor- 
dable : ii est fran^ais. 

Les marchandises que les etats barbaresques expedient par 
le Touat, vers le Soudan, sont des articles de mercerie et de soie- 
rie, des parfums, des calottes rouges, dites chechia , des haiks, 
des bemous, du corail, des cereales, des moutons, des legu- 
mes secs, de l’huile, des dattes et des plumes d’autruche tirees 
d’Ouaregla en Algerie. 

Ils re^oivent en echange DES NEGRES, de la poudre d’or, 
du henna, des noix de gourou, du bkhour pour la preparation des 
parfums, des toiles bleues, dites guinees, fabriquees dans le pays 
des Noirs, du sene, du natron, du salpetre, des anes d’Egypte, 
dits masriia. 

Le commerce de l’Afrique septentrionale avec le Soudan 
presente des caracteres differents dans l’est et dans l’ouest. La 
regence de Tunis foumit surtout les marchandises de luxe. L’em- 
pire de Maroc foumit les denrees de premiere necessite ; placee 
entre les deux, l’Algerie participe a la fois des deux specialites. 
Parmi les denrees qu’elle exporte au sud, ii en est une dont le 
monopole lui est assure, parče qu’elle forme la premiere spe- 
cialite de son territoire ; c’est l’huile d’olives. La plus grande 
quantite s’ecoule des montagnes de la Kabylie, ou de vastes 
forets d’oliviers alimentent des milliers de pressoirs ; on peut 
juger de l’importance des produits par le nombre des debouches 
et Tetendue de la consommation. Une partie de l’huile apportee 
sur le marche d’Alger est expediee sur Marseille par des nego- 
ciants europeens ; la elle entre dans la fabrication des savons, 
et sous cette forme elle arrive jusqu’a Pariš. Au sud elle est 
portee a Bou-Sada par les Kabyles, de Bou-Sada a Metlili par 
les Oulad-Nail, de Metlili a El-Golea et d’El-Golea au Touat par 
les Chaamba, du Touat a Timbektou par les Touareg ; ainsi deux 
gouttes d’huile echappees des pressoirs de la Kabylie algerienne 
peuvent aller aboutir Lune aux bords de la Seine, l’autre aux 
rives mysterieuses du Niger. 

Le transport des marchandises a travers les six cents lieues qui 
separent Alger de Timbektou s’ opere par caravanes, et nous venons 
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de nommer les populations qui en forment l’escorte et le noyau. 

Dans la traversee du Sahara ce sont les Oulad-Na'il, 
immense tribu qui ne compte pas moins de cent mille ames 
et qui habite, au centre de l’Algerie meridionale, le triangle 
compris entre Biskra, El-Arouat et Bou-Sada, trois villes saha- 
riennes placees sous l’autorite ou sous la domination fran^aise. 
Les Oulad-Na'il exercent principalement l’industrie de commis- 
sionnaires. II part chaque annee des flancs du Djebel-Sahari, 
compris dans leur vaste territoire, une caravane nombreuse, 
composee en grande partie de Nailiens, auxquels se joignent 
des negociants, des colporteurs et des voyageurs venus de pres- 
que toute l’Algerie centrale. 

Les Chaamba occupent les trois villes d’El-Golea, d’Oua- 
regla, et de Medili ; l’espace triangulaire qu’elles comprennent 
leur sert de champ de parcours. Les Chaamba re^oivent a Met- 
lili les marchandises apportees par les Oulad-Na'il et les autres 
caravanes du nord, et les conduisent par El-Golea jusqu’a Timi- 
moun, le principal marche du Touat. Timimoun est la limite au 
sud des oscillations commerciales des Chaamba, comme Metlili 
est leur limite au nord ; Metlili est, au contraire, la limite au sud 
des excursions accomplies par les Oulad-Na'il, et Bou^ada leur 
limite au Nord. 

Arrives au Touat, les Chaamba cessent d’etre Lelement 
essentiel et de former le noyau des caravanes ; ils ne s’y joignent 
qu’individuellement; dela jusqu’a Timbektou le role de protec- 
teurs, de commissionnaires est rempli par les Touareg. 

Les Touareg forment une nation plutot qu’une tribu. Ils 
sont les maitres et les rois du desert, qui a pour eux toutes les 
douceurs de la patrie et de la famille. 

Dans le nord ils confinent a la ligne d’oasis qui borne les 
Etats barbaresques ; au sud ils touchent a la Nigritie. Rarement 
ils s’engagent dans les landes tigrees d’oasis, dans cette region 
mitoyenne, qui separe les terres propres a la culture et les steppes 
immenses voues au parcours. Pour l’etrange mobilite de ces peu- 
ples ii semble que le Sahara lui-meme n’ait pas d’horizons assez 
vastes. II leur faut le desert avec son aridite et son immensite ; 
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et ii leur suffit pour communier avec le reste des hommes des 
quelques villes eparses sur sa surface a de grands intervalles. 

Les Touareg penetrent peu clans les campagnes vertes et 
arrosees du Soudan ; ils y conduisent les caravanes, dont ils sont 
dans le desert les pilotes et les guides. Mais le plus souvent quand 
les Touareg franchissent la lisiere du pays des Noirs, c’est pour 
aller s’embusquer dans le voisinage des bourgs qu’ils habitent, 
fondre sur eux a Timproviste, les saisir, les jeter sur des droma- 
daires et fuir en emportant leur proie avec la rapidite du vent. 
C’est ainsi que ces corsaires redoutables trouvent un aliment a 
leur principale industrie, le commerce d’esclaves. Quand ils ont 
forme une pacotille humaine, ils se rendent sur les deux marches 
de Rat et de Rhadames, et vendent aux marchands du nord le 
produit de leurs brigandages. Quelquefois, apres avoir livre aux 
blancs les malheureux que le sort de la razzia a jetes entre leurs 
mains, ils partent, vont se placer sur le passage de la caravane, 
l’attaquent, et recouvrent leur marchandise par le procede qui la 
leur avait donnee. 

Places entre la race blanche et la race noire, les Touareg 
sont pour Tune et pour l’autre un fleau et un besoin. 

Aux motifs legitimes d’effroi qu’ils leur donnent vient se 
joindre encore dans l’esprit des blancs comme des noirs une sorte 
d’effet fantastique produit par l’excentricite des habitudes. 

Les Touareg ne parlent ni l’arabe ni le negre, mais une 
langue dure, saccadee et emphatique, qui en realite est le ber- 
bere. 

Ils sont divises en deux grandes fractions, les blancs et 
les noirs. Ces denominations correspondent a la difference des 
costumes. Les Touareg blancs s’habillent comme les Arabes, 
les Touareg noirs portent un costume particulier forme de 
trois blouses superposees, amples et longues, qui re^oivent 
le nom generique de tob ou sai. La blouse de dessus, appelee 
particulierement lebni, est d’un bleu uni tres fonce, presque 
noir. 

Sous les trois blouses qui les enveloppent, et dont les man- 
ches n’ont pas moins de deux metres de largeur, les Touareg 
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portent un pantalon qui descend jusque sur le pied, et ressemble 
assez pour la forme et la largeur a cette partie du costume euro- 
peen. Leur chaussure consiste en souliers-brodequins laces sur 
le pied. 

Le lecteur connait assez sans doute l’habillement des 
Arabes, devenu populaire en France, pour juger combien celui 
des Touareg est different. 

Dans l’equipement de voyage les Touareg substituent 
au turban une longue piece d’etoffe bleu fonce, lustree par un 
appret gommeux auquel le sable n’adhere pas. Elle s’enroule 
sur le front et descend en spirale sur la figure, qu’elle soustrait a 
l’action du sable et du vent. 

Une autre piece d’etoffe de la meme nuance s’enroule 
autour du corps. et serre la poitrine et le ventre. Cette pression 
previent, dit-on, les nausees produites par le mouvement du dro- 
madaire. 

Ainsi equipe, couvert de noir depuis la tete jusqu’aux pieds a 
quelque chose pres, le Targui ressemble a une apparition sinistre. 

Les Touareg ne font presque pas usage des armes a feu, 
pour lesquelles ils manifestent meme une repugnance instinc- 
tive. Cependant quelques-uns d’entre eux, les blancs surtout, 
portent des carabines ; mais leurs armes habituelles sont Tare 
en bois, le bouclier en cuir d’elephant, le sabre droit et a double 
tranchant et une longue lance. 

L’ensemble de leur personne offre un aspect etrange, qui 
surprend et qui effraye ; ils sont grands, minces et roides ; ce qui 
leur a fait donner par les Arabes le surnom de Poutres. 

Les Touareg sont musulmans; mais les Arabes leur repro- 
chent l’adoption de pratiques chretiennes. II est vrai que la dif- 
ference de langage et de costume suffirait a elle seule pour les 
faire soup^onner d’heresie. Mais d’autres motifs encore justi- 
fient l’accusation portee contre eux. La poignee de leur sabre, le 
devant de leur selle sont fagonnes en forme de croix, les brode- 
ries de leur sai dessinent des croix. Cette reproduction frequente 
d’un embleme reprouve par l’islamisme n’a pas echappe aux- 
Sahariens, qui, pour cette raison sans doute, ont sumomme les 
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Touareg chretiens du desert. Pendant mon sejour a Tunis je fis 
connaissance d’un Targui, que le hasard y avait amene a les suite 
d’une caravane. Je voulus profiter de cette circonstance pour 
juger par mes yeux l’effet du bizarre costume en usage dans 
sa nation ... Devant cet homme de haute taille, vetu de noir et 
masque de noir, je me transportais par la pensee dans les sables 
de sa region natale ; je le replagais sur le fond blanchatre des 
solitudes qu’il habite, j’animais ce spectre humain de la force 
athletique qu’on lui prete, je lui rendais ses instincts et ses armes 
sauvages. Je compris alors Teffroi de la caravane lorsque, aper- 
cevant un nuage de sable a l’horizon, elle trouve a peine le temps 
de s’ecrier : Les Touareg ? et qu’a l’instant elle voit fondre sur 
elle l’essaim de fantomes sombres et terribles, montes sur de 
hauts et rapides coursiers. 

Tels sont les Touareg. Corsaires redoutables autant que 
hardis trafiquants, mediateurs necessaires aux rapports de la 
race blanche et de la race noire, puisqu’ils tiennent le fil de l’im- 
mense labyrinthe que la nature a jete entre elles. 

Le temps n’est peut-etre pas eloigne ou le commerce euro- 
peen pourra prendre part au mouvement d’echange qui s’execute 
a travers le desert; ii trouvera dans ces Touareg des auxiliaires 
utiles. Les intermediaires entre eux et nous sont les habitants 
des villes qui leur servent d’entrepots et de marches. Car ces 
habitants, fort adonnes au negoce, sont frequemment appeles 
par leurs affaires sur le littoral. Nous citerons particulierement 
Rhadames, cite saharienne, dont la population intelligente, labo- 
rieuse et tolerante frequente Tunis, Alger et surtout Tripoli, qui 
en est le port le plus voisin. 

Commerce interieur. 

En 1844 le gouvemement presenta aux chambres une loi 
de credits extraordinaires pour la creation d’etablissements per- 
manents sur Textreme lisiere du Teli. Les points qu’il entendait 
occuper etaient Sebdou, Sai'da, Tiaret, Teniet-el-Had et Boghar ; 
les trois premiers dans la province d’Oran, les deux autres dans 
celle d’Alger. Cette proposition rencontra tout d’abord une vive 
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resistance. La commission de la chambre des deputes chargee de 
l’examen du projet crut devoir le combattre. 

A l’appui d’une creation de cette importance, qui rejetait 
a trente lieues du littoral la limite de l’occupation fran^aise, le 
gouvemement n’invoquait que es necessites strategiques ; ii 
faisait valoir l’utilite de ces postes avances pour diriger de nou- 
velles expeditions dans le sud. Mais dans le sud ii n’y avait plus 
que le Sahara avec ses profondeurs pleines alors de mysteres, 
avec ses steppes ingrats, qui allaient se perdre dans l’immensite 
de l’inconnu. 

Deja a cette epoque la pensee publique en France commen- 
Qait a s’elever contre l’intemperance militaire de la conquete. 
Elle voulait a notre domination d’autres bases que la razzia ; n’y 
avait-il done pas des clefs qui pussent achever de nous ouvrir 
l’Algerie, et en etions-nous reduits a enfoncer successivement 
toutes les portes, meme celle du Sahara ? 

L’opinion de la commission des credits extraordinaires 
etait l’expression de ce sentiment, devenu general. 

Je publiai alors un ecrit dans lequel je faisais connaitre la 
loi generale du commerce interieur de l’Algerie et l’importance 
que cette loi assigne dans le mouvement general des echanges, 
aux points choisis par le gouvemement pour y etablir des postes 
avances. L’occupation de Sebdou, Tiaret, Sai'da, Teniet-el-Had 
et Boghar nous livrait les clefs du Sahara. 

Cette maniere nouvelle d’envisager la question eut le bon- 
heur de trouver dans les deux chambres d’eloquents interpretes; 
le projet de loi, menace d’abord d’une disgrace presque certaine, 
reprit faveur, et fut enfin accueilli a une grande majorite. 

Cette mesure completa et regularisa le systeme d’occupa- 
tion de l’Algerie. 

Qu’on me permette d’extraire de 1’ecrit dont je viens de 
parler le passage relatif au phenomene de migration periodique 
qui ramene tous les ans dans la sphere d’action de nos postes 
avances du Teli la plus grande partie de la population saharienne 
: c’est sur ce phenomene que repose le commerce interieur de 
l’Algerie. 
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«Dans l’interieurde V Algerie, le transport desmarchandises 
se fait dans la direction des meridiens par les tribus voyageuses 
(Nedja ), et dans la direction des paralleles par les caravanes 
marchandes (Gaffa). 

« Presque toutes les tribus du Sahara sont soumises a un 
regime annuel de peregrination, qui a da exister de tout temps, 
parče qu’il est fonde sur la nature des productions et du climat 
et sur les premiers besoins de la vie. Ce mouvement general 
s’accomplit de la maniere suivante : 

« Les tribus passent l’hiver et le printemps dans les landes 
du Sahara, parče que pendant cette periode de l’annee elles y 
trouvent de l’eau et de la vegetation ; mais elles ne sejournent 
dans chaque lieu que trois ou quatre jours, et ploient leurs tentes 
lorsque les paturages sont epuises, pour aller s’etablir un peu 
plus loin. 

« Vers la fi n du printemps elles passent dans les villes 
du Sahara ou sont deposees leurs marchandises, chargent leurs 
chameaux de dattes et d’etoffes de laine, et s’acheminent vers le 
nord, emmenant avec elles tout le bagage de la cite nomade, les 
femmes, les chiens, les troupeaux et les tentes. C’est l’epoque 
ou dans le Sahara les puits commencent a tarir et les plantes a se 
dessecher ; c’est aussi epoque ou dans le Teli les bles sont murs. 
Elles y arrivent au Moment de la moisson, lorsque les grains y 
sont abondants et a bas prix. Cet instant est done doublement 
favorable pour abandonner les sables devenus arides et pour 
s’approvisionner dans le nord, dont les marches sont inondes de 
cereales. 

« Les tribus du Sahara passent Lete dans le Teli, ou regne 
pendant ce temps une grande activite commerciale. Les dattes 
et les tissus de laine apportes du sud s’echangent contre les 
cereales, la laine brute, les moutons et le beurre. 

« Pendant ce temps aussi la terre se repose, la moisson est 
faite, les grains sont rentres ; la recolte n’a rien a redouter du 
parcours : le sol ne peut qu’y gagner; les troupeaux broutent 
librement dans les paturages. 
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« La fin de Tete donne le signal du depart, signal accueilli 
avec joie, parče qu’il annonce le retour au pays natal. On charge 
les chameaux, on ploie les tentes et les cites ambulantes se 
remettent en marche vers le sud, a petites joumees, comme elles 
sont venues. 

« Elles arrivent dans le Sahara a l’epoque de la maturite des 
dattes, c’est-a-dire vers le milieu d’octobre. Un mois s’ecoule a 
faire la recolte et a la rentrer; un autre mois est consacre a echan- 
ger le ble, l’orge et la laine brute contre les dattes de l’annee et 
les tissus de laine, produit du travail annuel des femmes. Lorsque 
ces operations sont terminees et les marchandises deposees dans 
les magasins, les tribus s’eloignent de la ville, et vont conduire 
leurs troupeaux, de paturages en paturages, dans les landes deser- 
tes du Sahara jusqu’au moment ou le retour de l’ete ramenera les 
memes voyages et les memes travaux. 

« Telle est dans sa plus grande generalite la loi du mouve- 
ment et du commerce des tribus du sud. 

« S’il est etabli qu’une necessite imperieuse pousse 
chaque annee la population mobile des oasis algeriennes dans 
la zone des terres de labour, les points ou s’arrete cette maree 
annuelle deviennent des centres d’action dont l’importance 
est incontestable. C’est la que, comme autant de fils, les inte- 
rets du sud viennent se rattacher aux interets du nord ; c’est 
de la que l’Algerie meridionale peut etre gouvernee a longues 
guides. » 

Les points ou ces fils viennent aboutir, les grands marches 
ou tous les ans la datte saharienne vient d’elle-meme s’offrir en 
echange de l’epi du Teli, sont precisement situes dans le voi- 
sinage de Sebdou, de Sai'da, de Tiaret, de Teniet-el-Had et de 
Boghar. Le marche principal porte le nom de Loha ; ii est situe 
pres de Tiaret. 

II etait done d’une grande utilite d’occuper ces points, 
non-seulement comme sentinelles avancees de Toccupation, 
mais surtout comme vigies administratives d’ou la vue s’etend 
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jusqu’a l’extreme limite du Sahara. 

Depuis 1844 la ligne de nos etablissements avances a ete 
completee par la creation du pose de Daia, qui partage la grande 
trouee laissee entre Sebdou et Saida. 

FINANCES. 

Progressions des recettes et des depenses depuis 1830. - 
Depenses militaires. - Depenses politiques. - Depenses civiles. 
- Recettes territoriales. - Recettes fiscales. 

Les finances de l’Algerie occupent une place trop large 
dans la fortune publique de la France pour que nous puissions 
nous dispenser d’en aire connaitra en quelques mots la situation. 

Nos lecteurs suivront sans doute avec, quelque interet la 
progression des charges et des benefices d’une entreprise dont 
tous, a des degres et a des titres divers, nous recueillons la gloire 
et portons le fardeau. 

Ce qui caracterise la situation financiere de l’Algerie, c’est 
la disproportion constante entre les depenses et les recettes. 
Depuis 1831 jusqu’a 1845, date des demiers comptes rendus, la 
somme des depenses s’est elevee a 708 millions; la somme des 
recettes a 105 millions. L’Algerie se trouve done pour les quinze 
premieres annees de son existence coloniale debitrice envers la 
France de 603 millions. S’acquittera-t-elle un jour ? C’est ce 
qu’il serait difficile de prevoir ; car la dette, deja considerable, 
se trouve encore dans la periode d’accroissement. 

Ce que nous devons desirer, c’est de voir les interets com- 
merciaux et industriels se multiplier, se developper, et augmen- 
ter ainsi la part due au tresor sur leurs benefices. 

Ce qu’il est permis d’esperer, c’est que les recettes, fruit de 
ce developpement, croitront dans une proportion plus rapide que 
les depenses. 

Lorsque les recettes et les depenses se balanceront, le 
budget de la colonie aura atteint sa situation normale, et l’Alge- 
rie ne figurera plus dans la balance de nos interets nationaux que 
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comme un element nouveau de grandeur, de puissance et de 
richesse. 

Voici un tableau qui permettra d’apprecier la distance 
qui separe encore le budget de T Algerie de cet equilibre entre 
les depenses et les recettes. II presente en nombres ronds les 
depenses et les recettes faites annuellement en Algerie depuis 
le premier janvier 1831 jusqu’au 31 decembre 1845 , avec le 
rapport pour chaque annee entre les recettes et les depenses. 

TABLEAU DU DEPENSES ET DES RECETTES 


DE L’ALGERIE. 


Annees. 

Depenses. 

Recettes. 

Rapport entre les recettes et 
les depenses. 

19 

Millions. 

15,5 

Millions. 

1,0 

6,4 % 


19,8 

1,6 

8,1 

mSm 

22,7 

2,2 

9,7 

1834 

23,6 

2,5 

10,6 

1835 

22,7 

2,5 

11,0 

1836 

25,3 

2,9 

11,5 

1837 

39,8 

3,7 

9,3 

1838 

40,8 

4,2 

10,3 

1839 

40,1 

4,5 

11,2 

1840 

66,5 

5,6 

8,4 

1841 

73,3 

8,9 

12,1 

1842 

76,4 

11,7 

15,3 

1843 

77,8 

16,0 

20,6 

1844 

78,1 

17,7 

22,7 

1845 

84,7 

20,4 

24,1 

Totaux 

708,1 

105,4 

14,9 


On voit par ce tableau que les depenses se sont accrues 
moyennement par annee de 4 millions 600,000 francs, et les 
recettes de 1 million 300,000 francs. 


Le rapport entre les recettes et les depenses, qui en 1831 
etait de 6,4 pour 100, s’accroit constamment jusqu’en 1836, et 
atteint alors le chiffre de 11,5 pour 100. En 1837, a la suite de 
l’expedition de Constantine, ii redescend a 9,3 pour 100 ; mais 
ii remonte pendant les deux annees suivantes ; en 1839 ii est de 
11,2 pour 100. 
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En 1839 une insurrection generale eclate en Algerie; elle 
necessite de grands armements ; la depense absolue passe d’une 
annee a l’autre de 40 millions a 66 ; la proportion entre les recet- 
tes et les depenses descend de 11,2 pour 100 a 8,4 pour 100. 

Elle suit alors une nouvelle serie ascendante, qui se conti- 
nue sans perturbation jusqu’en 1845, ou elle s’eleve a 24,1 pour 
100 . 

En 1831 la depense etait quinze fois plus considerable que 
la recette. En 1845 elle n’etait plus que quatre fois superieure : 
le rapport entre la recette et la depense s’est accru moyennement 
par annee : 

Pendant la premiere serie de 1831 a 1837, de 0,85 %. 

Pendant la deuxieme serie de 1837 a 1839, de 0,63 %. 

Pendant la troisieme serie, de 1839 a 1845, de 2,6 %. 

Pour que les recettes fussent egales aux depenses, ii fau- 
drait: 

Au taux de la premiere serie. 117 ans. 

Au taux de la deuxieme... 159 ans. 

Au taux de la troisieme.. .38 ans, sur lesquels six sont deja 
ecoules. 

Si done les recettes et les depenses suivaient la loi de pro- 
gression qui les a regies depuis 1840, le budget de la metropole 
serait dans une trentaine d’annees entierement exonere. 

Un examen rapide de la nature des depenses et des recet¬ 
tes permettra d’apprecier le sens des ameliorations que l’avenir 
reserve au budget de l’Algerie. 

Au point de vue du progres colonial, les depenses se parta- 
gent en trois classes, qui correspondent a trois ordres de besoins, 
ce sont: 

1 ° Les depenses militaires ; 

2° Les depenses politiques ; 

3° Les depenses civiles. 
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Voici pour l’annee 1845 la repartition en nombres ronds 
des sommes affectees a ces trois ordres de besoins : 

DEPENSES MILITAIRES. Francs, 

Etats-majors.1,600,000 

Solde et entretien des troupes.21,800,000 

Vivres et chauffage.16,000,000 

Habillement, campement, coucher, transports, convois et 

indemnites de routes.7,300,000 

Remonte, hamachement et fourrages.9,500,000 

Materiel de l’artillerie et du genie ; constructions militai- 

res.8,000,000 

Hopitaux.5,000,000 

Total.69,200,000 

DEPENSES POLITIQUES. 

Gouvernement de l’Algerie.600,000 

Gendarmerie et justice militaire.900,000 

Troupes indigenes.6,300,000 

Surveillance des cotes.400,000 

Depenses secretes.500,000 

Total.8,700,000 

DEPENSES CIVILES. 

Administration, cultes, justice et finances.1,400,000 

Colonisation.1,500,000 

Travaux civils. (Dessechements, route, batiments, ports 

etc.) .3,200,000 

Total.6,100,000 


Total general 


84,000,000 
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II est facile, en jetant les yeux sur ce tableau, d’apprecier 
la nature des modifications que le developpement des interets 
frangais en Algerie doit amener dans l’assiette de son budget. 

La defense du sol, representee par l’armee, coute 69 mil- 
lions par an. 

La surveillance du sol, representee par la gendarmerie et 
les troupes indigenes, coute 7 millions. 

L’exploitation du sol, representee par la colonisation et les 
travaux civils, coute 5 millions. 

Peu a peu les moyens de police generale deviendront plus 
puissants et plus actifs. La gendarmerie et les troupes indigenes 
agrandiront leurs cadres, et permettront de reduire l’armee sans 
nuire a la securite de notre etablissement. 

Peu a peu aussi l’exploitation du sol, devenant plus large, 
interessera un plus grand nombre d’indigenes, appellera un plus 
grand nombre de colons et de travailleurs europeens, et permet- 
tra de reduire le chiffre de l’armee sans compromettre la securite 
de notre etablissement. 

Les depenses politiques, et surtout les depenses civiles, 
prendront au budget une partie de la place que les depenses 
militaires y occupent aujourd’hui. 

Mais ii y a entre elles cette difference, que les depenses 
purement militaires sont steriles, tandis que les depenses poli- 
tiques et civiles contribuent, directement ou indirectement, a 
l’amelioration des recettes. 

Recettes. 

Parmi les recettes, les unes proviennent du sol de 1’Algerie, 
les autres de droits per^us par l’Etat sur une consommation dont 
ii fait lui-meme presque tous les frais. 

Ces dernieres sont les recettes purement LISCALES. 

Les autres sont les recettes TERRITORIALES. 

Les recettes fiscales se composent des droits de timbre et 
d’enregistrement, des droits de douane et de navigation, de l’impot 
direct, represente presque uniquement par les patentes, des contri- 
butions indirectes, des postes et des bateaux a vapeur. Les recettes 
de cette nature s’elevent pour 1845 a la somme de 14 millions. 
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Les recettes territoriales, c’est-a-dire les droits per^us par 
le tresor sur les productions de 1’ Algerie elle-meme, donnent une 
somme de 6 millions. En voici le detail pour 1845 en francs : 


Produits forestiers.20,000 

Produits d’immeubles.1,876,000 

Droits sur la peche du corail.130,000 

Redevance proportionnelle payee par les concessionnaires 

des mines de Mouzaia.1,300 

Vente du butin pris sur l’ennemi.50,000 

Produit des dimes et redevances arabes.4,100,000 

Total.6,077,300 


C’est sur cette classe de recettes que porteront principale- 
ment desormais les accroissements. Les immeubles produisent 
deja 2 millions ; et l’Etat n’a point encore pris possession de la 
totalite de son domaine. Les produits forestiers sont a l’etat de 
germe ; et l’exploitation des forets n’a pour ainsi dite pas com- 
mence. Les droits sur la peche du corail peuvent s’accroitre si la 
mode ramenait en Lrance le gout de cette parure, La redevance 
sur les concessions de mines augmentera avec le nombre des 
exploitations ; la regularisation et l’extension de l’impot indi- 
gene en amelioreront les produits. Enfin le developpement et la 
mise en valeur de la propriete agricole et industrielle autorise- 
ront, d’ici a quelques annees, l’etablissement de l’impot foncier 
en Algerie. 
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PARTIE HISTORIQUE. 

RESUME DE L’HISTOIRE DE L’ALGERIE (1) . 

INTRODUCTION. 

Depuis les temps anciens jusqu’a l’invasion arabe. 

AVANT-PROPOS. 

L’histoire de l’Afrique ancienne a deja ete ecrite de la 
maniere la plus complete et la plus detaillee pour la collection 
de PUnivers pittoresque. Elle forme le tome II de l’Afrique. 
Les traditions qui se rapportent a la plus haute antiquite, les 
connaissances des ecrivains anciens sur la geographie, l’eth- 
nographie, la distribution des populations, la delimitation des 
territoires et des annales politiques de ce continent, ont ete elu- 
cidees et exposees avec precision par M. d’Avezac. Les recher- 
ches etendues de MM. Dureau de la Malle et Jean Yanoski 
ont retrouve et reproduit tous les details de la fondation, de 
la prosperite et de la ruine de Carthage. M. L. Lacroix a trače 
l’histoire de la Numidie et de la Mauritanie, qui jouerentun si 
grand role dans les guerres puniques, et dont les annales sous 
la domination romaine offrent un interet si vif pour l’etude 
de la situation actuelle de l’Agerie, enfin, pour conduire le 

(1) La partie du resume de l’Histoire de l’Algerie qui comprend l’in- 
troduction et les periodes de la domination arabe et berbere et de la domina¬ 
tion turque a ete redigee par M. J. Urbain, interprete principal pour la langue 
arabe, attache pendant dix annees a l’armee d’Algerie. Les ouvrages ou ont 
ete puises les principaux documents sont ii pour la periode berbere : l’Histoire 
de l’Afrique, par Kairouani ; l’Histoire du Maghreb, par Nouairi; le travail 
d’Ebn-Khaldoun sur les Berberes; l’Histoire des Aghlabites, par M. Noel Des- 
vergers; enfin la partie des Sciences historiques et geographiques, de l’ouvrage 
de la Commission scientifique de l’Algerie ; 2° pour la periode turque : Fon¬ 
dation de la regence d’Alger, par Sander Rang; Histoire d’Alger, par Ch. de 
Rotalier ; Domination tuque, par Walsin Esterhazy ; Memoires historiques et 
geographiques sur 1’Algerie, par M. E. Pellissier (ouvrage de la Commission 
scientifique); divers travaux remarquables publies par le ministere de la guerre 
dans les tableaux de situation des etablissements frangais en Algerie, pour les 
annees 1837, 1839, 1840, 1841, 1843, 1844 et 1845; l’Histoire de Charles- 
Quint, par Robertson ; enfin les auteurs espagnols, tels que Marmot, Sando- 
val, ete., et quelques manuscrits arabes. 
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recit des temps anciens jusqu’aux premieres epoques des ages 
modernes, M, Jean Yanoski a traite la periode qui s’etend depuis 
Eintroduction du christianisme en Afrique, sous les Romains, 
puis pendant les dominations vandale et byzantine, jusqu’a 
l’invasion arabe. C’est en quelque sorte une histoire ecclesias- 
tique, qui fait connaitre les nombreuses vicissitudes de l’Eglise 
d’Afrique, dechiree par tant de sectes et d’heresies, perdant, a la 
suite de chaque commotion politique, une partie de ses fideles, 
jusqu’au jour ou ces consciences, enervees par d’arides discus- 
sions et des distinctions subtiles, subirent presque sans defense 
la religion nouvelle que leur imposa la conquete musulmane. 

Le travail que nous entreprenons aujourd’hui n’a pas pour 
but de poursuivre, en ce qui conceme l’Afrique modeme, les 
etudes savantes sur l’Afrique ancienne dont ii vient d’etre ques- 
tion. Nos efforts se sont bornes dans un cercle plus etroit; nous 
avonsrecherche, parmi les evenements qui se sont deroules dans 
ce vaste continent, depuis le septieme siecle de notre ere, jus- 
qu’a nos Jours, tout ce qui se rattache le plus directement possi- 
ble a l’histoire de l’Algerie. Cependant, comme cette partie de 
l’Afrique septentrionale n’est devenue un Etat distinct que sous 
la domination turque, au seizieme siecle, nous avons ete dans 
l’obligation, pour la premiere periode du recit, de rappeler les 
faits relatifs a l’ensemble de l’Afrique du nord, plus particulie- 
rement connue des Arabes sous le nom de Maghreb. 

Afin de reunir dans un meme cadre tous les renseignements 
sur l’Algerie et de permettre de suivre, pour ainsi dire a travers 
les ages, les modifications successives des territoires jusqu’a la 
formation de la Regence par les Turcs, nous avons pense qu’il 
serait utile de presenter un resume rapide des travaux sur V Afri- 
que ancienne deja publies dans l’Univers pittoresque. II ne s’agit 
pas de refaire une histoire considerable qui n’a rien laisse en 
oubli et qui ne presente aucune lacune jusqu’a l’invasion arabe 
; nous voulons seulement rechercher parmi ces riches et abon- 
dants materiaux ce qui conceme specialement les contrees com- 
prises dans l’Algerie actuelle. Cette partie de l’Afrique a subi, 
dans le cours des temps, de nombreuses et violentes invasions ; 
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des races nouvelles sont venues se meler aux races indigenes ; 
chaque conquete a amene avec elle sa religion, qui, devenue 
bientot dominante, a supplante la foi des vaincu ; les territoi- 
res ont ete remanies, les delimitations changees apres chaque 
revolution, apres tous les evenements politiques importants; et 
cependant on est frappe, en parcourant ces annales si variees, 
si souvent renouvelees dans un cadre si mouvant, de trouver 
toujours les traits principaux des races qui occupent encore 
aujourd’hui le sol, de reconnaitre leurs mceurs, leur caractere, et 
de saisir les preuves pour ainsi dire vivantes de leur origine et de 
ta legitimite de leur descendance. Ce sera la justification de cette 
analyse succincte des travaux de MM. D’Avezac, Dureau de la 
Malle, Jean Yanoski et L. Lacroix. 



330 


ALGERIE. 


Origine et distribution des populations. 

Les ecrivains de l’antiquite n’avaient que des connaissan- 
ces imparfaites sur les regions qui s’etendent depuis l’Egypte 
jusqu’a 1’Ocean. Plusieurs denominations etaient employees 
pour designer ces contrees; la plus generale semble avoir ete 
celle de Libye. Encore ne s’appliquait-elle qu’a la partie la plus 
rapprochee de l’Egypte ; car le disque terrestre d’Homere avait 
pour extreme limite occidentale une ligne descendant de l’ile 
d’Elbe au promontoire de Carthage. Ce ne fut que dans l’annee 
639 avant l’ere chretienne que le Samien Coleos, pousse par 
la tempete, depassa le detroit des colonnes d’Hercule. Le nom 
d’Afrique ne fut substitue a celui de Libye que sous la domi- 
nation carthaginoise. Employe d’abord comme denomination 
du territoire propre de Carthage, ii acquit successivement une 
acception plus generale, et servit enfin a designer la totalite du 
continent. C’est une remarque qui se reproduit a l’occasion de 
chacune des principales revolutions de l’histoire de l’Afrique; la 
vie, le mouvement, l’action qui l’unissent au monde europeen 
naissent, soit a l’orient, soit au nord, mais marchent et progres- 
sent constamment de l’orient a l’occident ; et les contrees les 
plus voisines de V Ocean arrivent toujours les demieres a pren- 
dre part a la civilisation nouvelle. 

Les traditions les plus anciennes mentionnent des emi- 
grations de peuplades de l’Asie dans le nord de l’Afrique. Ce 
sont d’abord des populations Cananeennes, qui, chassees de la 
Palestine et refoulees en Egypte, se repandirent dans les regions 
libyennes. A ces tribus vinrent se fondre de nombreuses colonies 
de Coptes, de Kouchytes, d’Arabes Sabeens, d’Amalecites et de 
Palestins. Ces emigrations semblent avoir forme la souche des 
Getules, qui figurent dans l’histoire de l’Afrique musulmane. 
sous le nom de Berberes. Dans cette fusion, chaque element 
conserva cependant le souvenir de son origine distincte. Ainsi, 
les Senahdja, les Ketama, les Lamta, les Haouara, les Masmouda 
et les Laouata etaient issus des Sabeens de l’Yemen ; les Zenata 
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descendaient des Amalecites, et d’autres, vulgairement nommes 
Djaloulia, representaient la posterite de Goliath. Ces races cons- 
tituaient avec les Libyens, consideres comme autochtones, la 
population du nord de 1’ Afrique. Les Libyens etaient plus parti- 
culierement fixes vers le littoral et les diverses autres peuplades 
dans l’interieur. 

A ce premier flot d’emigration deborde de l’Orient sur la 
Libye succeda un mouvement en sens inverse, qui apporta des 
elements nouveaux dans la composition de la population. C’est 
Salluste qui fournit ces renseignements, qu’il a empruntes aux 
livres du roi carthaginois Hiempsal Hercule, le conquerant asia- 
tique, apres avoir traverse en vainqueur toute la Libye, a la tete 
d’une armee immense, a laquelle toutes les nations de l’Asie 
avaient envoye leur contingent, avait passe en Espagne. La ii 
fut trahi par la fortune, et perit dans une bataille. A la suite de 
cette catastrophe, son armee se debanda. Une partie passa en 
Afrique. Les Perses s’enfoncerent dans le pays, en suivant les 
cotes de l’Ocean, puis tournerent vers Pest; ils se melerent aux 
Getules, dont ils adopterent les habitudes nomades, changeant 
comme eux tres frequemment de campements; ils prirent le nom 
de Numides. Les Medes et les Armeniens s’unirent aux Libyens 
du littoral, et re^urent le nom de Maures, soit parče qu’ils etaient 
la population la plus occidentale, soit qu’on veuille voir dans le 
mot Maure une derivation du mot Medes. Les Numides ne tar- 
derent pas a agrandir leur centre d’action; leurs succes contre les 
indigenes les porterent jusque sur le littoral e la Mediterranee, 
refoulant les Libyens vers l’est et arretant a l’ouest le mouve¬ 
ment d’expansion des Maures. 

Si on peut ajouter foi a ces traditions africaines, c’est a 
cette epoque reculee qu’il faut faire remonter la premiere cons- 
titution un peu precise, sur le territoire actuel de 1’ Algerie, d’une 
nation distincte, formee pair un melange de Perses, de Getules 
et de Libyens, et connue sous le nom de Numides. La popula¬ 
tion de la Libye se trouvait alors ainsi repartie : les Maures, les 
plus rapproches de 1’Espagne, occupant lapartie occidentale ; 
puis plus a l’est, les Numides, qui s’etendaient depuis le fleuve 
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Moloui'a, jusqu’a la petite Syrte ; enfin, a Bextremite orientale, 
les Libyens proprement dits, et derriere eux les Ethiopiens. Les 
Getules, quipassentpour les ancetres desBerberes d’aujourd’hui, 
etaient places derriere les Numides, separes d’eux par la chaine 
de l’Atlas. 

Le premier mouvement d’emigration partit de Best; le 
second, quoique egalement originaire de l’Orient, s’etablit 
en Afrique par une expansion de l’ouest a Best. La troisieme 
accession de peuples etrangers arriva par le nord. D’autres 
races vinrent s’implanter, non plus comme elements d’une 
fusion nouvelle, mais comme colonies conservant une natio- 
nalite separee. Ce furent, d’une part, les Pheniciens de Tyr et 
de Sidon, qui fonderent a l’ouest de la grande Syrte des comp- 
toirs commerciaux, dont le plus considerable fut Carthage ; de 
l’autre part, ce furent les Grecs de Thera, qui s’etablirent a Best 
de la Syrte, et dont Cyrene devint la metropole principale. Les 
populations commencent a se classer ; les divisions territoria- 
les deviennent distinctes ; Bhistoire sort de la confusion et des 
tenebres. 

Amesure que ces deux puissances commerciales prirent du 
developpement, les denominations geographiques furent encore 
simplifiees. Sous le nom de Libye, les Romains designerent les 
colonies grecques depuis les autels des Philenes, au fond de la 
Syrte, jusqu’aux frontieres de PEgypte. Le domaine carthagi- 
nois, qui ne parait pas avoir depasse : les limites actuelles de 
la regence de Tunis, re^ut le nom d’Afrique ; le reste, jusqu’au 
fleuve Moloui'a, s’appelait Numidie ; puis venait la Mauritanie. 
En refoulant a Binterieur les tribus du littoral, la civilisation car- 
thaginoise et la civilisation grecque n’eurent pas la pretention 
de les aneantir, et a aucune epoque elles ne parvinrent a asservir 
completement les Humides et les Maures. 

Fondation de Carthage. 

Carthage fut fondee Ban 878 avant Bere chretienne par 
Didon, soeur de Pygmalion, roi de Tyr. Ce prince ayant fait 
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mourir son mari pour s’emparer de ses richesses, Didon s’enfuit 
avec un petit nombre de partisans, et vint aborder sur les cotes 
libyennes, aux environs de Tunis. II existait deja plusieurs colo- 
nies pheniciennes dans les momes contrees, entre autres Utique, 
dont les chroniques pheniciennes font remonter la fondation 
jusqu’a 1520 avant J. C., et qui etait situee dans je golfe meme 
ou la sueur de Pygmalion debarqua. Le premier acte des nou- 
veaux emigrants fut d’acheter du terrain aux indigenes. On sait 
par quel stratageme ingenieux Didon se fit conceder une super- 
ficie assez etendue, en ne demandant que l’espace qu’une peau 
de bceuf pourrait renfermer. Elle batit une citadelle, qui prit le 
nom de Byrsa. Marbah regnait alors sui les Getules (Djedala) et 
sur les Maxyes (Amazirgs); ii voulut epouser Didon, qui s’etait 
soumise au payement d’un impot en argent; la reine de la ville 
nouvelle s’y refusa. 

Apres la mort de Didon une lacune de trois siecles se presente 
dans l’histoire de Carthage. On eut supposer que les commence- 
ments de cette colonie furent tres modestes. Mais sou heureuse 
situation, les elements de prosperite commerciale et industrielle 
qu’elle possedait, mis a profit par le genie entreprenant des Phe- 
niciens, aiderent le developpement rapide de sa puissance. Elle 
forma le long du littoral une chaine non interrompue de colonies, 
de comptoirs, de positions fortifiees, qui se prolongeaient vers 
l’Ouest, jusqu’au detroit, et au moyen desquels elle etablit ses 
rapports commerciaux sur des bases solides et prepara dans toute 
la partie occidentale de la Mediterranee le monopole de la navi- 
gation, qu’elle conserva longtemps. Le gouvemement, qui etait 
monarchique, fut remplace par une constitution republicaine, 
sans qu’on assigne l’epoque ni les causes de cette revolution. 

Les progres des Carthaginois sur les populations abori- 
genes, pendant cette espece d’interregne historique de trois 
siecles, ne furent pas moins sensibles. On croit que ce fut du 
temps de Darius fils d’Hystape qu’ils s’affranchirent du tribut 
qu’ils payaient aux rois des peuplades qui les entouraient Ils 
etendirent leur domination sur toute la presqu’ile comprise entre 
Tabraca et la petite Syrte. 
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Les indigenes qui habitaient ce pays etaient adonnes a 
l’agriculture, et disposes par leur caractere pacifique a accepter 
une civilisation plus avancee. Les Carthaginois eurent soin de 
disseminer au milieu de ces populations des colonies phenicien- 
nes constituant un reseau de villes destinees a maintenir leurs 
nouveaux sujets dans l’obeissance. Cette presqu’ile portait le 
nom d’Afrique, et etait composee de deux provinces : la Byza- 
cene et la Zingitane. Au dela ii n’y avait que des tribus nomades 
independantes, avec lesquelles Carthage etait quelquefois liee 
par des traites, et ou elle recrutait des soldats mercenaires. 

La colonie fondee par les Grecs dans la Libye orientale eut 
des commencements et des progres pareils a ceux de Carthage. 
Souvent aux prises avec les populations indigenes, Cyrene par- 
vint a les refouler vers l’interieur, et quelquefois meme a les 
soumettre entierement. Ses relations commerciales s’etendirent 
egalement. Ce developpement de prosperite ne tarda pas a exci- 
ter la jalousie de Carthage. Les vieilles antipathies nationales 
se reveillerent. Carthage se rattachait par son origine aux races 
semitiques, dont l’inimitie contre la race hellenique alimenta 
la guerre pendant plusieurs siecles en Asie et en Grece. Cette 
premiere lutte se termina par une delimitation du territoire des 
deux colonies. L’histoire a perpetue la memoire de deux freres 
carthaginois qui consentirent a etre enterres vivants pour assurer 
a leur patrie des limites plus etendues. Le lieu ou s’accomplit 
ce devouement heroique fut appele autels des Philenes, du nom 
des deux freres, et marqua les frontieres, des deux Etats. Apartir 
de cette epoque les annales de Carthage ont ete conservees sans 
interruption. C’est le moment ou elle porte ses conquetes au 
dehors du continent africain. 

Guerres des Carthaginois hors de VAfrique. 

L’an 543 avant l’ere chretienne, Carthage, puissante deja 
par sa marine, declara la guerre aux Phoceens. A l’issue de cette 
lutte, elle resta maitresse de Lile de Corse. Bientot apres, a l’ins- 
tigation et avec l’aide secrete de Xerxes et de ses successeurs, les 
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Carthaginois entreprirent des expeditions en Sicile contre les 
colonies grecques en 536 ils s’emparerent de la presque totalite 
de cette ile ; en 530 ils tournerent leurs armes contre la Sardai- 
gne, et s’en rendirent maitres. 

Pendant que la fortune semblait accompagner partout ses 
flottes, Carthage eut des luttes a soutenir contre les populations 
indigenes qu’elle avait subjuguees. Elle triompha de ces resis- 
tances autant par la ruse et la seduction que par la force. D’un 
autre cote, les incursions multipliees qu’elle faisait sur la Medi- 
terranee la mirent bientot en presence des Romains; mais ces 
premieres relations furent pacifiques, et sont constatees par un 
traite signe en 509. 

Les premiers succes de Carthage en Sicile la porterent a 
aspirer a la conquete de Pile tout entiere. Son empire et sa gloire 
s’etaient accrus par Phabilete de Magon, d’abord suffete de la 
republique, puis general. II avait introduit la discipline militaire, 
parmi les troupes, recule les frontieres en subjuguant les peu- 
plades independantes, etendu le commerce de sa patrie. Apres 
la mort de Magon, ses deux fils lui succederent et commence- 
rent les expeditions contre la Sicile. Cette lutte avec les races 
helleniques, qui devait se prolonger, sans changer de theatre, 
jusqu’a l’epoque de la premiere guerre punique, en 268 avant J. 
C., s’engagea l’an 489. Pendant ces deux siecles la guerre se fit 
avec des chancres diverses, mais avec un egal achamement des 
deux parts. Les principaux evenements qui se rattachent d’une 
fagon plus directe a Phistoire des populations africaines sont : 
une revolte des indigenes, plus formidable que les precedentes, 
et Pinvasion du domaine Carthaginois par Agathocle, roi de 
Sicile. 

REVOLTES DES LIBYENS. - L’insurrection eclata en 
395 avant Pere chretienne, a la suite d’une expedition en Sicile 
par Himilcon, dont Parmee avait ete decimee par la peste, et qui 
avait lachement abandonne les auxiliaires libyens a la vengeance 
des Syracusains. Cet acte soulevaune indignation generale parmi 
les indigenes; ils se leverent au nombre de plus de deux cent 
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Mais cette multitude sans chefs experimentes et sans organisa- 
tion ne put tenir la campagne longtemps : manquant de vivres, 
travaillee par les habiles intrigues des Carthaginois, elle se 
debanda et delivra la ville des alarmes qu’elle lui causait. II 
fallut quatre ans d’efforts soutenus pour reconquerir l’ascendant 
politique que cette revolte avait fait perdre ; et cependant, en 
379 , une seconde insurrection des Libyens, sans reproduire les 
memes dangers, couta aux Carthaginois des sacrifices de toutes 
sortes, qui l’affaiblirent beaucoup. 

INVASION DE L’AFRIQUE PAR AGATHOCLE. - Aga- 
thocle, presse en Sicile par les Carthaginois, trompa la vigilance 
de leur flotte, et debarqua en Afrique en 309, a El-Haouarieh, sur 
le cote oriental du golfe de Tunis, au sud du cap Bon. Les Sici- 
liens firent des progres rapides. Apres avoir detruit l’armee car- 
thaginoise, Agathocle devasta les environs de la capitale, et re^ut 
la soumission d’un grand nombre de places ; ii marcha ensuite 
contre les villes maritimes, et en peu de temps, de gre ou de force, 
ii en rangea plus de deux cents sous son obeissance. A la nouvelle 
de ces succes, les Libyens tributaires vinrent en grand nombre 
grossir le parti du vainqueur, et lui faciliterent la conquete du 
littoral et les entreprises contre les populations de l’interieur. Ces 
expeditions s’etendirent a l’ouest jusqu’a Hippone, (Bone); puis, 
elles atteignirent Stora et Collo. Une partie des Numides accepta 
l’alliance des Siciliens, le plus grand nombre attendit l’issue defi- 
nitive de la lutte pour se prononcer. Mais Carthage sut tirer parti 
de cette hesitation, et des que la fortune se montra plus favorable 
a ses armes, elle ramena les indigenes, recouvrit ses possessions, 
forga Agathocle a s’enfuir secretement, abandonnant son armee, 
qui evacua elle-meme V Afrique a la suite d’un traite. Cette inva- 
sion avait dure trois ans. 

Guerres Puniques. 

La Sicile devait etre funeste a Carthage. Apres avoir com- 
battupendantplus de deux siecles sans pouvoir etablir solidement 
leur domination sur cette ile, les Carthaginois rencontrerent la 
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puissance romaine, qui commen^ait a s’alarmer de leurs pro¬ 
gres vers les cotes septentrionales. La lutte s’engagea sur ce 
theatre, et y fut longtemps circonscrite. Ce fut seulement dans 
la neuvieme annee de la premiere guerre Punique, en 256 avant 
Jesus-Christ, que Regulus et son collegue, le consul Aulus Man- 
lius Vulso, firent une descente en Afrique et debarquerent pres 
de la ville de Kelibia (l’ancienne Clypea), dont ils se rendirent 
maitres. L’annee suivante les Romains s’emparerent de Tunis; 
et ravagerent le plus beau canton de l’Afrique, enlevant une 
quantite immense de bestiaux et emmenant un nombre conside- 
rable de prisonniers. Les Numides, qu’on trouve toujours unis 
aux ennemis de Carthage, furent les instruments les plus actifs 
de ces depredations barbares, dont le signal etait donne, par 
Earmee romaine. Mais les affaires des Carthaginois furent reta- 
blies, grace a un corps de Grecs mercenaires commandes par 
le Lacedemonien Xantippe. Regulus fut fait prisonnier, et son 
armee completement ecrasee. On n’a pas besoin de rappeler sa 
fermete inebranlable pendant sa captivite et sa mort heroique, 
qui a conquis l’immortalite a son nom. La premiere expedition 
des Romains en Afrique n’eut d’autre resultat qu’une occupa- 
tion passagere ; et les tentatives qu’ils firent ulterieurement jus- 
qu’a la fin de la premiere guerre Punique, en 242, n’eurent pas 
plus de succes. 

GUERRE DES STIPENDIES. - Le traite de paix qui mit 
fin a la guerre entre Rome et Carthage amena pour cette demiere 
puissance les embarras interieurs les plus graves. L’evacuation de 
la Sicile et la cessation des hostilites rendaient inutiles les nom- 
breuses troupes mercenaires et libyennes entretenues par les Car¬ 
thaginois. Elles furent dirigees sur Sicile (le Kef), vers la frontiere 
de la Numidie. Elles avaient a reclamer un arriere de solde consi- 
derable ; le tresor public etait epuise; on voulut discuter avec elles 
sur le montant de la creance ; elles se revolterent, et appelerent 
le pays a faire cause commune avec elles. Les indigenes avaient 
ete traites avec une extreme durete pendant le cours de la guerre. 
Pour subvenir aux depenses de V armee Carthage avait exige 
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des proprietaires ruraux la moitie de leurs revenus; les impots 
des villes avaient ete doubles; aux exactions des gouverneurs 
s’etaient jointes les depredations des Romains et des Numides. 
Ces griefs accumules firent explosion a l’appel des soldats revol- 
tes ; toutes les villes et les campagnes envoyerent des hommes, 
des munitions et de l’argent ; et les insurges, a la tete d’une 
armee de soixante-dix mille hommes, allerent, sous la conduite 
du Libyen Mathos et du transfuge campanien Spendius, attaquer 
Utique et Hippona Diarrhyte (Bizerte), qui seules etaient restees 
fideles a la cause carthaginoise. 

L’ armee dirigee contre les rebelles obtint un premier succes, 
presque aussitot suivi d’un desastre ; deux fois le general cartha- 
ginois laissa echapper une victoire facile, et on dut lui envoyer 
un renfort de dix mille citoyens et de soixante-dix elephants. Ces 
troupes, mal commandees, ne purent arreter les insurges, qui, 
apres avoir pris Utique et Bizerte, vinrent mettre le siege devant 
la capitale. Un general plus habile ayant ete choisi, les Carthagi- 
nois triompherent enfin de cette insurrection, grace a la trahison 
de Naravas, chef numide, qui, frappe d’enthousiasme pour le 
caractere d’Amilcar, abandonna le parti des revoltes, et entraina 
un corps de deux mille Numides qu’il commandait. Tout le pays 
rentra dans l’obeissance, et les populations voisines, telles que 
les Numides Micatanes, qui s’etaient montrees hostiles, furent 
chatiees avec une rigueur excessive. La guerre des Stipendies, 
qu’on a appelee aussi guerre des Mercenaires, et qui avait jete 
Carthage dans de si grands perils, dura trois ans et quatre mois; 
les deux chefs Spendius et Mathos furent pris, et subirent une 
mort cruelle et ignominieuse. 

DEUXIEME GUERRE PUNIQUE. - Pendant que les 
troubles interieurs mena^aient l’existence meme de Carthage, sa 
puissance s’etendait au dehors. A l’issue de la premiere guerre 
Punique, le traite de paix lui avait enleve la Sicile, la Sardaigne, 
la Corse, la plage ligurienne ; mais des conquetes nouvelles 
en Espagne la dedommagerent bientot de ses pertes. Hanni- 
bal, qui devait porter la gloire des armes de sa patrie jusqu’au 
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coeur meme de l’Italie, commandait les troupes carthaginoises en 
Espagne. En 221 avant J. C. Rome prit ombrage de ses progres, 
et voulut imposer l’Ebre comme limite des possessions de sa 
rivale ; elle pretendit meme reserver au midi de cette ligne l’in- 
dependance de Sagonte, colonie grecque. Hannibal, sans tenir 
compte des reclamations des ambassadeurs romains, s’empara 
de cette ville, et la ruina completement. Cette audacieuse insulte 
a la protection du peuple romain fut le signal de la guerre ; elle 
fut rallumee en 219. Nous n’avons pas a suivre le heros cartha- 
ginois dans son invasion de l’Italie ; nous devons nous bomer a 
rappeler les evenements de la guerre qui eurent l’Afrique pour 
theatre. La seconde guerre Punique ne se concentra pas, comme 
la premiere, en Sicile ; en peu de temps elle embrasa toutes les 
contrees qui bordent la Mediterranee occidentale, et les nations 
humides y jouerent un role important. Quelques details sont 
necessaires pour expliquer l’intervention des indigenes dans 
cette grande lutte. 

FORMATION DES ROYAUMES NUMIDES. - A la suite 
de l’invasion d’Agathocle, un grand nombre de tribus soumises 
aux Carthaginois avaient reconquis leur independance. Sans 
cesse preoccupes des difficultes et des interets plus serieux 
qu’ils avaient sur le littoral et dans les contrees europeennes, 
les Carthaginois ne purent faire rentrer ces tribus dans le devoir. 
Elles se constituerent en Etats libres. C’est alors que se forme - 
rent les royaumes des Massyliens et des Massesyliens, qui com- 
prenaient toute la Numidie. Le roi des Massesyliens residait a 
Siga, aupres de l’embouchure de la Tafna ; celui des Massyliens 
avait Zama pour capitale. La limite entre les deux royaumes etait 
l’Ampsaga (Oued-el-Kebir). Au moment ou eclata la deuxieme 
guerre Punique, Gula regnait sur les Massyliens et Syphax sur 
les Numides les plus occidentaux. 

Ces deux royaumes etaient tous deux trop rapproches de 
EEspagne pour que Rome et Carthage ne songeassent pas a y 
chercher des allies. Gala, fils de Naravas, qui aida Amilcar a 
triompher des Stipendies, se declara pour Carthage ; Syphax, 
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mecontent des faveurs prodiguees a Gula, ecouta les propositions 
des Romains, et embrassa leur parti, en 213 avant J. C. Les deux 
rois numides ne tarderent pas a en venir aux mains : la victoire 
resta a Massinissa, fils de Gula, qui commandait les Massyliens 
; l’allie des Romains dut abandonner sa capitale et se retirer chez 
les tribus les plus voisines de la Mauritanie. Apres cette bataille, 
Massinissa, a peine age alors de dix-sept ans, passa en Espagne, 
et prit une part glorieuse au combat dans lequel les Scipions 
furent defaits par Asdrubal et Magon, en 212. Mais pendant que 
l’armee de Gula etait employee en Espagne au Service des Car- 
thaginois, Syphax sortit de sa retraite, retablit ses affaires, et se 
mit en relation avec le senat romain. 

VARIATIONS DE SYPHAX ET DE MASSINISSA. 
- Devenu le plus puissant roi de E Afrique, Syphax, emporte par 
son ambition et son inconstance naturelles, s’etait rapproche de 
Carthage, et se plaisait a flotter entre les deux republiques qui 
le sollicitaient egalement. D’un autre cote, Massinissa s’etait 
mis en rapport avec les Romains, et, touche de la generosite de 
Scipion, qui lui avait rendu sans ran^on son neveu Massiva, fait 
prisonnier, ii avait conclu en secret un traite avec eux, en 206. 
A la suite de cette alliance, ii passa en Afrique pour entrainer 
les tribus dans le parti nouveau qu’il venait d’embrasser. Ainsi, 
pendant que les Romains perdaient le concours de Syphax, defi- 
nitivement lie aux Carthaginois par son mariage avec la belle 
Sophonisbe, ils gagnaient Massinissa, moins puissant alors que 
son rival, mais plus jeune, plus habile a la guerre, et destine a 
exercer une influence immense dans la lutte contre Carthage. 
Les chances de la guerre ne furent pas d’abord favorables au 
nouvel allie des Romains; vaincu par Syphax, ii fut contraint 
a fuir dans les montagnes avec un petit nombre de cavaliers et 
quelques familles emportant leurs tentes et chassant devant elles 
leurs troupeaux. Mais bientot Massinissa, gueri de ses blessures, 
reparut dans son royaume, et recupera le pouvoir. II reunit une 
armee, et alla camper sur une montagne entre Cirta et Hippone 
royale (Constantine et Bone). 
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Defait encore une fois; par Syphax, ii parvint a s’echapper a 
grand-peine avec soixante-dix cavaliers, et se refugia chez les 
Garamantes, apres avoir ravage sur son passage les contrees 
soumises aux Carthaginois et a leurs allies. 

LES ROMAINS PORTENT LA GUERRE EN AFRIQUE. 
- L’arrivee de Scipion en Afrique, en 205, jeta l’epouvante dans 
les possessions et parmi les allies de Carthage, et retablit la for- 
tune de Massinissa. II n’amena que deux cents cavaliers numi- 
des a l’armee romaine qui assiegeait Utique ; mais ii apportait 
Putile concours de sa valeur, de son experience et de sa fidelite. 
Sa troupe grossit rapidement ; apres avoir combattu a cote de 
Scipion dans plusieurs batailles, ii fut envoye en Numidie avec 
Lelius pour poursuivre Syphax et lui enlever le territoire qu’il 
avait usurpe. Massinissa battit Syphax, et le lit prisonnier en 
202. II s’empara ensuite de Cirta, qui etait devenue la capitale de 
la Numidie. Sophonisbe tomba en son pouvoir; mais ne pouvant 
la sauver de l’humiliation de figurer au triomphe de Scipion, ii 
lui envoya du poison pour se donner la mort. Massinissa re^ut le 
titre et les insignes de la royaute. La defaite de Carthage suivit 
de pres celle de son allie ; Hannibal perdit la bataille de Zama, 
et les Romains dicterent la paix, qui mit fin, en 201 avant J. C., 
a la deuxieme guerre Punique. Cette lutte terminee, la Numidie 
se trouva partagee entre Massinissa, roi de Massyliens, dont 
les possessions s’etendaient au sud du territoire de Carthage, 
jusqu’a la Cyrenaique, et Vermina, fils de Syphax, roi des Mas- 
sesyliens, avec leurs anciennes limites, moins Cirta et quelques 
autres villes, qui furent donnees a Massinissa par les Romains. 

ENVAHISSEMENTS DE MASSINISSA. - Le traite que 
Rome venait d’accorder a Carthage ne pouvait marquer qu’un 
repit dans la destruction de la puissance phenicienne. L’agran- 
dissement des Etats de Massinissa avait place le roi numide sur la 
ligne meme de toutes les frontieres carthaginoises ; son activite, 
sa haine et son ambition le rendirent un voisin redoutable pour 
l’ennemie de Rome. II ne tarda pas a envahir le territoire de Car¬ 
thage; ii lui enleva ses meilleures provinces, aneantit ses demieres 
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ressources, et reduisit cette republique humiliee a implorer contre 
lui l’intervention romaine, sans pouvoir obtenir que l’execu- 
tion des traites fut maintenue et que l’audace de l’agresseur fat 
blamee. Cette lutte dura presque saris interruption depuis Ean 
193 avant l’ere chretienne jusqu’en 150, peu de temps avant la 
troisieme guerre Punique. Les resultats de la guerre furent pour 
Massinissa la possession de la Byzacene, de tout le pays des 
grandes Plaines jusqu’aupres de Bizerte et, de quelques autres 
parties du pays situees au sud ou a ouest du domaine tres res- 
treint de Carthage. Le roi numide etendit aussi ses Etats aux 
depens de la Numidie occidentale, qui avait pris parti contre lui 
dans ses demeles avec Carthage. 

TROISIEME GUERRE PURIQUE; MORT DE MASSI¬ 
NISSA. - Ce dernier acte de la lutte fut aussi meurtrier, aussi dis- 
pute, mais moins long que les precedents. Commencee en 149, 
la troisieme guerre Punique fut terminee en 146 par la destruc- 
tion de Carthage. Massinissa, qui depuis pres d’un demi-siecle 
poursuivait avec ardeur la ruine des Carthaginois, dans l’espoir 
d’heriter de leurs depouilles, vit avec regret les Romains venir 
lui arracher une proie assuree. Soit que la maladie et la vieillesse 
eussent deja paralyse ses forces, soit par suite de son vif mecon- 
tentement, ii ne parat pas a l’armee romaine, et mourat peu de 
mois apres le commencement du siege du Carthage, a l’age de 
quatre-vingt-dix-sept ans. Son long regne contribua beaucoup a 
changer l’etat social de la Numidie. II s’appliqua dans plusieurs 
contrees de son royaume a faire abandonner aux populations 
leurs habitudes nomades et a les fixer sur le sol, en leur inspirant 
l’amour de l’agriculture. II disciplina son armee, lui enseigna la 
tactique romaine, et reprima energiquement l’instinct du pillage 
et du brigandage qui distinguait les Numides. Tout en compre- 
nant les avantages de la civilisation et en s’efforgant d’en faire 
jouir ses sujets, Massinissa vecut toujours dans la plus grande 
simplicite, saris rien changer aux coutumes de ses pereš. II etait 
sobre, robuste, dur au travail et a la fatigue ; le plus intrepide 
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cavalier de la Numidie, ii restait a cheval plusieurs jours et plu- 
sieurs nuits de suite, et jusqu’a l’age de quatre-vingt-dix ans ii 
montait seul sur son cheval, sans selle. Tel fut le heros de la 
Numidie, guerrier experimente, habile politique, d’un caractere 
noble et genereux, fidele jusqu’a la fin de sa vie a Ealliance qu’il 
avait contractee avec Rome. 

Massinissa se souvint en mourant que c’etaient les qualites 
brillantes de Scipion Paul Emile qui avaient gagne son coeur a 
la cause des Romains. Deja on s’entretenait des exploits et du 
merite du jeune Scipion, digne fils du heros objet de son admira- 
tion. Le roi numide voulut donner un demier temoignage de sa 
confiance et de son devouement, en laissant a Scipion l’Africain 
le soin de partager ses Etats entre ses trois fils. Celui-ci, pre- 
occupe de l’interet de sa patrie, ne divisa pas le territoire de la 
Numidie, afin d’eviter des guerres ou des rivalites qui auraient 
affaibli la puissance des allies de Rome. II conserva le royaume 
dans son integrite, et partagea le pouvoir entre les trois freres : a 
Gulussa, ii assigna le commandement de l’armee ; Micipsa eut 
le pouvoir administratif, et resida a Cirta ; Mastanabal, le plus 
jeune, fut charge de presider aux affaires de la justice. En reve- 
nant au camp romain, Scipion emmena avec lui le jeune Gulussa, 
qui, jusqu’au moment de la chute de Carthage, fut pour lui un 
precieux auxiliaire. Le corps de cavalerie numide se fit aussi 
remarquer par son courage et son devouement. Apres l’anean- 
tissement de Carthage, les vainqueurs, occupes en Orient et dans 
l’Occident de guerres importantes, ne songerent point a etendre 
leurs conquetes en Afrique. Se bomant a dominer directement la 
province la plus rapprochee de la ville detruite, ils laisserent aux 
rois numides les regions du sud et de l’ouest. 

Conquete de la Numidie par les Romains. 

Utique etait devenue le lieu de residence du preteur qui 
gouvernait le territoire dont Rome s’etait reserve l’administra- 
tion. Le long des cotes, les Romains heriterent de la prosperite 
commerciale de Carthage. Quelques colonies italiennes, peu 



344 


ALGERIE. 


importantes d’abord, mais destinees a grandir, apporterent sur le 
sol africain les moeurs et le langage des peuples latins; par leurs 
relations avec les indigenes, elles preparerent le developpement 
de la Puissance romaine. La conduite des fils de Massinissa ne 
donna d’abord aucun sujet de plainte. Gulussa et Mastanabal 
ayant ete enleves tous deux a la fois par une epidemie qui exer£a 
les plus terribles ravages en Afrique, Micipsa resta seul maitre 
de la Numidie. Ami de la paix et des arts, ii poursuivit l’oeuvre 
de civilisation entreprise par son pere ; ii orna Cirta, sa capitale, 
d’edifices et d’etablissements utiles, et y appela une colonie 
grecque, qui contribua a accroitre encore la prosperite de ta 
ville. 


GUERRE DE JUGURTRA. - La mort de Micipsa en 119 
vint interrompre le cours de ces progres. II laissait deux fils; 
mais parmi ses neveux, Jugurtha, fils de Mastanabal, s’etait deja 
concilie l’affection des populations numides, et avait gagne 
la protection romaine par les Services qu’il rendit au siege de 
Numance, en Espagne. Jugurtha, des son adolescence, avait 
montre par sa hardiesse, sa bravoure et son habilete ce que le 
royaume pourrait avoir a souffrir de son ambition. Micipsa crut 
prevenir ces dangers en admettant son neveu au partage de sa 
succession avec ses deux fils. II avait a peine ferme les yeux, que 
les maux qu’il avait voulu conjurer eclaterent. Jugurtha, appele 
a regner sur le territoire compris entre l’Ampsaga et la Mulucha, 
fut mecontent de la part qui lui echut, et en appela aux armes. II 
fit d’abord assassiner Hiempsal, un des deux fils de Micipsa, et 
dirigea ensuite ses efforts contre Adherbal, qui residait a Cirta. 
Son brillant courage attira aupres de lui un grand nombre de 
partisans. En vain Adherbal implora le secours des Romains, 
son adroit ennemi sut par des largesses faire taire la justice des 
envoyes du senat, et reussit a s’emparer de Cirta. Adherbal fut 
livre aux supplices les plus atroces, en 112 avant J. C. 

Quand ces nouvelles arriverent a Rome, elles souleverent 
l’indignation du peuple, et le senat, dans lequel Jugurtha avait 
deja achete de nombreux amis, se vit contraint d’adopter des 
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mesures energiques. Mais tantot par la ruse, tantot par violence 
ou par corruption, le roi numide annula ou dejoua les ordres 
donnes contre lui. Cependant, mande a Rome, ii fut oblige deve- 
nir se defendre ; la, pendant que les accusations les plus vives 
s’elevaient contre lui, ii fit assassiner, dans Rome meme, un fils 
d’Adherbal, qui s’etait soustrait jusque-la a sa vengeance. Cet 
acte d’audace inouie rendit pour lui le succes impossible ; ii 
quitta l’Italie, apres avoir prodigue inutilement son or, et se mit 
en revolte ouverte (111 avant J. C.). 

Les premieres operations des Romains contre Jugur- 
tha ne furent pas heureuses. Ils avaient affaire a un ennemi 
habile, plein d’expedients, qui, par de feintes soumissions, 
paralysa leur ardeur, et leur fit perdre un temps precieux. Mais 
bientot apres, en 110, l’armee romaine ayant mis le siege 
devant Secthul, qu’on croit etre la ville moderne Guelma, et 
ou etaient deposes tous les tresors du roi numide, celui-ci la 
trompa par un stratageme, l’attira a sa poursuite loin de la 
place, la surprit pendant la nuit, et la for^a de passer sous le 
joug. Cette humiliation donna une nouvelle vivacite a la haine 
qu’on avait vouee a Jugurtha. Rome trouva enfin un general 
incorruptible; a peine arrive en Afrique, Metellus retablit la 
discipline dans l’armee ; ii endurcit les soldats aux fatigues 
par de rudes exercices, et leur enleva tout ce qui pouvait les 
porter a la, mollesse. Le mouvement energique imprime a la 
guerre decida Jugurtha a avoir recours aux negociations pour 
eloigner de son royaume un ennemi aussi redoutable. A deux 
reprises differentes Metellus repoussa ses ambassadeurs. Pour 
inspirer aux Romains une confiance funeste, ii avait ordonne 
aux populations que leur armee traversait de ne pas abandon- 
ner leurs habitations, de continuer leurs travaux agricoles et 
de laisser les campagnes couvertes de troupeaux ; les chefs 
des villes et des hameaux venaient au-devant de Metellus lui 
offrir des provisions et lui prodiguer des paroles de paix. Le 
consul, mis en garde contre la perfidie de V ennemi, continua a 
avancer avec la plus grande prudence. Les cavaliers numides 
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observaient ses mouvements en se tenant sur les hauteurs. 

Jugurtha, desesperant de prendre en defaut la vigilance de 
Metellus, voulut tenter le sort des armes. II attendit les Romains 
dans un defile, aupres du fleuve Muthul (le Hamise, non loin de 
la frontiere actuelle de Tunis), et les attaqua avec la plus grande 
vigueur. La victoire trahit ses efforts. Apres ce succes, le consul 
se jeta dans la partie la plus riche de la Numidie, et la ravagea 
par le fer et par le feu. Quant a Jugurtha, n’osant s’opposer a 
Metellus dans un pays decouvert, ii tint son armee dans les lieux 
tres boises et fortifies par la nature, et surveilla avec sa cava- 
lerie seulement la marche des Romains, genant leurs mouve¬ 
ments, profitant de toutes les occasions pour leur faire essuyer 
des pertes. II brulait les fourrages, empoisonnait les sources sur 
la route suivie par les troupes ennemies ; ii attaquait arriere- 
garde pendant la marche, et des que les Romains se mettaient en 
mesure de le repousser, ii regagnait les hauteurs au galop. Evi- 
tant d’engager une action, ii ne laissait aucun repos a Metellus, 
en lui donnant des alarmes continuelles. 

Tous les efforts du consul tendaient a amener Jugurtha a 
combattre dans la plaine. Apres avoir vainement assiege Zama 
(aujourd’hui Zouarin), Metellus essaya de se rendre maitre du 
roi numide par trahison. Cette tentative n’eut pas plus de succes. 
Enfin, en 108, les Romains purent joindre les troupes ennemies, 
les mirent en deroute, s’emparerent de Cirta, et forcerent Jugur¬ 
tha a se refugier a Thala, ville situee dans le pays montagneux 
entre Setif et Bougie. Poursuivi jusque dans cette retraite, ii se 
refugia dans le sud, chez les Getules, peuple barbare, qui ne con- 
naissait pas le nom romain. II en forma une armee, et, appuye 
parles troupes de Bocchus, son beau-pere, qui regnait dans la 
Mauritanie, ii alla attaquer Cirta. Le general romain fit etablir 
un camp retranche aux environs de cette ville pour y attendre 
le choc des ennemis. Sur ces entrefaites Metellus fut remplace 
dans le commandement de Earmee. 


MARIUS SUCCEDE A METELLUS. - Le consulat et la 
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direction de la guerre de Numidie furent donnes a Marius. 
Debarque a Utique avec des troupes fraiches, ii reprit les 
hostilites avec une vigueur nouvelle, battit Jugurtha et ses 
allies maures et Getules, non loin de Cirta, alla detruire Cafsa 
(aujourd’hui Gafsa) situee a neufjournees de Cirta, prit et brala 
plusieurs autres villes; puis, a l’extremite occidentale de la 
Numidie, ii enleva une forteresse reputee imprenable, ou Jugur¬ 
tha avait transporte ses tresors, depuis la premiere attaque de 
Suthul par les Romains. Marius fut rejoint par son questeur, le 
fameux Sylla, avec un corps considerable de cavalerie, et se mit 
en retraite vers Cirta. Des que l’armee fut en marche, Bocchus 
et Jugurtha l’assaillirent avec le plus grand acharnement, mais 
ils furent repousses avec perte ; une nouvelle tentative ne fut pas 
plus heureuse, et les Romains purent gagner Cirta. 

FIN DE LA GUERRE ; MORT DE JUGURTHA. 
- Decourage par sa derniere defaite, Bocchus songea a traiter. 
Sylla fut charge de suivre cette negociation aupres du roi de la 
Mauritanie. L’envoye des Romains dut deployer la plus rare 
habilete pour triompher des irresolutions de Bocchus. Entoure 
des sollicitations des agents de Jugurtha, celui-ci sembla hesiter 
longtemps s’il livrerait Sylla a son gendre ou s’il trahirait au 
contraire le roi de la Numidie. La crainte le determina en faveur 
des Romain, et ii consentit a livrer Jugurtha. Dans une entre- 
vue assignee pour des conferences au sujet de la paix, ou le roi 
numide s’etait rendu sans armes, ii fut enveloppe et amene pieds 
et poings lies a Sylla, qui le conduisit a Marius. Cet evenement 
mit fin a la guerre. Jugurtha figura dans le triomphe decerne a 
Marins; ii suivit enchaine le char du vainqueur. On dit que l’ex- 
ces du malheur et de la honte lui fit perdre la raison. Jete dans un 
cachot ou on le laissa sans nourriture, ii mourut apres avoir ete 
en proie pendant six jours aux tourments de la faim (104 avant 
J. C.). Apres la defaite de Jugurtha, ses Etats furent divises. Boc¬ 
chus obtint pour prix de sa trahison le pays des Massesyliens, et 
sa limite orientale fut portee a Saldse (Bougie). Le royaume des 
Massyliens fut partage en deux parties : Tune, la plus orientale, 
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fut annexee au territoire directement soumis aux Romains, et 
dont Utique etait le chef-lieu ; Eautre fut donnee a Gauda, fils de 
Mastanabal, frere par consequent de Jugurtha, qui avait gagne 
depuis longtemps la protection de Marius. Cirta fut sa capitale. 
Une autre version rapporte que le pays des Massyliens fut divise 
entre deux princes numides, le senat n’ayant pas voulu s’expo- 
ser a creer un Etat important qui aurait pu favoriser l’elevation 
d’un nouveau Jugurtha. 

La Numidie pendant les guerres civiles de Rome. 

Lorsque s’engagerent les guerres civiles qui porterent 
Cesar a Eempire, les rois indigenes, entraines par leurs affec- 
tions particulieres ou par des alliances anterieures, se melerent 
avec violence a la lutte. La partie occidentale de la Numidie, qui 
avait Hierbas pour roi, epousa le parti de Marius ; Hiempsal, chef 
des tribus les plus rapprochees de la province romaine, et dont 
Cirta etait la capitale, se declara pour Sylla. Pendant que celui- 
ci triomphait du parti republicain en Europe, la fortune favorisa 
en Afrique les amis de Marius. Hiempsal fut depossede de ses 
Etats par Hierbas. Mais bientot la guerre etant terminee en Italie, 
Pompee passa en Afrique, atteignit Hierbas aux environs d’Uti- 
que, le battit completement, et, s’etant empare de sa personne, 
le lit mettre a mort (81 avant J. C. ). Hiempsal fut retabli dans 
son royaume, agrandi de toutes les possessions de son ennemi 
vaincu. 

JUBA. - Lorsque Sylla et Marius eurent disparu, de nou- 
veaux ambitieux prirent leur place, et se mirent a la tete des partis 
qui divisaient Rome. Cesar et Pompee devinrent les chefs, Pun 
des pretentions aristocratiques, l’autre de la democratie. Hiemp¬ 
sal etait mort, et avait eu pour successeur son fils Juba, qui par 
reconnaissance de ce que le parti aristocratique avait fait pour son 
pere pendant la guerre precedente, embrassa la cause de Pompee. 
Les armes ne furent pas propices d’abord en Afrique aux amis 
de Cesar, comme elles avaient ete en Italie. Juba, ayant uni ses 
troupes a celles du lieutenant de Pompee, defit completement 
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les partisans de Cesar, et les massacra presque entierement ( 
49 avant J. C. ). L’arrogance de Juba ne connut plus de bornes 
apres cette victoire ; lorsque la perte de la bataille de Pharsale 
forga les amis de Pompee a venir chercher un refuge en Afrique, 
le roi numide leur fit subir toutes sortes d’humiliations. II parait 
que Juba avait a son Service un grand nombre de soldats etran- 
gers, entre autres des cavaliers gaulois et espagnols. Ce qu’il 
avait emprunte a la civilisation romaine ne semblait lui servir 
que pour faire sentir plus durement au parti aristocratique, qui 
avait fait la fortune de son pere, le poids de son insolence et de 
son ingratitude. 

CESAR PASSE EN AFRIQUE FIN DE JUBA. L’Afrique 
jouait un role trop important dans les destinees de Rome pour 
qu’apres avoir triomphe de ses ennemis en Europe, Cesar ne 
vint pas y poursuivre la guerre en personne. II debarqua a Adru- 
mete, quelques jours avant le ler janvier de l’annee 46 avant 
Pere chretienne, avec trois mille fantassins seulement et cent 
cinquante chevaux. L’histoire a conserve tous les details de cette 
campagne si remarquable ; sans vouloir retracer ici les principa- 
les circonstances racontees dans les Commentaires de Cesar, ii 
nous suffira de rappeler que le general romain s’enferma d’abord 
dans un camp jusqu’a ce qu’il put entrer en operations ; qu’il 
gagna a sa cause les Getules et les Maures, qui avaient conserve 
un grand souvenir de Marius, et qu’ayant enfin re^u des renforts 
ii fit attaquer Cirta par Sittius, chef de partisans qu’il s’etait 
attache, et battit lui-meme Juba et le parti de Pompee dans cette 
meme annee 46. Juba, echappe de la melee, se cachant le jour 
et marchant la nuit, atteignit Zama, sa capitale ; mais ii ne put 
y penetrer. II se retira alors dans une de ses villas, avec un des 
chefs pompeiens, et a la suite d’un repas splendide ils s’entre- 
tuerent. Maitre de la Numidie toute entiere, Cesar donna a Sit¬ 
tius la ville de Cirta avec un territoire considerable ; Bocchus II, 
roi de la Mauritanie, re^ut quelques cantons situes aupres de ses 
Etats ; tout le reste fut reduit en province romaine, et confie au 
gouvernement de Salluste avec le titre de proconsul. Le nouveau 
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gouvemeur profita de son sejour en Numidie pour reunir des 
materiaux precieux sur Ehistoire et les traditions du pays. Mal- 
heureusement ce ne fut pas le seul usage qu’il fit de son pouvoir, 
ii se livra a de craelles exactions, qui foumirent plus tard au luxe 
inoui qu’il etala a Rome. 

Agrandissement de l’Afrique romaine. 

Dans la suite de la guerre civile on voit figurer Bogud, roi 
de la partie de la Mauritanie comprise entre l’Ampsaga et le 
meridien de Saldas, comme partisan de Cesar; et Bocchus, dont 
les Etats s’etendaient a l’ouest jusqu’a l’Ocean, comme partisan 
de l’aristocratie romaine. Ces deux princes persisterent jusqu’a 
la fin dans la cause qu’ils suivaient. Bogud fut depouille de 
son royaume au profit d’Arabion, qui etait soutenu par le parti 
d’Antoine; mais bientot le gouverneur de la province romaine 
fit assassiner Arabion, et reunit aux possessions de Rome tout le 
pays qui avait precedemment appartenu a Bogud. Quant a Boc¬ 
chus, ii resta maitre de la Mauritanie depuis le meridien de Saldoe 
jusqu’a l’Ocean ; ii conserva pendant cinq ans le gouvernement 
de ce vaste royaume ( de 38 a 33 avant l’ere vulgaire ), dont la 
capitale etait Iol, aujourd’hui Cherchell. Apres sa mort, Octave 
jugea a propos de ne paslui donner de successeur. Par ses ordres 
des colonies fiirent etablies dans les regions voisines de la cote. 

NOUVEAU ROYAUME D& MAURITANIE. - Reunis 
d’abord en une seule province directement regie par Rome, les 
Etats de Bogud et de Bocchus constituerent de nouveau quel- 
ques annee apres (17 avant J. C. ) un royaume, qui fut donne 
par Auguste a Juba II, prince eclaire, entierement devoue 
aux Romains, et fils de Juba l’ancien, qui avait ete vaincu a 
Thapsus par Cesar. II obtint la main de Cleopatre Selene, fille 
d’Antoine et de la fameuse Cleopatre. Les commencements du 
regne de Juba furent troubles par les incursions des Getules. 
Ces tribus turbulentes ne voulaient pas d’un maitre qui n’avait 
plus rien garde des mceurs et des habitudes nationales. En vain 
ce prince fit marcher contre elles ses troupes ; ii eprouva de 
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grandes pertes, et fut contraint d’invoquer le secours des legions 
romaines (6 avant J. C.). Apres ces difficultes, le royaume jouit 
d’une longue paix ; Iol, la capitale, fut agrandie et embellie. Juba 
mourut l’an 23 de l’ere chretienne, apres un regne de pres d’un 
demi siecle ; ii fut celebre par son immense savoir, et composa 
un grand nombre d’ouvrages. 

A la mort de Juba, Ptolemee, son fils, fut investi de l’heri- 
tage patemel par Tibere. Ce prince regna paisiblement tant que 
Tibere vecut ; mais ii fut victime des fureurs de Caligula, qui, 
l’ayant fait venir a Rome, con^ut de la jalousie contre lui, et le fit 
assassiner (90 de J. - C.). Le temps etait venu d’effectuer. la reu- 
nion de la Mauritanie a l’Empire. En effet le nouveau royaume 
de Juba semblait n’avoir ete cree que pour familiariser progres- 
sivement les Getules et les farouches populations de l’ouest avec 
le joug romain. Apres ces deux regnes successifs de princes 
maries a des Romaines, lorsque des colonies civiles et militaires, 
formees de Romains, de Latins, d’Italiens, eurent infiltre dans le 
pays l’usage de la langue, le desir des lois, le gout des coutumes 
et de la civilisation du peuple conquerant, ces contrees furent 
divisees en deux provinces sujettes et tributaires. L’une, la plus 
occidentale, eut Tingis pour capitale, et re^ut le nom de Maurita¬ 
nie Tingitane ; l’autre, qui s’etendait a Test jusqu’a l’Ampsaga, 
prit le nom de Mauritanie Cesarienne ; Iol fut sa capitale. En 
poursuivant a l’est, venaient ensuite la Numide, puis l’Afrique 
propre. 


Revoltes des populations indigenes. 

TACFARINAS. - La domination romaine ne s’etablit pas 
sans contestation sur cet immense territoire. Des la troisieme 
annee du regne de Tibere, l’Afrique et surtout la Numidie furent 
agitees par la revolte d’un audacieux aventurier, qui tint en echec 
pendant longtemps toutes les forces que Rome entretenaient dans 
ces contrees (l’an 17 de J. C.) ; ii s’appelait, Tacfarinas. Nous 
allons emprunter a Tacite les principaux traits de cette guerre, 
qu’il aracontee avec etendue dans ses Annales. Tacfarinas etait un 
Numide deserteur des armees romaines, ou ii avait servi comme 
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auxiliaire. II reunit d’abord des bandes pour le vol et le pillage; 
bientot ii les disciplina ; enfin ii devint general des Musulans, 
peuplades du Djurdjura. Peu de temps apres, ii entraina tes 
tribus indigenes dans son parti : ces auxiliaires se repandirent 
dans le pays, portant partout le carnage et l’incendie. Vaincu 
une premiere fois par les troupes romaines, ii recommen^a la 
guerre; saccageant les bourgades, enlevant du butin et echap- 
pant toujours par la promptitude de ses mouvements aux pour- 
suites ; ii parvint a mettre en fuite une cohorte romaine pres du 
fleuve Pagida, entre Cirta et Igilgilis (Djidjeli). Enhardi par ce 
succes; Tacfarinas alla mettre le siege devant Thala, non loin du 
lieu temoin de la defaite des Romains ; mais un corps de cinq 
cents veteran suffit pour tailler en pieces les bandes numides. 
Le decouragement ayant gagne les insurges, leur habile chef 
renomea a toute espece d’operation reguliere, et se contenta 
de courir la campagne, fuyant des qu’on le pressait, puis reve- 
nant a la charge. Ce plan dejoua les efforts des Romains, qui 
se fatiguerent vainement a le poursuivre. Mais bientot, s’etant 
rapproche du littoral, embarrasse par le butin considerable qu’il 
trainait apres lui, Tacfarinas se vit oblige de s’assujettir a des 
campements fixes ; ii fut atteint par les troupes les plus, agiles 
de l’armee romaine et rejete dans le desert (de 18 a 20 ans apres 
l’ere chretienne). 

NOUVELLES COURSES DE TACFARINAS ; SA FIN. 
- La Numidie ne jouit pas d’un long calme ; au contact des popu- 
lations independantes du sud, Tacfarinas puisa une energie nou- 
velle, recruta des partisans, et recommen^a ses incursions. On le 
vit pousser l’audace jusqu’a proposer la paix a l’empereur, a con- 
dition qu’on lui donnerait des terres pour lui et pour son armee. 
Cette insulte exaspera l’orgueil des Romains, qui adopterent enfin 
des mesures plus energiques et mieux combinees pour mettre fin 
a la guerre. Ils formerent trois colonnes, dont l’une ferma les pas- 
sages par ou les rebelles se sauvaient cher les Garamantes apres 
avoir exerce leurs pillages; du cote oppose, une seconde colonne 
couvrit les bourgades dependantes de Cirta; le troisieme corps de 
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troupes agissait entre les deux premiers, etablissant dans les 
lieux convenables des postes fortifies, enveloppant l’ennemi, 
l’attaquant, le harcelant sans cesse. Ces trois premiers corps 
furent ensuite subdivises en detachements, qui tous traquerent 
Tacfarinas, tuerent un grand nombre de ses gens et firent beau- 
coup de prisonniers. Cette activite, qui ne se dementit pas pen- 
dant deux ans (jusqu’en 22 ), paralysa les efforts de la revolte, 
mais ne l’abattit pas. Les Maures, les Garamantes fournissaient 
toujours de nouvelles bandes ; du sein meme de la province 
tous les indigents, tous les hommes d’une humeur turbulente, 
couraient sous les drapeaux de l’independance nationale. Les 
Romains entrerent en campagne pour faire lever le siege d’une 
ville situee entre Saldas et Sitifis que Tacfarinas avait inves- 
tie. Ils perfectionnerent encore leur maniere de combattre, en 
s’adjoignant des officiers indigenes qui dirigeaient les marches 
de l’armee et conduisaient au butin des troupes legeres. Enfin, 
apres deux ans d’une guerre acharnee (en 24 ), par un rapide 
mouvement execute de nuit, ils surprirent aupres d’Auzea 
(Hamza) le camp numide, s’en rendirent maitres, et massacre- 
rent un nombre considerable des insurges. Tacfarinas perit dans 
la melee. La paix fut ensuite facilement retablie. Ces agitations 
eurent principalement pour theatre le pays compris entre le 
meridien de Djidjeli et celui de Dellis. 

ETAT DE LANUMIDIE ET DE LA MAURITANIE. - Les 
details relatifs a Tacfarinas nous avaient fait revenir sur nos pas ; 
car nous avions deja vu que la Mauritanie avait ete reduite en 
province romaine par Caligula apres la mort du fils de Juba, l’an 
40 apres J. C. Deux faits resument l’histoire de l’administration 
romaine en Afrique pendant les premiers siecles de l’Empire : 
efforts des chefs du pays pour implanter la civilisation romaine ; 
defense des frontieres du sud contre les peuplades independan- 
tes, qui les franchissaient souvent. Au commencement du regne 
de Vespasien, la Mauritanie Cesarienne comptait seule treize 
colonies romaines, trois municipes libres ; au temps de Pline, 
la Numidie avait douze colonies romaines ou italiques, cinq 



354 


ALGERIE. 


municipes et trente villes libres. Ces deux provinces renfer- 
maient en outre un certain nombre de villes tributaires. D’un 
autre cote, sous le regne d’Antonin le Pieux les Mauritanies 
paraissent avoir ete le theatre d’une insurrection qui s’etendit 
jusqu’a la province d’Afrique. Les rebelles furent refoules avec 
beaucoup de peine vers les contrees meridionales. Du temps de 
Marc-Aurele les Maures franchirent le detroit, ravagerent une 
grande partie de EEspagne, et armerent de nombreux corsaires 
qui desolerent ces parages. 

Cependant, au commencement du troisieme siecle la civi- 
lisation romaine s’etait si bien repandue dans l’Afrique occiden- 
tale, que l’empereur Septime Severe, qui regnait a Rome, etait 
ne en Afrique. Une foule d’Africains, venus dans la capitale 
de EEmpire pendant le regne des Severe, y brillerent au pre- 
mier rang, a Earmee, au barreau, dans la litterature. Des routes 
nombreuses et sures sillonnaient la Numidie et la Mauritanie. 
Bientot Ledit de Caracalla (216) eleva au rang de citoyen tous 
les habitants libres des provinces romaines. Mais liees aussi 
etroitement a la destinee et aux institutions de EEmpire, les 
possessions d’Afrique subirent generalement le contre-coup des 
troubles de l’Italie. En 237 l’Afrique donna meme l’exemple du 
soulevement en proclamant empereur le gouverneur Gordien. 
Mais apres Lavoir eleve, les Africains abandonnerent le nouvel 
empereur, et retournerent sous le joug de Maximin. Le regne 
de Galien fut signale par les desordres et les malheurs causes 
par Linvasion des barbares de 260 a 268. Parmi eux, les Francs, 
apres avoir devaste la Gaule et EEspagne, arriverent jusqu’en 
Mauritanie. Cette invasion passa sans laisser de traces ; mais elle 
ouvrit la route suivie plus tard par les Vandales. L’administration 
de Probes en Afrique, sous les empereurs Galien, Aurelien et 
Tacite (de 268 a 280) preserva ce pays des violentes agitations 
qui troublaient EEurope. Probes employa les armees romaines a 
des constructions d’utilite generale, voies publiques, aqueducs, 
temples, ponts, theatres, portiques, ete. 


SOULEVEMENT DES QUINQUEGENTIENS. - Sous 
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Diocletien, en 297, les Mauritanies furent en proie a une insur- 
rection formidable, qui necessita la presence de Maximien pour 
la reprimer. Elle eut son siege et sa force parmi les habitants du 
pate de montagnes comprises entre Saldas et Rusuccurum (toute 
la chaine actuelle du Diurdjura ; depuis Bougie jusqu’a Dellis 
), qui formaient une association de cinq peuplades designees 
en commun par le nom de Quinquegentiens. Ces tribus etaient 
toujours armees les unes contre les autres, mais elles s’unirent 
pour echapper au joug des Romains. Maximien, penetra dans 
ces montagnes, atteignit les rebelles dans leurs retraites les plus 
inaccessibles, les dompta, et, pour prevenir de nouveaux soule- 
vements, transporta dans d’autres parties eloignees du pays les 
populations qui s’etaient signalees par leur turbulence. Ce fut 
alors que Maximien opera des changements dans les circons- 
cription administratives. La proconsulaire fut subdivisee en trois 
provinces : la Numidie conserva son territoire et sa capitale Cirta 
; la Mauritanie Cesarienne lut divisee en deux parties, dont l’une 
eut Setif pour capitale et l’autre Cesaree ; quant a la Tingitane, 
elle fut annexee a EEspagne. 

Cette nouvelle organisation, qui se rapporte a l’an 312 
apres J. C., ne maintint pas longtemps la paix et l’ordre dans les 
six provinces africaines. Une revolte peu importante, dirigee par 
Alexandre, paysan pannonien, devint une occasion pour le cruel 
Maxence de deployer des rigueurs inouies contre Cirta, contre 
Carthage, qui avait ete rebatie avec magnificence, et contre les 
principales villes d’Afrique. Cirta eut particulierement a souf- 
frir, et les ruines que la guerre y avait entassees ne furent repa- 
rees que par Constantin, qui, apres avoir vaincu Maxence, releva 
Cirta et lui donna le nom de Constantine. 

r 

Etat religieux de VAfrique sous l’empire. 

Mais Constantin ne put porter remede au plus funeste des 
maux qui desolaient l’Afrique, aux dissensions religieuses. On 
ignore a quelle epoque et par quels missionnaires le christianisme 
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avait ete introduit dans cette partie de l’empire romain. On sup- 
pose cependant que ce fut a la fin du premier siecle, par quelque 
disciples des apotres, vertus d’Asie ou d’Europe sur des vais- 
seaux marchands. Les idees chretiennes se repandirent avec 
rapidite dans toute V Afrique. Leurs progres alarmerent bientot le 
gouvemement imperial, et Septime Severe ordonna de punir par 
le dernier supplice tous les chretiens qui refuseraient de jurer par 
le genie des empereurs et de sacrifier aux dieux. Ce fut dans la 
proconsulaire que furent immoles les premiers martyrs. Ce sang 
genereux verse pour la vraie foi, loin d’abattre les chretiens, ne 
fit qu’exciter leur energie et leur enthousiasme. Tel fut le progres 
du proselytisme, que la cruaute des gouvemeurs romains fut 
vaincue par la foule des victimes, et toute la province se couvrit 
d’eglises et d’eveches. Les persecutions illustrees par Tertullien, 
par le supplice de Perpetue, de Felicite, et de tant d’autres glo- 
rieux martyrs, s’etaient a peine ralenties que les schismes ecla- 
terent. Le premier concile auquel assisterent quatre-vingt-dix 
eveques fut tenu a Lambese (non loin de Batna aujourd’hui). En 
251 nouveau concile a Carthage; puis l’annee suivante. A partir 
de cette epoque l’histoire de l’Eglise d’Afrique est marquee par 
les plus sublimes devouements pendant les persecutions ordon- 
nees par les empereurs; elle compte aussi plusieurs heresies, 
entre autres celle des manicheens, qui apparut en 296, et celle 
du Libyen Arius. 

SCHISME DES DONATISTES ( de 316 a 371 de J. C.). - 
Constantin, lors de son avenement, trouva les provinces d’Afri- 
que en proie aux plus violentes commotions religieuses ; elles 
etaient causees par un schisme ne dans EEglise meme d’Afrique. 
Par l’etendue et l’importance de sa juridiction, le siege episcopal 
de Carthage etait regarde comme le second de l’Occident. A la 
mort du titulaire de ce siege, les delegues de l’empereur ele- 
verent Cecilien a la dignite de primat, sans que les eveques de 
Numidie eussent participe a l’election. Soixante-dix d’entre eux 
protesterent contre ce choix, et opposerent Donat comme primat 
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legitime. Les decrets des conciles de Rome et d’Alexandrie et les 
decisions imperiales confirmerent Cecilien ; mais les partisans 
de Donat n’abandonnerent rien de leurs pretentions, et plusieurs 
subirent le martyre plutot que de renoncer a leurs croyances. 
Derriere ces querelles, ou les haines et les ambitions personnel- 
les avaient une grande part, se cachaient quelques differences 
peu importantes dans l’interpretation de certains dogmes. Les 
populations s’etaient divisees. Les classes inferieures se range- 
rent du cote des Donatistes, qui etaient en butte aux rigueurs du 
pouvoir. Bientot les esclaves, les colons, les petits proprietaires 
raines par le fisc formerent des bandes qui prirent le nom de Cir- 
concellions. Ces nouveaux proselytes developperent le schisme 
religieux, et poursuivirent une reorganisation sociale pour reali- 
ser sur la terre le regne de l’egalite parfaite. L’exaltation de leurs 
croyances les poussa a de graves desordres ; on envoya contre 
eux des troupes, qui en firent un grand camage ; mais les popu¬ 
lations insurgees ne rentrerent completement dans le devoir que 
plusieurs annees apres. Pendant longtemps les doctrines sociales 
et religieuses des Circoncellions et des Donatistes agiterent les 
campagnes. 

REVOLTE DE FIRMUS. - Ces troubles funestes nuisirent 
a la prosperite du pays, affaiblirent l’autorite imperiale et encou- 
ragerent les revoltes des tribus indigenes. Depuis le terrible cha- 
timent qui leur avait ete inflige par Maximien, elles attendaient 
avec impatience Toccasion de se venger. L’insurrection ne tarda 
pas a trouver un chef; ce fut Firmus, l’un des plus puissants prin- 
ces maures; par son esprit de ruse et par sa bravoure ii se plaga 
au-dessus de Tacfarinas et a cote de Jugurtha. II sut se donner 
pour auxiliaires les passions les plus orageuses : les Donatistes, 
encore sous le coup des mesures repressives dont on les avait 
poursuivis, et les Maures, qui depuis trois siecles protestaient 
contre le joug etranger. Dans la premiere fureur de la guerre 
contre les Romains, Firmus reduisit Cesaree en cendres, et se lit 
reconnaitre comme empereur par une grande partie de la Numi- 
die et de la Mauritanie Cesarienne. Ces hardis commencements 
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inspirerent une vive inquietude a Valentinien, qui envoya le 
comte Theodose, un de ses plus habiles generaux, pour retablir 
la paix en Afrique. Debarque a Igilgilis (Djidjeli), en 372 de J. 
C., Theodose se porta a Setif, et de la a Tubusuptus (Bordj-el- 
Bouberak). Firmus essaya d’abord de tromper son ennemi par 
de feintes soumissions ; la prudence de Theodose ne se laissa 
pas surprendre. Apres les premiers echecs, le chef de la revolte 
desarma la colere des Romains, en restituant a Icosium (Alger) 
les prisonniers, les drapeaux, et le butin dont ii s’etait empare. 
Mais ii profita de cette paix pour organiser de nouvelles perfidies. 
En effet, les hostilites recommencerent bientot, et Firmus fut sur 
le point d’envelopper les troupes romaines a Auzea (Hamza); 
Theodose dejoua de nouveau toutes ses ruses ; par d’habiles 
negociations, ii ramena a l’obeissance une partie des tribus 
indigenes, chatia celles qui, par leur eloignement, se croyaient 
a l’abri de ses coups, et pressa chaque jour Firmus de plus pres. 
Enfin, desespere, au moment d’etre livre par Ighmacen, roi des 
Isafliens, comme Jugurtha l’avait ete par Bocchus, Firmus se 
donna la mort. Cette insurrection, comme celle des Quinque- 
gentiens, avait eu pour theatre la chaine du Djurdjura, et s’etait 
etendue des frontieres de la Mauritanie Sitifienne jusqu’au dela 
de Cesaree. Fa lutte dura trois ans. 

REVOFTE DE GIEDON (397-398 de l’ere chretienne). - 
Quoique les dangers suscites par la rebellion de Firmus eussent 
du eclairer Rome sur le peril de trop elever les grandes familles 
indigenes, elle ne tarda pas a commettre la meme faute, et ce 
fut un frere de Firmus qui en fut l’objet. En recompense des 
Services qu’il avait rendus pendant la premiere insurrection, 
en combattant son frere, Gildon avait ete eleve aux plus hautes 
dignites militaires ; ii re^ut meme de Theodose le gouverne- 
ment de l’Afrique, qu’il administra pendant douze ans avec 
une autorite presque absolue. Forsqu’a la mort de Theodose 
l’Empire fut partage entre ses deux fils, Gildon congut le projet 
d’enlever l’Afrique au faible Honorius, et de la rattacher a 
l’empire d’Orient. Favorise d’abord par les intrigues de la 
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cour de Byzance, Gildon vit palir sa fortune devant Stilicon, 
lieutenant d’Honorius. Le senat le declara hors la loi, et lui 
opposa son propre frere a la tete d’une armee de veterans gau- 
lois et romains. Gildon avait reuni soixante-dix mille Getules 
et Ethiopiens : ils furent mis en fuite, et lui-meme fut oblige de 
se donner la mort pour ne pas tomber vivant aux mains de ses 
ennemis. Apres sa mort, le gouvernement de Rome, craignant 
que le troisieme frere n’imitat bientot l’exemple des deux pre- 
miers, le fit perir et deploya contre ses partisans des rigueurs 
implacables. 

Gildon etait maure et paien, mais protecteur žele des Cir- 
concellions et des Donatistes ; ii representait done deux interets 
tres puissants : celui de l’independance africaine et celui d’une 
secte religieuse fort active et fort etendue. Sa famille etait chre- 
tienne et orthodoxe, sa femme, sa sueur et sa tille furent des 
saintes. Un seul chiffre demontrera l’appui que la rebellion 
pouvait trouver en Afrique. Au concile qui se tint a Carthage en 
411 on compta deux cent soixante-dix-neuf eveques donatis¬ 
tes sur cinq cent soixante-seize membres. Cette secte appuyait 
toutes les tentatives pour se separer de l’Empire. Aussi tous les 
efforts du gouvernement, toute l’energie des Pereš de l’Eglise 
et de saint Augustin surtout, eveque d’Hippone, s’appliquerent 
a extirper cette heresie, qui menagait a la fois la religion et 
l’Etat (1) . 

Depuis la revolte de Gildon jusqu’a l’arrivee des Vandales, 
l’Afrique ne fut dechiree par aucune guerre civile ou etrangere. 
Mais si la paix regnait dans les provinces les plus orientales, les 
Mauritanies furent incessamment troublees par les incursions 
des tribus de l’occident et du sud, qui n’avaient jamais ete com- 
pletement soumises. 


(1) Saint Augustin, comme on le sait, etait ne a Tagaste, petite ville 
de la Numidie, en 354 ; ii fut ordonne pretre en 391, et appele l’annee 
d’apres a rćveche d’Hippone, qu’il occupa jusqu’en 430. Ses travaux et 
sa vie sont trop connus pour qu’il soit necessaire le les rappeler ici. 
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Domination des Vandales. 

INVASION DES VANDALES. - Le regne du troisieme 
Valentinien, qui succeda a Honorius en 424, fut marque en Afri- 
que par un grand desastre : l’invasion des Vandales. Le comte 
Boniface, gouverneur de l’Afrique, irrite de voir la mere de 
l’empereur accueillir les calomnies que propageait contre lui 
Aetius, son rival de gloire et de fortune, menace par les forces 
imposantes envoyees pour le reduire, appela les Vandales a son 
secours, et offrit a leur chef de partager avec eux la moitie des 
provinces que Rome lui avait confiees. Genseric, roi des Van¬ 
dales, etabli en Espagne dans l’Andalousie, s’embarqua pour 
l’Afrique au mois de mai de l’annee 429. L’armee d’invasion 
se composait de cinquante mille hommes, Vandales, Alains et 
Goths; les vieillards, les femmes, les enfants et les esclaves 
pouvaient porter ce nombre a quatre-vingt mille. Mais a peine 
debarques une multitude d’auxiliaires vinrent se joindre a eux. 
Les Maures habitant les regions qui bordent le grand desert et 
l’ocean Atlantique, accoururent les premiers; puis ce furent les 
Donatistes, qui etaient en butte aux plus dures persecutions; 
enfin les Romains eux-memes, que l’impitoyable fiscalite de 
l’administration imperiale avait ruines et qui esperaient d’un 
changement une amelioration a leurs souffrances. 

SIEGE D’HIPPONE. - Des leur entree en Afrique, les Van¬ 
dales porterent dans toutes les contrees qu’ils traverserent le fer 
et la flamme. Les riches et populeux etablissements fondes sur le 
littoral par les Carthaginois ou par les Romains furent detruits de 
fond en comble. Les Maures et les Donatistes se montrerent aussi 
animes que l’armee de Genseric a cette oeuvre de devastation. 
Les trois Mauritanies furent ainsi completement ravagees, et 
l’invasion sembla s’arreter un instant a la limite du fleuve Amp- 
saga (Oued-el-Kebir), ou finissait le territoire cede par Boniface. 
Mais bientot les Vandales penetrerent dans la Numidie. Le gene¬ 
ral romain, reconcilie avec la mere de l’empereur, se repentit 
trop tard d’avoir appele d’aussi dangereux auxiliaires ; en vain ii 
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voulut negocier pour les arreter ; ii essaya, a l’aide de grandes 
promesses, de les renvoyer en Espagne. II se decida alors a 
recourir a la force ; ii reunit toutes les troupes dont ii pouvait 
disposer, et leur livra bataille non loin de l’Ampsaga ; mais ii 
fut vaincu, et courut s enfermer dans Hippone. Genseric arriva 
sous les murs de la place dans Lete de l’annee 430. Le siege dura 
quatorze mois. Saint Augustin se trouvait dans la ville ; ii avait 
prevu les malheurs que devait entrainer l’invasion des barbares; 
ii prodigua les encouragements et les consolations aux habitants 
et a Boniface ; ii mourat peu de mois apres Eouverture des ope- 
rations. Hippone capitula au mois d’aout 43 E A la suite de ces 
succes, ii y eut un traite entre les vainqueurs et les vaincus, qui 
assura a Genseric tout le pays depuis les colonnes d’Hercule 
jusqu aux murs d’Hippone et de Cirta. 

GENSERIC ORGANISE SES CONQUETES. - Genseric 
profita de la paix pour etablir solidement sa puissance dans le 
territoire qu’il occupait ; ii chercha a se concilier les Maures, 
favorisa les Donatistes, et tenta de reunir les nombreuses sectes 
qui divisaient EEglise d’Afrique dans le sein de l’Arianisme. 
Enfin, quand ii se crut assez fort, ii s’empara de Carthage par 
surprise et en pleine paix (439). A cette conquete succeda imme- 
diatement l’occupation de toute l’Afrique proconsulaire et de la 
Byzacene. Le premier soin de Genseric fut de proceder au partage 
des terres, dans les memes formes qui residaient chez presque 
tous les peuples du Nord a l’epoque de leur grande invasion. Les 
anciens habitants ne furent depouilles ni de la liberte ni de leurs 
proprietes ; l’organisation administrative, qui datait de Constan- 
tin, fut conservee ; les impots resterent les memes. Les habitudes 
militaires de la nation se pretant mal a l’attaque et a la defense 
des places, les fortifications des villes furent detruites. Genseric 
consacra une portion de sa vie a la creation d’une marine puis- 
sante. La Corse conquise lui fournit des bois de construction; 
les cotes d’Afrique lui donnerent des marins. II s’elanga de Car¬ 
thage en Sicile, en Sardaigne et dans les Baleares; puis, devas- 
tant les cotes de l’Italie et de la Grece, ii conduisit les Vandales 
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et les Maures jusqu’a Rome, qui fut livree au pillage pendant 
quatorze jours et quatorze nuits (du 15 au 29 juin 455 ). 

EXPEDITION CONTRE LES VANDALES ; MORT DE 
GENSERIC. - Pour Venger le nom romain de tant d’outrages 
et reconquerir la liberte des mers, l’empereur d’Occident et 
celui d’Orient tenterent des expeditions impuissantes contre les 
Vandales. Cependant un supreme effort fut dirige par Basilicus, 
beau-frere de l’empereur Leonce. En 470 une flotte formidable 
debarqua au cap Bon, a quarante milles de Carthage, une armee 
de plus de cent mille hommes. Les Vandales furent d’abord vain- 
cus sur terre et sur mer ; mais Genseric ayant obtenu une treve 
de cinq jours, prit des dispositions energiques, langa pendant la 
nuit des brulots au milieu des navires imperiaux, les attaqua avec 
vigueur et les mit en fuite. Basilicus retourna a Constantinople, 
apres avoir perdu la moitie de sa flotte et de son armee. Un traite 
conclu en 476 sanctionna d’une maniere definitive toutes les con- 
quetes des Vandales en Afrique et dans la Mediterranee. Genseric 
mourut peu de temps apres ce traite, en 477. Ce chef etait d’une 
taille moyenne, et ii boitait, par suite d’une chute de cheval. II 
meditait beaucoup, parlait peu, et ne s’abandonnait point aux 
plaisirs. Les mceurs corrompues des cites romaines furent vio- 
lemment reformees par le rigide conquerant. II se montra habile 
et prevoyant dans ses alliances avec les differents peuples. A 
l’interieur, ii sut comprimer ou faire toumer a son profit les pas- 
sions religieuses les haines nationales et jusqu’aux conjurations 
des siens contre lui-meme. Les tribus indigenes, toujours pretes a 
deborder du desert ou des montagnes, sur le territoire des villes, 
servirent a sa grandeur dans ses armees et dans ses flottes. 

SUCCESSEURS DE GENSERIC; DECADENCE DES 
VANDALES. - En leguant a ses successeurs son vaste empire, 
Genseric ne leur legua pas ce genie politique et militaire qui avait 
su le fonder. Pour jouir plus completement de la paix, les Van¬ 
dales renoncerent a leurs courses maritimes. Ils se jeterent avec 
une espece d’ivresse dans les plaisirs et dans les debauches qui 
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avaient affaibli les Romains d’Afrique, qu’ils meprisaient. et 
qu’ils avaient depossedes. Les vertus guerrieres s’eteignirent 
dans le luxe et dans la mollesse. A leur fanatisme ignorant, mais 
audacieux, se substitua l’amour des subtilites theologiques et 
des querelles religieuses. Les forces de la nation declinerent 
rapidement sous les quatre successeurs de Genseric : Huneric, 
Gunthamond, Thrasamond et Hilderic. Les tribus nomades, 
dont l’activite n’etait plus entretenue par des entreprises de 
guerre, comme sous Genseric, tournerent leur turbulence contre 
les Vandales. Les seditions, commencees d’abord dans les par- 
ties de l’Occident les plus eloignees, se rapprocherent progres- 
sivement de la Proconsulaire et de la Byzacene. Les monts 
Aures devinrent le foyer de luttes, incessantes, dans lesquel- 
les les indigenes avaient, souvent avantage. Lideles d’ailleurs 
aux traditions nationales, ils ne combattaient jamais en plaine 
et ne livraient pas de combats a des armees ; ils pillaient et 
ravageaient le pays, se retiraient dans les montagnes ou dans 
le desert, lorsqu’on envoyait des troupes contre eux. Dans les 
dernieres annees de la domination vandale ils pousserent leurs 
incursions jusqu’a Adrumete (Sousa). 

Hilderic, le demier roi vandale, avait ete eleve a Constan- 
tinople, et etait Lami de Justinien. Des son avenement ii voulut 
mettre fin aux persecutions dont les catholiques etaient l’objet. 
Ses genereuses intentions lui alienerent les Vandales, presque 
tous attaches a l’heresie d’Arius. Un de ses generaux, Gelimer, 
illustre par des succes momentanes obtenus contre les nomades, 
profitant des sentiments de repulsion qu’inspirait Hilderic, le 
renversa du trone, et usurpa l’autorite souveraine en 531. Jus¬ 
tinien saisit cette occasion pour realiser les projets qu’il nour- 
rissait depuis longtemps au sujet de la conquete de l’Afrique. II 
se declara le protecteur des interets d’Hilderic, et prepara une 
expedition contre Gelimer. 

CONQUETE DE L’AERIQUE PAR BELISAIRE. - Le 
commandement des troupes fut confie a Belisaire, deja cele- 
bre par la part glorieuse qu’il avait prise aux guerres d’Asie. 
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L’armee etait de quinze mille hommes, dont dix mille fantas- 
sins et cinq mille cavaliers. Elle se composait d’Egyptiens, de 
Ciliciens, de soldats de toutes les parties de l’Asie Mineure et 
de la Grece, d’un corps de quatre cents Herules, barbares aussi 
cruels que braves, et de six cents cavaliers Huns. Une flotte de 
cinq cents vaisseaux, montes par vingt mille matelots, debarqua 
cette armee a Caput Vada, sur les confins de la Byzacene et de 
la Tripolitaine. La retraite par la Cyrenaique et par l’Egypte se 
trouvait ainsi assuree, en cas de revers. Les troupes imperiales 
etaient aguerries et pleines de confiance dans leur general; la dis¬ 
cipline la plus severe fut maintenue parmi elles ; elles payaient 
tous les objets necessaires a leur consommation. Les habitants, 
frappes de la douceur du general et de la moderation si nouvelle 
et si inattendue de l’armee, ne songerent pas a resister. Aussi les 
succes de Belisaire furent-ils rapides. Carthage desarmee ouvrit 
ses portes; l’occupation s’en fit en bon ordre, comme celle de 
toutes les villes qu’on avait traversees. Gelimer, battu deux fois, 
perdit son camp, qui etait rempli d’immenses depouilles, et 
s’enfuit precipitamment dans la Numidie, ou ii se refugia chez 
les tribus sauvages des monts Pappua (Edough), au mois de 
decembre de l’annee 533. La victoire de Belisaire decida de la 
perte definitive de l’Afrique pour les Vandales. Leur domination 
n’avait ete regulierement etablie que dans les provinces orienta- 
les, et la prise de Carthage marqua la fin de leur empire. Bientot 
Gelimer fut bloque dans un des villages des monts Pappua, ou 
ii menait la vie la plus miserable ; abattu par la misere, briše par 
la douleur, le roi vandale fut enfin force de se rendre. Avant de 
quitter l’Afrique pour amener son prisonnier a Constantinople, 
Belisaire se hata de prendre les mesures qui devaient completer 
et consolider sa conquete. II fit occuper la Sardaigne, la Corse et 
les iles Baleares, qui avaient appartenu aux Vandales. II s’empara 
en Afrique de Cesaree, ville alors vaste, bien peuplee et faisant 
par mer un grand commerce ; ii s’etendit jusqu’a Ceuta. II rendit 
a Venise catholique la juridiction, les richesses et les privile- 
ges que l’heresie arienne avait retenues si longtemps. Enfin, au 
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printemps de l’annee 534, le vainqueur des Vandales re^ut a 
Constantinople les honneurs du triomphe. 

Domination byzantine. 

DISPOSITIONS DES INDIGENES. - Pendant les ope- 
rations de l’armee imperiale contre Gelimer, un certain nombre 
de cavaliers appartenant a differentes tribus, attires par l’appat 
du gain, s’etaient joints aux Vandales ; d’un autre cote, les chefs 
des tribus de la Mauritanie, de la Numidie et de la Byzacene, 
prevoyant la chute de Gelimer, s’etaient mis en rapport avec 
Belisaire et lui avaient fait des promesses. Mais la masse des indi¬ 
genes restait indecise et flottante, attendant l’evenement pour se 
prononcer, impatiente d’etre delivree de la domination vandale, 
mais peu empressee a accueillir pour maitres de nouveaux etran- 
gers. La victoire s’etait a peine prononcee pour les Byzantins, que 
les tribus de la Tripolitaine commencerent a les attaquer, et avant 
son depart d’Afrique Belisaire dut envoyer des troupes pour les 
reprimer. II avait aussi place des gamisons dans l’interieur du 
pays, sur les frontieres de la Byzacene et de la Numidie. Parmi 
les instructions laissees a l’armee, ii avait surtout recommande de 
preserver les peuples soumis des incursions des Maures. 

EXPEDITIONS DE SALOMON CONTRE LES INDI¬ 
GENES. - Belisaire etait a peine embarque, que les Maures se 
leverent en armes, et porterent le pillage et la devastation sur les 
frontieres de la Byzacene et de la Numidie ; ils surprirent et mas- 
sacrerent deux officiers imperiaux renommes par leur habilete et 
leur bravoure. Salomon marcha contre eux, les rejeta de la Byza- 
cene dans la Numidie, et, guide par deux chefs indigenes avec 
lesquels ii avait fait alliance, ii vint attaquer les Maures dans les 
monts Aures, ou ils s’etaient refugies. Mais, craignant de s’en- 
gager dans ces difficiles montagnes, sur la foi de ses nouveaux 
allies, Salomon renforga les garnisons de la Numidie, et retourna 
passer l’hiver a Carthage (535). Au printemps une revolte des 
troupes forga d’ajoumer les operations contre l’Aures; elles ne 
purent etre reprises que quatre ans apres (539 ), lorsque Salo¬ 
mon, revenu en Afrique avec des renforts de troupes, eut fait 
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rentrer tous les rebelles dans le devoir, et ramene l’ordre et le 
calme dans les provinces les plus rapprochees de Carthage. 
Les tribus de l’Aures furent battues dans plusieurs rencontres, 
et durent chercher un refuge en Mauritanie et chez les peupla- 
des du sud. Mais Salomon penetra dans le pate des montagnes, 
s’empara des forteresses ou l’ennemi avait depose ses tresors, et 
etablit des postes fortifies dans l’Aures. Poursuivant ses succes, 
ii s’avanga vers l’ouest, chassant devant lui les tribus indigenes 
maures qui avaient envahi la Numidie pendant la decadence de 
la domination romaine. II soumit le canton de Žaba (Msila) et 
toute la Mauritanie Sitifienne ; quant a la Mauritanie Cesarienne, 
elle obeissait a un chef maure, et les Byzantins ne possedaient 
que Cesaree, la capitale. 

NOUVELLE PRISE D’ARMES DES INDIGENES. 
- L’Afrique jouit d’un repos de quatre annees. Mais un neveu 
de Salomon ayant fait assassiner quatre-vingt indigenes qui 
s’etaient rendus aupres de lui avec un sauf-conduit, toutes les 
tribus prirent les armes (543). Le mouvement de rebellion se 
propagea de Pest a l’ouest; et parti de la Tripolitaine, ii atteignit 
bientot l’extremite occidentale des possessions imperiales. Salo¬ 
mon marcha contre les insurges; ii leur livra bataille a Theveste 
; ii fut vaincu et tue. La revolte d’une partie des troupes, les dis- 
sensions entre leurs chefs vinrent compliquer les dangers de la 
situation. Pendant trois annees le pays fut en proie a l’anarchie la 
plus violente. On vit cependant certaines tribus indigenes rester 
fideles, parče qu’elles recevaient des Byzantins un subside 
annuel. 

EXPEDITION DE JEAN TROGLITA. - En 546 le com- 
mandement de l’Afrique fut donne a Jean Troglita, qui avait 
servi avec distinction dans la guerre contre les Perses. Des son 
arrivee ii eut a combattre une confederation de toutes les tribus 
qui s’etaient reunies dans la Byzacene, et parmi lesquelles figu- 
raient des nomades du desert. Apres quelques echecs de peu 
d’importance, le general byzantin, par des manoeuvres habi- 
les, attira les indigenes dans la plaine, et repara par d’eclatants 
succes les revers subis jusque alors par les troupes imperiales. 
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La guerre ne fut terminee qu’en 550, par la mort des principaux 
chefs des tribus. Jean Troglita rentra triomphant a Carthage, 
et s’appliqua a faire jouir l’Afrique des bienfaits d’une paix 
profonde. Nous devons faire remarquer cependant que les eve- 
nements que nous venons de raconter eurent pour theatre les 
provinces orientales et une partie seulement de la Numidie. Ils 
ne se rapportent qu’indirectement a l’interieur des Mauritanies, 
qui depuis l’invasion des Vandales semblaient s’etre detachees 
des possessions imperiales et se gouverner le plus souvent d’une 
maniere independante, sous l’autorite de plusieurs chefs indige- 
nes. La civilisation, qui avait avance de l’Orient a l’Occident, se 
retirait devant la barbarie. Nous aurons occasion de remarquer 
plusieurs fois par la suite des mouvements de reaction sembla- 
ble des peuplades indigenes de l’ouest contre les civilisateurs 
arrives d’Orient. 

FIN DE LA DOMINATION BYZANTINE. - Apres quinze 
annees de paix les tribus indigenes des frontieres de la Numidie 
se souleverent pour venger un de leurs chefs qui avait ete assas- 
sine a Carthage par ordre du gouverneur (564). Cette revolte fut 
promptement reprimee, mais elle fut suivie d’insurrections nom- 
breuses, qui se succederent a de courts intervalles. En 568, en 
569, en570, en 577, en 591 et jusqu’a l’invasion arabe, les popu- 
lations indigenes attaquerent les Byzantins sans relache. Elles 
trouverent un chef redoutable, du nom de Gasmul, qui, devenu 
tout puissant par ses victoires, avait donne des etablissements 
fixes aux tribus et dirigea meme une expedition contre la Gaule. 
Cette tentative avorta, mais elle prouve que le roi Gasmul avait 
organise les indigenes et avait discipline leurs forces. Chaque 
jour les Maures gagnaient une nouvelle part de territoire sur la 
civilisation, et quoique les Garamantes eussent embrasse le chris- 
tianisme, la masse des indigenes qui combattaient les Byzantins 
ramenerent le paganisme et la barbarie jusque sur le littoral. De 
647 a 697, les Arabes acheverent l’oeuvre des tribus indigenes 
et porterent le dernier coup a la domination byzantine. Dans la 
seconde moitie du septieme siecle, l’Afrique perdit une partie 
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considerable de sa population europeenne et civilisee ; ses 
villes, un instant relevees apres Einvasion vandale, tomberent 
de nouveau; tous les progres, tous les embellissements qu’elle 
devait aux efforts successifs des Pheniciens, des Romains et des 
Grecs, disparurent. Un ordre nouveau de faits, de croyances et 
d’institutions allait s’implanter sur le sol africain. 


PERIODE ARABE ET BERBERE. 


( Du septieme au seizieme siecle.) 


DOMINATION DES ARABES EN AFRIQUE. 

Les contrees situees a l’occident de l’Egypte n’etaient 
connues des hordes arabes qui venaient d’envahir la vallee du 
Nil, au commencement du septieme siecle de notre ere, que 
sous la denomination vague de Maghreb (couchant). Ce n’est 
que longtemps apres la conquete de ce pays qu’on trouve, dans 
les geographes arabes, une division du Maghreb en trois parties 
: Maghreb-el-Aksa, le couchant extreme, qui s’etendait depuis 
l’Atlantique jusqu’a Tlemsen, et qui correspond a l’empire 
actuel du Maroc ; Maghreb-el-Ouassath (du milieu), compre- 
nant le pays a Pest de Tlemsen jusqu’a Bougie et qui n’etait pas 
aussi considerable que l’Algerie, telle que la France la possede; 
enfin la province d’Afrique proprement dite (Afrikia), dont la 
frontiere orientale touchait a l’Egypte. 

L’histoire de ces diverses contrees, soit qu’elles obeissent 
a un meme pouvoir, soit qu’elles s’administrent isolement, est 
tellement confondue pendant toute la periode de la domination 
arabe, qu’on est oblige, pour arriver a demeler les origines par- 
ticulieres a l’Algerie, de suivre a la fois le developpement des 
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faits qui concernent la totalite du continent africain. Mais a 
mesure que les evenements modifient la situation qui a ete la 
consequence immediate de l’invasion musulmane, lorsque les 
races indigenes interviennent dans les destinees de leur pays, le 
cercle politique et geographique que notre recit doit embrasser 
se limitera, et nous arriverons a pouvoir consacrer toute notre 
attention a l’histoire speciale de l’Algerie. 

Les traditions les plus anciennes, ayant egalement cours 
parmi les tribus de l’Arabie, et parmi les peuplades nomades 
qui habitaient le nord de l’Afrique, et qui allaient subir l’inva- 
sion musulmane, rattachaient les Berberes Africains a la grande 
famille abrahamique. Lorsque David tua Djalout, le chef des 
Kananeens, qui occupaient la Palestine ; ceux-ci, disent les 
chroniques ; se disperserent et se dirigerent vers le sud et vers 
l’ouest. Etablis au milieu de peuples nouveaux, les uns dans la 
plaine, les autres dans les montagnes, ils adopterent en partie les 
moeurs des habitants; mais, comme toutes les nations issues des 
souches patriarcales, ils garderent fidelement tes traces de leur 
etat primitif, et quelques-uns de ces traits ineffagables qui, apres 
les plus longs intervalles, malgre les distances les plus grandes, 
font que deux peuples d’origine commune se reconnaissent en 
se rencontrant et se rapprochent. 

D’autres traditions font descendre les Berberes des colo- 
nies hemiarites qui, au nombre de cinq, emigrerent d’Arabie, 
a une epoque tres reculee, sous la conduite d’un chef nommee 
Afrikis. Les tribus composant cette emigration etaient: les Sen- 
hadja, les Masmouda, les Zenata, les Ghoumra et les Haouara 
; leur posterite, a travers les vicissitudes de l’histoire si trou- 
blee des dominations arabe et turque, apres des alliances et 
des croisements infinis, s’est perpetuee jusqu’a nos jours, et on 
trouve encore en Algerie des tribus berberes portant les memes 
noms que les cinq tribus hemiarites qui penetrerent d’abord en 
Afrique. 

Cette communaute d’origine entre les Arabes et les peu¬ 
plades indigenes que les conquetes successives des Carthagi- 
nois, des Romains et des Vandales avaient refoulees vers les 
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deserts du sud et dans les chaines de montagnes les plus diffi- 
ciles, devait faciliter beaucoup la rapide invasion du Maghreb. 
A ce moment, sur tous les points occupes de 1’ Afrique septen- 
trionale, la puissance greco-romaine etait dans une decadence 
complete. La domination vandale, qui n’avait pas dure un 
siecle, avait suffi pour faire presque entierement disparaitre 
la civilisation romaine. Sous Justinien, une reaction brillante 
avait un instant rendu l’avantage sur les hordes, mieux orga- 
nisees pour la destruction que pour la fondation des empires ; 
l’Afrique fut arrachee aux Vandales par Belisaire, qui releva 
les ruines des villes les plus importantes, detruites au moment 
de l’invasion. 

Cependant le pouvoir des empereurs d’Orient ne fut jamais 
solidement etabli en Afrique. II n’existait presque plus de colo- 
nies romaines pour l’appuyer; les tribus indigenes avaient repris 
leurs habitudes d’independance ; les Vandales s’etaient retires 
dans les montagnes ou, unis aux indigenes, ils bravaient les 
efforts des gouverneurs grecs de Carthage. Salomon, successeur 
de Belisaire, avait bien remporte quelques avantages sur eux; 
mais ii n’avait pu leur faire reconnaitre l’autorite des empereurs 
d’Orient. 

Aces agitations, a ces luttes incessantes avec les Berberes, 
qu’on ajoute les effets d’une administration rapace et avilie; 
des populations ecrasees d’impots, livrees aux querelles arden- 
tes d’heresies sans nombre, soupirant apres un changement, 
epuisees par des alternatives rapides de revers desastreux et de 
succes ephemeres ; des campagnes devastees par la guerre, ou 
ravagees par des nuees de sauterelles ; des villes , deux ou trois 
fois renversees et reedifiees pour la plupart, et toujours sous 
le coup des attaques des Berberes de l’interieur. - Telle etait la 
situation des dependances africaines de l’empire grec aux pre- 
mieres annees du septieme siecle. Les Arabes, pousses par cette 
force d’expansion qui entraine hors de leurs foyers les peuples 
travailles par des revolutions religieuses ou politiques, attires par 
l’appat du butin a recueillir dans une contree dont la richesse et 
la fecondite etaient celebres, aides par les affmites d’origine, de 
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moeurs, et presque de croyances, qu’ils avaient avec la partie la 
plus adonnee aux heresies et la plus turbulente de la population. 
africaine, pouvaient-ils rencontrer en penetrant dans le Maghreb 
une, resistance serieuse (1) ? 

Incursions arabes dans le Maghreb. 

Ce fut l’an 23 de l’hegire (643-644 de J. C.), sous le 
regne d’Omar Ben el-Khettab, deuxieme khalife de l’isla- 
misme, qu’Amrou ben el-As, gouverneur de l’Egypte, dirigea 
les premieres incursions dans le Maghreb. Voici le fait auquel 
les annalistes arabes rattachent cette entreprise. Six Berberes 
africains arriverent en Egypte, et se presenterent devant Amrou, 
demandant a se convertir a l’islamisme. Ils donnerent sur les 
dispositions de leurs tribus, sur l’etat d’anarchie des populations 
chretiennes des villes, des renseignements qui eveillerent dans 
toute leur energie le proselytisme des Arabes et leur amour pour 
de nouvelles conquetes. Amrou organisa des partis de cavale- 
rie qui, sous la conduite des six Berberes, penetrerent dans la 
province de l’ancienne Pentapole, ravagerent Barka, Zouila et 
autres villes environnantes, pousserent jusqu’a Tripoli, et sou- 
mirent les montagnes de Nefou^a, a six joumees de marche au 
sud de cette ville. Trop faibles pour s’engager plus avant dans 
l’ouest, les musulmans retoumerent en Egypte charges de butin 
et emmenant un grand nombre de captifs. II est probable que 
ces expeditions se renouvelerent plusieurs fois, sans prendre 
cependant des proportions plus considerables, et se bomant en 
quelque sorte a une reconnaissance du pays. 

Premiere invasion. 

Mais quatre ans apres, sous le khalifat d’Othman , succes- 
seur d’Omar, on voit se former une veritable armee de musul¬ 
mans pour entrer en Afrique. Des compagnons du prophete, des 
notables des principales tribus de l’Yemen et de l’Irak se leve- 
rent pour cette invasion ; le khalife employa tous les moyens en 


(1) Voyez Univers pittoresque, ARABIE, pages 249 et suivantes. 
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son pouvoir pour en assurer le succes, et contribua de ses propres 
deniers a Eorganisation de l’expedition. Ce groupe de croises 
d’elite rejoignit en Egypte des contingents plus considerables; et 
une masse de vingt mille guerriers, sous la conduite d’Abd-Allah 
ben Saad, fit irruption dans le Maghreb (1). Apres une sanglante 
bataille, dans laquelle fut tue le patrice Gregoire, qui comman- 
dait la province au nom de l’empereur de Constantinople, les 
musulmans se rendirent maitres de Sbaitla, l’ancienne Sufetula. 
ils parcoururent la Cyrenaique, la Tripolitaine et la Byzacene, 
rangonnant les villes, convertissant la population et reduisant en 
esclavage ceux qui refusaient d’embrasser l’islamisme. Cette 
armee sejouma un an et deux mois dans ces provinces. II ne 
parait pas que les vainqueurs aient fait des tentatives pour orga- 
niser l’administration du pays a leur profit; presses de retourner 
dans leur patrie pour proceder au partage du butin d’apres les 
prescriptions legales, ils se contenterent d’etablir a Barka une 
sorte de gamison qui devait servir d’avant-garde pour faciliter 
les incursions ulterieures. 

En effet le butin ne devient propriete reelle et personnelle 
du guerrier que lorsqu’il est transporte en pays musulman, et la 
mort d’un combattant avant le retour annule le droit de ses heri- 
tiers a la part qu’il devait avoir. 

Deuxieme invasion. 

Les troubles qui suivirent la mort du khalife Othman retar- 
derent les progres de la conquete de l’Afrique. Aucune grande 
expedition ne fut tentee dans ce pays. Mais la paix ayant ete 
retablie par l’abdication d’El-Hassan, petit-fils du prophete, en 
faveur de Maouia ben Abou Sofian, chef de la dynastie des 
Ommiades, des contingents furent envoyes a Barka (2). Ben 
Khedidj, suivi d’un grand nombre de guerriers de la tribu des 
Koreichites, penetra en Afrique, a la tete de dix mille hommes, 
l’an 45 de l’hegire ( 665 de J. C. ). II s’empara de Sou^a, de 
Djeloula, de Bizerte et de Djerba, villes de la Byzacene; ii 


(1) Voyez Univers pittoresque, ARBIE, pages 251 et suivantes. 
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envoya en Sicile une flotte qui en rapporta de riches depouilles. 
Mais ce general ne fit encore aucun acte d’administration; c’etait 
le chef d’une croisade religieuse et non un gouverneur. II retourna 
en Egypte, et fut remplace par Okba ben Nata, qui amena avec 
lui dix mille combattants. C’etait l’an 50 de l’hegire. 

r 

Etablissement des Arabes en Afrique. 

Avec ce chef commence la veritable prise de possession 
du pays et l’adoption de mesures politiques pour le gouverne- 
ment des populations. II se rendit maitre de Ghadames, et par- 
courut sans eprouver de resistance toute la contree qui forme 
aujourd’hui les provinces de Tunis et de Tripoli. Pour contenir 
les Berberes, sans cesse remuants, Okba sentit la necessite de 
creer a l’ouest de Barka un centre d’action, afin de servir de point 
d’appui a la domination arabe. II choisit un emplacement au 
milieu de la Byzacene, dans un pays fertile, jadis tres florissant, 
et fonda la ville de Kairouan; ii en fit la capitale des nouvelles 
possessions musulmanes. Voici en quels termes le general arabe 
justifie l’adoption de cette mesure : « Quand l’imam (general 
revetu de l’autorite spirituelle et temporelle) entre en Afrique, 
les habitants mettent leur vie et leurs biens a l’abri du danger 
en faisant la profession de foi islamique ; mais des que l’armee 
se retire, ces gens-la se rejettent dans l’infidelite. Je suis done 
d’avis, 6 musulmans, de creer une ville qui serve de camp et 
d’appui a l’islamisme. » Ces paroles font ressortir d’une maniere 
remarquable l’analogie qui a existe, a douze siecles d’intervalle, 
entre les necessites politiques de la conquete de l’Algerie par la 
France et les mesures adoptees par les Arabes des les premiers 
pas de leur domination en Afrique. 

Okba ne resta qu’un an dans le Maghreb; le gouverneur 
de l’Egypte lui donna pour successeur un esclave affranchi, qui 
affecta de prendre en tout le contre-pied de ce qu’avait fait soit 
predecesseur. II detruisit Kairouan, et edifia a deux mille de la 
une, ville nouvelle. Son administration souleva des plaintes si 
vives, qu’il fut rappele par le Khalife Iezid, qui venait de succeder 
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a son pere. Ce general, malgre ses fautes, avait cependant 
etendu la conquete en s’emparant de la presqu’ile du cap Bon, 
riche contree, couverte alors de villes et de maisons de campa- 
gne. 

En 62 de l’hegire (681 de J. C. ) Okba fut renomme gou- 
vemeur de l’Afrique parle khalife Iezid. II retablit Kairouan, et, 
ayant fait de grands preparatifs de guerre, ii se porta sur Baga'f, au 
pied des montagnes de l’Aures. Un grand nombre de chretiens et 
de Berberes s’etaient refugies dans cette place; Okba leur livra 
bataille, et les vainquit. II se dirigea ensuite sur Melich, une des 
villes les plus considerables des Romains, a deux journees de 
marche de Constantine ; nouveau combat contre les chretiens, 
nouvelle victoire. II penetra alors dans le Zab, dont la ville prin- 
cipale etait entouree de trois cent soixante villages, tous tres 
peuples, soumit tout le pays des Berberes et quelques parties 
du pays des Negres. La plupart de ces villes avaient precedem- 
ment fait leur soumission aux Arabes, mais depuis elles s’etaient 
revoltees. II s’avansa ensuite vers l’ouest, et se rendit maitre de 
Ceuta et de Tanger. Toumant alors ses armes vers le sud, ii prit 
Sous El-Aksa, Ai'gla, Draa, et atteignit les Berberes Lemtouna, 
qu’on croit les memes que les Touareg, fixes aujourd’hui dans 
les deserts au sud du Maroc. Arrive au bord de la mer, ii poussa 
son cheval jusqu’a ce que l’eau atteignit le poitrail; levant alors 
la main vers le ciel, ii dit : «Vous connaissez, 6 mon Dieu, la 
purete de mes intentions; je vous supplie de m’accorder la grace 
qu’avait sollicitee de vous Alexandre le Grand, afin que je puisse 
amener tous les hommes a vous adorer.» N’ayant plus devant lui 
que des deserts et la mer a sa gauche, le general arabe lit ses dis- 
positions pour le retour. 

Parvenu dans la province du Zab, au sud de la province 
actuelle de Constantine, Okha ordonna a ses troupes de se 
rendre par detachements a Kairouan, et ne retint aupres de lui 
qu’un petit nombre de cavaliers. Tout a coup, a la suggestion 
des gouvemeurs imperiaux, une insurrection se declara parmi 
les tribus nouvellement converties a Tislamisme. Elle avait 
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pour chef un Berbere nomme Koucila, qui avait a se venger 
du general arabe pour une insulte qu’il en avait re^ue. Celui-ci 
marcha contre les rebelles, qui se retirerent devant lui pendant 
plusieurs jours. Alors, rapporte un historien arabe, les Berberes 
dirent a leur chef : «Pourquoi te retirer ? Ne sommes-nous pas 
cinq mille ? » Koucila repondit : « Chaque, jour notre nombre 
grossit et celui des Arabes diminue. Je ne veux les attaquer que 
lorsqu’ils commenceront a se retirer vers la province d’Afri- 
que » - Encore un trait de ressemblance entre la lutte des Arabes 
contre les Berberes, et la guerre que nous avons soutenue en 
Algerie contre les tribus. 

Okba resolut de tenter le sort des armes ; les cavaliers de 
son escorte briserent le fourreau de leur sabre, et marcherent au 
combat; mais, accables par le nombre, ils perirent tous. C’etait 
l’an 63 de l’hegire. 

Insurrection des Berberes. 

Les Berberes, plus sympathiques pour un compatriote que 
pour leurs nouveaux coreligionnaires, embrasserent tous la cause 
de V insurrection. Koucila fut proclame par eux sultan de leur 
pays. II trouva un appui tres vif aupres des gouvemeurs grecs, qui 
etaient encore maitres de la plus grande partie du littoral, depuis 
la frontiere de Tunis jusqu’a 1’ocean Atlantique. Koucila, apres sa 
victoire, a la tete de forces considerables, marcha sur Kairouan, 
defit les troupes arabes qui tenterent de l’arreter, et s’empara 
de cette ville. Les debris de l’armee musulmane se refugierent 
a Barka. Ces evenements embraserent TAfrique d’une guerre 
generale. L’an 69 de l’hegire, Abd-el-Malek, cinquieme kha- 
life ommiade, fit partir une armee nombreuse afin de retablir la 
puissance arabe. Koucila est tue, Kairouan est pris, Carthage est 
menacee ; mais la fortune ne fut pas longtemps favorable aux 
musulmans ; des troupes grecques, envoyees de Constantinople 
et de Sicile par l’empereur d’Orient, atteignirent le general arabe 
pres de Barka; et lui firent essuyer une deroute complete. 

Pour venger cet echec, quarante mille hommes furent diriges 
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sur EAfrique, sous les ordres de Hassan ben Naman : c’etait la 
cinquieme invasion ; elle eut lieu l’an 76 de l’hegire (695 de 
J. C.). Les musulmans furent d’abord victorieux, et retablirent 
rapidement leurs affaires : Carthage tomba en leur pouvoir, et 
fut entierement rasee. L’empire grec ne possedait alors sur le 
littoral que la seule ville de Bone. Toutes les populations de la 
province de Carthage rentrerent dans l’obeissance. Cependant 
les Berberes convertis a l’islamisme continuerent, soit avec 
leurs propres forces, soit avec les secours de Constantinople, la 
resistance contre l’invasion des Arabes. 

AKoucila, ce chef berbere qui s’etait empare de Kairouan, 
avait succede une femme berbere, issue d’une noble famille, 
appelee Dania, et plus connue sous le nom de Kahina (devine- 
resse). Elle commandait dans les montagnes de l’Aures, et des 
populations nombreuses reconnaissaient son autorite. Le nou- 
veau general arabe marcha contre elle ; mais Kahina se porta a 
sa rencontre, le defit, et le poursuivit jusqu’au dela de Kabes. 
Ce ne fut que cinq ans apres que Ben Naman, qui s’etait retire a 
Barka, ayant re^u du khalife de l’argent et des renforts, rentra en 
Afrique. En apprenant les preparatifs qu’on faisait contre elle, 
la reine berbere ordonna a ses sujets de ravager les campagnes, 
de couper les arbres, de demolir tous les edifices. Elle disait: 
« Les Arabes ne viennent chercher en Afrique que les villes, 
l’or, l’argent et les arbres. Nous, nous n’avons besoin que de 
champs ensemences et des paturages. En detruisant les cites, 
ils cesseront de desirer de venir dans ces contrees. » L’Afrique 
etait alors un ombrage continuel de Tripoli a Tanger, et ii s’y 
trouvait une multitude de lieux tres-peuples. Kahina ne fut pas 
sauvee par ces sauvages mesures. Elle livra bataille : son armee 
fut mise en fuite ; elle-meme tomba au pouvoir des Arabes, et 
eut la tete tranchee (1) . 

Hassan fit grace aux fils de Kahina, qui avaient embrasse 
l’islamisme. Ils furent places chacun a la tete d’un corps de 
douze mille Berberes, et envoyes en Occident pour y combattre 


(1) Voyez Univers pittoresque, ARABIE, pages 314 et 315. 
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les tribus infideles. Par cette mesure habile, le general arabe, en 
employant dans des guerres lointaines la turbulence des Berbe- 
res, consolida la domination des khalifes en Afrique, et s’assura 
des auxiliaires courageux, qui prirent une part principale, peu de 
temps apres, a la conquete de l’Espagne. 

r 

Etablissement du Karadj. 

L’acte le plus important du commandement de Ben Naman 
fut le reglement des impots a percevoir dans les parties du pays 
soumises a l’autorite musulmane. D’apres la legislation consa- 
cree par le texte meme du Koran, ou par les traditions recueillies 
de la bouche du prophete, le souverain est maitre du sort des peu- 
ples vaincus. S’ils refusent de se convertir a Eislamisme, ii peut 
les faire perir, ou perpetuer leur captivite, ou les rendre libres 
en les soumettant a la capitation. II peut distribuer a des musul- 
mans les terres conquises, a condition qu’ils payeront a l’Etat la 
dime des productions annuelles. II peut laisser a leurs anciens 
proprietaires les fonds ruraux, en leur imposant le karadj, tribut 
fixe, ou proportionne au rendement de la terre. Mais dans ce cas 
la propriete est immobilisee au profit de la communaute musul¬ 
mane, et le sujet tributaire ne la detient que comme fermier et 
usufruitier ; ii ne petit l’aliener sans Pautorisation du souverain. 
Telles sont les deux seules conditions de la propriete chez les 
musulmans : decimale, c’est-a-dire soumise a payer la dime 
(l’achour); tributaire, c’est-a-dire soumise au karadj. Une fois 
fixe, a l’epoque de la conquete, suivant la religion du possesseur, 
cette classification ne peut plus etre modifiee, lors meme que la 
terre tributaire passerait aux mains d’un musulman. La capita¬ 
tion ( djezia ) est un tribut personnel impose a tous les sujets non 
convertis, les femmes, les esclaves, les enfants, les vieillards et 
les indigents en sont exemptes. Les musulmans ne doivent a 
l’Etat que le zekket , espece de prelevement, qui tient a la fois de 
l’impot et de l’aumone, sur la totalite de leurs biens apparents. 
Ces principes furent appliques a tous les habitants et a toutes les 
terres de la partie du Maghreb alors soumise a la domination 
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arabe. Apres s’etre rendu maitre de Sfax et de Constantine, et 
avoir regle Eadministration du pays, ainsi qu’on vient de le voir, 
Hassan retourna en Orient, emportant d’immenses depouilles, 
qui, en excitant la jalousie des chefs principaux, rallumerent 
dans tous les coeurs l’ardeur du proselytisme. II fut remplace 
l’an 88 de l’hegire ( 707 (le J. C;), par Mou^a ben No^ai'r, pen- 
dant le regne d’El-Oulid, sixieme khalife ommiade. 

Conquete de l’Espagne. 

Le Maghreb fut constitue en gouvernement independant, 
et detache de la province d’Egypte, dont ii relevait auparavant. 
A l’arrivee de Mou^a le pays etait deja de nouveau agite par les 
intrigues des Berberes. II les poursuivit jusque dans l’ouest, et 
les forga a demander la paix ; a la suite de cette expedition, ii 
installa a Tanger Tarik, un de ses lieutenants, d’origine berbere, 
et lui confia le commandement de cette contree ; ii lui laissa un 
corps de dix-neuf mille cavaliers berberes, avec un petit nombre 
d’Arabes pour leur enseigner le Koran. Mou^a soumit ensuite la 
Medjana, Zeghouan, les pays des Haouara, des Zenata et des Sen- 
hadja ; ii conquit la Corse et la Sardaigne. Toute l’Afrique etant 
pacifiee, Mou^a envoya en Espagne le gouverneur de Tanger. 
Cette invasion eut lieu l’an 92 de l’hegire (710-711 de J. C.) ; 
elle fut guidee par le comte Julien, qui avait ete deja en relation 
avec Okba quarante ans auparavant. Bientot Mou^a suivit son 
lieutenant, et donna une impulsion si rapide a la conquete, qu’en 
cieux annees ii se rendit maitre de toute l’Espagne, et porta ses 
armes devastatrices jusqu’au dela des Pyrenees, a Carcassonne. 
Apres avoir gouveme l’Afrique et l’Espagne pendant seize ans, 
Mou^a ben No^air fut rappele en Orient, et rapporta a la cour 
des khalifes des richesses considerables et un grand nombre de 
captifs (1) . 

Durant sa longue administration, le general arabe donna 
des preuves d’une haute capacite politique. Jamais ii n’eprouva 


(1) Voyez Univers pittoresque. ARABIE, pages 321 et suiv. 



L’ALGERIE. 


379 


de revers dans les combats multiplies qu’il livra. Aussi sage 
dans les conseils qu’intrepide les armes a la main, ii mit tous ses 
soins a faire oublier aux Berberes l’humiliation de leur defaite. 
II fit epouser a ses lieutenants et a ses principaux officiers les 
filles des chefs, des contrees qu’il avait soumises. II rappela aux 
Berberes leur communaute d’origine avec les Arabes, et conver- 
tit la majeure partie a l’islamisme. Les Berberes, ainsi que les 
descendants des colons romains, etaient chretiens ; mais depuis 
l’invasion vandale l’arianisme avait fait de grands progres parmi 
eux. On sait que cette secte, se rapprochant beaucoup de la doc- 
trine islamique, regardait Jesus-Christ comme un prophete, et 
non comme le fils de Dieu ; cette analogie dans les croyances 
rendit plus facile la tache de Mou^a. II sut menager les supers- 
titions et les prejuges des populations qui habitaient les monta- 
gnes. II n’exigea d’elles que de reconnaitre Mohammed comme 
prophete, laissant au temps de purifier leur foi. Ne craignant rien 
de ces montagnards, qui etaient disposes a ne pas attaquer leurs 
voisins pourvu qu’on ne vint pas les inquieter, Mou^a eut en 
eux des allies plus que des administres, et ils lui foumirent de 
vaillants auxiliaires pour la conquete de l’Espagne. 

La gloire que Mouga ben No^ai'r avait acquise, le pouvoir 
sans bomes dont ii disposait, et, qu’en partant pour l’Orient, 
ii avait delegue a ses deux fils, le firent tomber en disgrace. 
Depouille de tous ses biens, jete en prison, ii mourut, a l’age de 
soixante-treize ans, dans la plus affreuse misere. Soliman ben 
Abd-el-Malek, septieme khalife ommiade, qui venait de succe- 
der a son frere, confia le gouvemement de la province d’Afrique 
a Mohammed ben Iezid. 

Schismes et revoltes. 

A partir de cette epoque et jusqu’a la chute de la dynastie 
des Ommiades, c’est-a-dire Lan 132 de l’hegire (719 de J. C.), 
un grand nombre de gouvemeurs furent envoyes successivement 
dansleMaghreb. Deuxfaits seulementfixentplusparticulierement 
l’attention pendant cette periode de troubles et d’agitations, qui 
precipitent l’amoindrissement et le fractionnement de l’autorite. 
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C’est, d’une part, l’apparition en Afrique des khouaredj , schis- 
matiques musulmans ; de l’autres une revolte formidable des 
peuplades berberes. A la suite des guerres acharnees qui dechi- 
rerent l’empire arabe en Orient et amenerent l’abdication du fils 
d’Ali en faveur de Maouia, de nombreuses sectes d’origines et 
de croyances diverses se propagerent; elles constituerent une 
sorte de protestantisme musulman, appelant les peuples a l’in- 
dependance politique et religieuse, et pretendant ramener les 
fideles a la purete de la foi et a la pratique des bonnes oeuvres. 
Ces heresies, comprimees tour a tour en Syrie, en Perse, dans 
l’Arabie et dans l’Egypte, furent introduites dans le Maghreb 
par les milices venues de l’Irak pour tenir garnison ; elles se 
firent rapidement de nombreux partisans parmi les Berberes. 
II semblait dans les destinees de ces tribus, qui sous le regne 
du christianisme avaient fourni aux Donatistes et aux Circon- 
cellions leurs plus intrepides adeptes, de chercher dans ces 
protestations religieuses une voie pour faire connaitre leurs 
aspirations a l’independance politique. La domination arabe, 
en imposant a ces peuples l’islamisme, avait violemment com- 
prime en eux des habitudes que de longues traditions avaient 
rendues cheres; les vainqueurs, qui etaient en meme temps les 
initiateurs religieux, ne menagerent pas toujours les suscepti- 
bilites de la race vaincue, et firent peser sur elle une suprematie 
oppressive. 

D’un autre cote, la plupart des tribus berberes etaient pour 
ainsi dire d’une turbulence hereditaire, la revolte etait en quel- 
que sorte une necessite de leur vie. Aussi, des le commencement 
des premiers successeurs de Mou^a des tentatives d’insurrection 
ne tarderent pas a eclater ; facilement reprimees d’abord, elles 
mirent bientot en danger l’existence meme de la domination 
arabe. Laplus considerable, dont les debuts furent signales par la 
defaite et la mort de Kaltoum , gouverneur de l’Afrique, aupres 
de Tanger, fit des progres tellement alarmants, que le khalife 
Hachem dut appeler aux armes toutes les milices de EOrient. La 
Syrie envoya a elle seule douze mille cavaliers. 
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L’armee arabe rencontra les rebelles au nombre de trois 
cent mille, pres de Kairouan. Le combat fut des plus san- 
glants; la victoire resta aux troupes du khalife, et les Berberes 
laisserent cent quatre-vingt mille cadavres sur le champ de 
bataille. 

Apres la chute des Ommiades et l’avenement au pouvoir 
supreme de la famille des Abbassides, des troubles profonds agi- 
terent tout l’empire arabe. L’Afrique ressentit plus cruellement 
qu’aucune autre province ces dechirements interieurs. Elle etait 
alors en quelque sorte divisee en deux parties distinctes : l’une 
avait pour capitale Tanger, et subissait des revolutions inces- 
santes, soit qu’elles fussent l’oeuvre des Berberes turbulents de 
l’ouest, soit qu’elles ne fussent qu’un resultat des mouvements 
qui avaient lieu en Espagne ; V autre partie, dont Kairouan etait 
la ville principale, ne jouissait pas d’une plus grande tranquillite, 
a cause des entreprises des Khouaredj arabes et berberes pour 
s’emparer du pouvoir ; elle ressentait aussi plus directement 
1’ influence des luttes serieuses qui dechiraient 1’Orient. Profitant 
de ces agitations, qui retenaient les forces des khalifes loin de 
l’Afrique, et qui laissaient les populations incertaines sur l’auto- 
rite legitime a laquelle elles devaient obeissance, un aventurier 
du nom d’Abd-er-Rahman reussit a se creer pendant quelque 
temps un pouvoir independant a Kairouan ; mais ii fut vaincu 
et mis a mort par ses propres parents (1) . Des que la dynastie 
des Abbassides eut triomphe des Ommiades, elle travailla avec 
energie a tirer l’Afrique de l’anarchie ou elle etait tombee et a 
la faire rentrer dans V obeissance. Deux gouverneurs tenterent 
inutilement cette grande entreprise ; ce ne fut que le troisieme, 
Iezid ben Hatim, envoye par Abou Djafar el-Mansour, deuxieme 
khalife abbasside, a la tete de plus de cent mille hommes, qui put 
dominer toutes les revoltes, reduire les Khouaredj et mettre fin 
a la devastation du pays. Ce general remporta sur les Berberes, 
aux environs de Kairouan, une victoire signalee, qui le rend mai- 
trede cette ville, l’an 155 de l’hegire ( 772 de J. C.) 


(1) Voyez Univers pittoresque, ARABIE, pages 361 et suiv. 
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Cette pacification ire fut pas de longue duree. Sept gou- 
verneurs, appeles dans Eespace de trente ans environ au com- 
mandement de l’Afrique, ne purent jamais obtenir plus de 
quelques mois de calme consecutif. Insurrections des Berberes 
et des Kouaredj ; rebellion des milices envoyees du Khorassan 
et de Syrie, qui deposent un gouverneur et proclament un de 
leurs chefs ; mauvaise administration et infidelite des sous- 
gouverneurs, tout concourait a prolonger l’anarchie. Mais au 
milieu du conflit des ambitions surgirent deux chefs qui se ren- 
dirent independants de l’autorite des khalifes, et ramenerent a 
une sorte d’unite le Maghreb, pret a se morceler en vint petits 
Etats. Ce furent dans l’ouest, les fondateurs de la dynastie des 
Edrissites, et dans l’est Ibrahim ben Aghlab, premier prince 
des Aghlabites. Une troisieme famille, moins importante 
que les premieres, fonda aussi un pouvoir nouveau a Tiharet 
(Tekdemt), dans le Maghreb-el-Ouassath. Ce furent les Beni 
Restam. 


r 

Edrissites. 

Edris,filsd’Edris,filsd’Abd-Allah, descendantd’Ali,gendre 
du prophete Mohammed et de sa fille Fathma, fut le fondateur de 
cette dynastie. II fut salue emir dans la ville d’Oulila (l’ancienne 
Volubilis) l’an 172 de l’hegire (787 de J. C.). II s’etait refugie 
dans l’ancienne Mauritanie Tingitane, a Tiulit, pour echapper 
aux persecutions du khalife abbasside Haroun-er-Rachid contre 
tous les membres de la famille des Alides, autrefois souveraine, 
et qui n’avait pas renonce a ses pretentions a l’empire. Un parti 
puissant s’etait declare pour lui parmi les Berberes de l’ouest ; 
et c’est grace a leur concours qu’il put vaincre les gouvemeurs 
envoyes a Tanger par Haroun-er-Rachid et se rendre independant. 
Impuissant a abattre son ennemi par les armes, Haroun fit partir 
secretement pour l’ouest un medecin juif, avec mission de faire 

r 

perir le descendant d’Ali. Edris etant mort empoisonne, l’histoire 
a accuse Haroun-er-Rachid de ce crime. 

Mais lapuissance de lanouvelle dynastie ne fut pas ebranlee; 
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Edris eut pour successeur un fils posthume, qui regna trente ans. 
On lui attribue la fondation de la ville de Fes, l’an 185 de l’he- 
gire. Ses successeurs regnerent pendant plus de cent ans, depuis 
Sous jusqu’a Oran, sur tout le pays qui composait l’ancienne 
Mauritanie Tingitane, et une partie de la Mauritanie Cesarienne. 
En dehors de ces limites, E influence des Edrissites fut peu sensi- 
ble. Cependant ils prirent souvent une part tres active aux guer- 
res que les Ommiades d’Espagne firent aux chretiens; et quoique 
la famille d’Ali eut ete depossedee de l’empire par les Ommia¬ 
des en Orient, les Edrissites, oubliant tous les ressentiments, 
se signalerent par un attachement constant pour les Ommiades 
d’Espagne, dans les luttes qu’ils soutinrent pour affranchir ce 
pays de la suzerainete des khalifes de Bagdad. 

Lorsque les Abbassides s’etaient fait reconnaitre comme 
khalifes a la place des Ommiades, presque tous les membres de 
cette illustre et malheureuse famille avaient ete massacres. Un 
d’eux, Abd-er-Rahman, jeune enfant, fut soustrait a la rage de 
ses ennemis et conduit en Afrique par un serviteur fidele, chez 
la puissante tribu des Zenata, qui habitait a quatre journees de 
marche a l’est de Tlemsen. Abd-er-Rahman se lit vite distinguer 
par les plus brillantes qualites ; sa renommee penetra jusqu’en 
Espagne ; et lorsque les musulmans de ce pays, lasses de vivre 
dans l’anarchie, voulurent echapper a la dependance des Abbas¬ 
sides et se donner un chef, ils deputerent vers Abd-er-Rahman 
pour lui offrir la couronne. Les Zenata lui firent les plus tendres 
adieux, et ce ne fut pas sans verser des larmes qu’il se separa 
de ses fideles amis. Cette courte digression etait necessaire pour 
expliquer la presence des Ommiades en Espagne, pendant que 
les Abbassides regnaient a Bagdad, et pour faire connaitre la 
cause de la sympathie que les Berberes de l’ouest montrerent 
leur des princes dont le chef avait ete recueilli et eleve chez 
eux. 

Les Edrissites etablirent le siege de leur empire a Fes, 
qu’ils doterent de nombreux colleges pour l’etude de la theolo- 
gie et de la litterature arabes. Plusieurs princes de cette maison 
se signalerent par leurs succes guerriers, par leur ascetisme 
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et par une sage administration. Ils retinrent entre leurs mains la 
moitie du Maghreb jusqu’a Ean 296 de l’hegire (908 de J. C.), 
epoque de l’avenement d’El-Mahdi , fondateur de la dynastie 
des Fathimites, qui les deposseda. Du cote de Fes, les animosites 
et la rivalite des Berberes contre la race conquerante se reveille- 
rent. Une tribu des Zenata se revolta contre les Edrissites, et 
fonda un Etat independant, dont Mequinez fut la capitale. Une 
insurrection eclata aussi dans la province de Sous, et opera un 
nouveau demembrement. Dans ces dechirements, qui contribue- 
rent en grande partie a precipiter la chute des Edrissites, la tribu 
des Beni Ifren, dont Abd-el-Kader, le plus redoutable ennemi 
de la France en Algerie, pretend tirer son origine, joua un role 
important. Les Beni Ifren fournirent plusieurs princes qui furent 
maitres du pouvoir souverain pendant quelque temps dans 
une partie du Maghreb Occidental. Cette tribu avait egalement 
marque dans les dissensions intestines de EEspagne, lorsque les 
khalifes de Bagdad etant encore en possession de ces contrees, 
chaque gouverneur revait l’independance. 

Aghlabites. 

Ibrahim ben Aghlab fut le fondateur de cette dynastie. Son 
ai'eul s’etait distingue par les Services qu’il avait rendus aux 
Abbassides dans le Khorassan et en Afrique. Nomme d’abord 
commandant de la province du Zab, ii s’y montra le plus ferme 
soutien de l’autorite des khalifes d’Orient; ii chatia les Berbe¬ 
res rebelles, et maintint la paix dans cette partie du Maghreb. 
En 184 de l’hegire (800 de J. C.) ii fut appele au gouvernement 
de l’Afrique par Haroun-er-Rachid (1) . II se declara independant, 
apres avoir pris toutes les precautions qui pouvaient assurer le 
succes de ses projets et le faire triompher du peu de resistance 
qu’il rencontra. Deja depuis longtemps les gouverneurs de 1’ Afri- 
que avaient vis-a-vis des khalifes la position de vassaux plus 
que celle d’agents directement subordonnes. Ibrahim ne lit done 
en quelque sorte que constater un fait accompli en substituant 


(1) Voyez Univers pittoresque, ARABIE, page 387. 
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son nom au nom du khalife dans la priere qui se Prononce 
chaque Vendredi dans toutes les mosquees pour le souverain. 
II reduisit par les armes les chefs des diverses provinces du 
Maghreb oriental, qui lui disputaient le pouvoir ; ii abolit une 
partie des impots qui pesaient sur les villes et sur les tribus ; 
ii organisa une armee de noirs esclaves, achetes par lui, qui 
devint le principal instrument de sa domination ; ii fonda non 
loin de Kairouan une forteresse dont ii fit le siege de son gou- 
vernement. Enfin, par la concentration de ressources militaires 
de tout genre, ii etablit sur des bases solides un pouvoir qu’il 
transmit a ses enfants. 

Quatorze princes aghlabites regnerent de 184 a 296 de 
l’hegire (908 de J. C.), c’est-a-dire pendant cent douze ans. Leur 
autorite s’etendait des frontieres de l’Egypte jusqu’aux limites 
orientales actuelles de la province de Constantine. Sous le regne 
de Ziadet-Allah, second successeur d’lbrahim, les Aghlabites 
firent la conquete de la Sicile sur l’empire grec, vers l’an 215 de 
l’hegire (824 de J . C.) (1 ). Une portion de l’ile resta des lors 
annexee aux possessions des Aghlabites ; mais ils eurent souvent 
a y reprimer, d’une part, les revoltes de la population chretienne, 
de l’autre, les tentatives quelquefois heureuses des gouverneurs 
musulmans pour se rendre independants. Sous les successeurs 
de ce prince, les incursions des Arabes d’Afrique desolerent 
toute la cote de l’Italie : ils pousserent jusqu’a Rome, dont ils 
pillerent un des faubourgs en 219 de l’hegire (834 de J. C.); ils 
ravagerent la Toscane, Naples, la Pouille, la Calabre, et mirent le 
siege devant Genes. Ils s’emparerent de la ville, et emmenerent 
une grande partie des habitants comme esclaves (835 de J. C.). 

Les Aghlabites fonderent a la sortie de Kairouan la ville de 
Rakkada, qui devint pour les savants de l’islamisme un des cen- 
tres d’etudes les plus renommes. Ibrahim ben Ahmed, onzieme 
prince de cette dynastie, est cite par les chroniqueurs arabes 
comme ayant fait regner dans ces Etats une exacte justice et mis 
le peuple a l’abri des exactions des grands. Le plus humble de 


(1) Voyez Univers pittoresque, ARABIE pages 427 et suiv. 
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ses sujets, lorsqu’il avait le droit pont lui; pouvait en toute assu- 
rance lui porter plainte, meme contre les membres de la famille 
royale. ii condamna sa propre mere, dans une affaire civile ou 
elle avait tort. II purgea le pays des brigands qui l’infestaient, et 
ii comprima energiquement plusieurs revoltes. Cette dynastie, 
comme celle des Edrissites, fut renversee par celle des Fathimi- 
tes, dont ii sera bientot question. 

Restamites. 

Les Restamites, de meme que les Aghlabites, tiraient leur 
origine d’Abd-er-Rahman ben Restam, envoye comme gouver- 
neur par les khalifes abbassides dans la province d’Afrique. II 
se crea un parti parmi les tribus berberes des Marassa, des Sen- 
hadja, des Haouara, des Zenata, et se declara independant pen- 
dant l’insurrection d’un des lieutenants des khalifes, l’an 136 de 
l’hegire (754 de J. C.). II etablit le siege de son empire a Tiharet 
(appelee par les Berberes Tekdemt), qu’il fonda sur les ruines 
d’une ancienne cite romaine. On a conserve peu de details sur 
les princes restamites ; on sait seulement qu’ils regnerent envi- 
ron cent soixante ans sur le Maghreb el-Ouassath. Ils eurent 
des guerres frequentes contre les Aghlabites. Les Berberes, qui 
avaient aide a leur elevation, commencerent a se revolter des 
que l’autorite fut affermie entre leurs mains, et s’allierent a la 
dynastie des Fathimites pour achever leur ruine. 

Fathimites. 

Abou Obeid-Allah fut le veritable fondateur de cette dynas- 
tie nouvelle, qui joua un role si considerable dans tout l’empire 
musulman. Avant de paraitre sur la scene politique en Afrique, ii 
vivait dans l’Yemen, et avait embrasse la secte des chiites. Quel- 
ques details sont necessaires pour faire comprendre l’influence 
que les croyances religieuses d’Obeid-Allah exercerent dans la 
revolution qu’il accomplit en Afrique. Les chiites regardent Ah, 
gendre du prophete, comme sou successeur legitime et imme- 
diat; ils ne reconnaissent point comme orthodoxes Abou-Bekr, 
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Omar et Othman, qui ont precede Ali dans les fonctions de kha- 
life. L’opinion que la souverainete spirituelle et temporelle resi- 
dait exclusivement dans les descendants d’Ali etait tellement 
repandue en Orient, que le khalife abbasside El-Mamoun desi- 
gna Mou^a, un des membres de la famille des Alides, pour son 
successeur, afin de faire cesser la separation du pouvoir de fait du 
pouvoir de droit; mais cet arrangement, contrarie par les autres 
membres de la famille des Abbassides, ne put avoir lieu. Les 
musulmans comptent douze imam, descendant en ligne directe 
d’Ali, et dont le demier, d’apres une tradition chiite adoptee par 
les orthodoxes eux-memes, a disparu a l’age de douze ans dans 
une caveme ou sa mere l’avait cache pour le soustraire a ses 
ennemis. Cet imam, nomme Mohammed-el-Mahdi, vit encore, 
et ii doit apparaitre dans le monde. avant la fin des siecles avec 
Jesus-christ et Elie. Ces trois pontifes reuniront tous les peuples 
en une seule nation, et ii n’y aura plus de distinction de juifs, de 
musulmans et de chretiens. 

Cette croyance, chere a l’imagination mystique et amou- 
reuse du merveilleux des Arabes, a ete exploitee, a diverses 
epoques, par des ambitieux qui ont voulu se faire passer pour 
l’imam El-Mahdi, afin de s’emparer du pouvoir supreme. La 
foi des musulmans dans cette tradition n’a pas ete ebranlee par 
les entreprises audacieuses qui se sont repetees dans plusieurs 
contrees ; et aujourd’hui encore on retrouve en Algerie, dans 
les propheties sur la venue du Moula Saa, dont Bou-Maza a 
su tirer un parti si habile, le souvenir vivant de la legende des 
chiites. 

Ceux qui reconnaissent Obeid-Allah comme etant de la 
descendance d’Ali, disent qu’il sortait d’une branche collate- 
rale. Voici comment ii fut amene dans le Maghreb. II se rendit a 
la Mecque a l’epoque de l’arrivee des pelerins. La, ii fit connais- 
sance avec quelques Berberes de la tribu de Ketama, qui habitait 
au sud du Maghreb-el-Ouassath ; ii captiva leur amitie par sa 
conversation animee et pars recits sur l’histoire de la famille dit 
prophete. II partit de la Mecque avec ces hommes, pour aller, 
disait-il, etudier en Egypte, mais au moment de se separer de 



388 


ALGERIE. 


lui les Berberes eprouverent tant de peine a le quitter, qu’ils 
l’engagerent a venir avec eux dans le Maghreb. Obeid-Allah 
y consentit, et continua de voyager avec ses amis, sans leur 
rien faire connaitre de ses projets. Chemin faisant, ii prit d’eux 
toutes sortes de renseignements sur leur pays. Arrive au terme 
du voyage, ii s’eloigna de ses compagnons, et se retira dans un 
pays montagneux. Mais bientot ii commen^a a precher les doc- 
trines des chiites ; ii sut mettre a profit les renseignements qu’il 
avait demandes sur le caractere et les dispositions des Berberes; 
de tous cotes de nombreux partisans vinrent se ranger flous son 
obeissance. II entra aussitot en campagne contre les dynasties qui 
regnaient alors, s’empara de Tiharet, defit les troupes envoyees 
pour le combattre, et for^a le dernier prince de la dynastie des 
Aghlabites a se retirer en Orient en lui abandonnant toute V Afri- 
que orientale. 

On vit ensuite Obeid-Allah entrer dans le Maghreb Occi¬ 
dental, a la tete de deux cent mille hommes, infanterie et cava- 
lerie. Apres s’etre rendu maitre de Sedjelmega, Obeid-Allah 
proclama son fils, El-Mahdi, et lui čeda le commandement. Le 
nouveau souverain s’etablit aupres de Kairouan ; ii prit le titre 
de prince des croyants (emir-el-moumenin), et ordonna que la 
priere du vendredi se fit pour lui dans toutes les mosquees. El- 
Mahdi appuyait .ses pretentions au role d’imam regenerateur sur 
ces paroles du Prophete : «L’an 300, le soleil se levera du cote 
de l’occident.» Or son avenement eut lieu dans les premieres 
annees du quatrieme siecle de l’hegire. 

La lutte contre les Edrissites futplus serieuse. Ceux-ci, prets 
de succomber, reclamerent des Ommiades d’Espagne les secours 
qu’eux-memes leur avaient si souvent pretes contre les chretiens. 
Les Arabes andalous, passant le detroit, vinrent arracher aux 
Fathimites Fes, Tlemsen, Tiharet, l’ancienne capitale de Restami- 
tes. Mais, consommant la ruine des Edrissites qu’ils etaient venu 
secourir, ils proclamerent le khalife d’Espagne dans la mosquee 
de Fes. Les Fathimites, heritiers de la plus grande part de la puis- 
sance des Aghlabites et des Restamites, ne furent jamais entiere- 
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ment maitres du Maghreb-el-Aksa. II se forma dans cette por- 
tion de l’Afrique de petits Etats secondaires, tels que celui des 
Mekne^a, des Zenata, des Maghraoua, des Barghouata, tribus 
berberes tres puissantes. Les chefs de ces petits Etats se coa- 
liserent souvent avec les Ommiades d’Espagne pour resister 
a l’ambition envahissante des Fathimites. Malgre des succes 
assez importants, ceux-ci voyaient la domination de l’ouest de 
l’Afrique leur echapper ; et lorsque le siege de leur puissance 
fut transporte en Egypte, les Beni Žiri, fondateurs du petit Etat 
d’Achir, d’abord leurs allies, et appeles par eux a gouvemer le 
pays, se declarerent independants. 

La domination des Fathimites dura deux cent soixante ans, 
dont cinquante-deux en Afrique et deux cent huit en Egypte; 
cette dynastie compte quatorze khalifes. Le successeur d’El- 
Mahdi batit la ville de Msila, et dirigea contre la ville de Genes 
une flotte qui la ravagea. Sous son regne parut un chef de secte 
et un rebelle de la tribu des Zenata, qui pendant trente ans sema 
la terreur et la devastation dans la province de Tunis et dans 
une grande partie de l’Afrique. Ce fut Mouez, quatrieme prince 
fathimite, qui dirigea contre EEgypte une expedition formida- 
ble, composee de Berberes et de troupes regulieres. L’Egypte, 
la Syrie et l’Arabie reconnurent le pouvoir des Fathimites. 
En 361 de Thegire, Mouez transfera au Caire le siege de son 
empire. Ce prince s’etait montre administrateur habile et guer- 
rier energique ; ii avait organise avec soin toutes les provinces 
de l’Afrique (1) . 

En partant pour l’Egypte Mouez appela Balkin ben Žiri , 
de la tribu des Senhadja, qui etait gouverneur de Kabes, et lui 
laissa le commandement de l’Afrique. 

Un fait remarquable ressort des evenements qui s’accom- 
plirent a cette epoque dans le Maghreb. Depuis la conquete 
arabe, le mouvement des grandes masses armees avait toujours 
eu lieu de l’Orient a TOccident. Apres les premieres incursions, 
on voit se succeder des flots de combattants et d’emigrants qui 


(1) Voyez Univers pittoresque, ARABIE, pages 458 et suiv. 
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etendent, a chaque nouvel effort, la domination musulmane 
vers l’ouest. L’invasion franchit le detroit, soumet l’Espagne et 
touche la frontiere meridionale de la France ; ce mouvement se, 
maintint jusqu’a l’avenement des Ommiades en Espagne. Alors 
les choses changent de face ; une reaction se produit parmi les 
peuples convertis a l’islamisme; d’une part, les Arabes andalous 
viennent porter la guerre dans l’ouest de l’Afrique; de l’autre, les 
Fathimites, eleves au pouvoir par les Berberes, partent de la pro- 
vince de Tunis, font penetrer leur armees victorieuses jusqu’en 
Arabie. C’etait le mouvement en sens inverse, de TOccident 
a l’Orient. La race berbere semblait refouler les dominateurs 
arabes vers leur pays natal ; echappees a 1’influence directe des 
conquerants, ces tribus vont prendre bientot la suprematie dans 
le gouvemement et devenir les arbitres de la destinee de tout 
l’ouest de l’empire musulman. Cette epoque marque en Occident 
le terme du mouvement d’expansion de l’islamisme ; elle montre 
aussi le commencement de la decadence du pouvoir politique des 
Arabes en Afrique. La foi musulmane a deja dit son demier mot; 
elle a trahi son impuissance pour fonder un Etat. Les tentatives 
posterieures, dont les debuts paraitront quelquefois si brillants, 
avorteront toutes, et indiqueront a peine un temps d’arret dans la 
chute. 


DOMINATION DES BERBERES. 

Zirites. 

Ioucef ben Žiri, de la tribu berbere des Senhadja de la pro- 
vince de Sous, fut le fondateur de la dynastie des Zirites. Plu- 
sieurs historiens ne les considerent pas comme ayant reellement 
exerce le pouvoir souverain, et ne voient en eux que des gouver- 
neurs institues par les khalifes fathimites et commandant en leur 
nom ; mais les Zirites jouissaint d’une independance presque 
complete. Ils rendaient hommage au khalife de l’Egypte plutot 
comme a un chef spirituel, imam de la religion que comme a un 
souverain. A la mort du prince zirite, son fils ou son heritier le 
plus direct, lui succedait, et son avenement etait sanctionne par 
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le khalife fathimite qui envoyait une beniche (vetement 
d’honneur) et un sabre comme signe de l’investiture; mais 
jamais les khalifes d’Orient n’intervinrent pour regler la 
transmission du pouvoir ou pour surveiller l’administration 
du pays. 

Les Beni Žiri avaient ete les auxiliaires des Fathimites dans 
leur guerre contre l’ouest du Maghreb et contre la grande insur- 
rection d’Abou Izid ; ils etaient princes d’Achir et de ses depen- 
dances. On voit encore les ruines d’Achir au nord de la plaine 
de la Medjana, au sud de Bougie, entre Zamoura et le defile des 
Portes de fer. Ioucef ben Žiri administra avec la plus grande 
habilete pendant vingt-six ans ; son fils Balkin lui succeda, et fut 
choisi par Mouez pour gouverner l’Afrique lorsque ce khalife 
transfera le siege de son empire en Egypte. En se separant de lui 
Mouez lui dit: « O fils d’Ioucef, si tu dois oublier mes conseils 
tache au moins de te rappeler les trois suivants : Ne fais jamais 
remise des contributions aux gens du dehors ; - tiens toujours 
ton sabre leve sur les Berberes ; - ne donne jamais de com- 
mandement aux membres de ta famille, car ils te disputeraient 
bientot le premier rang. Je te recommande aussi de traiter avec 
bonte les habitants des villes. » La plupart de ces prescriptions 
reglaient encore la politique des gouverneurs de l’Algerie lors- 
que la France s’empara de ce pays ; et c’est seulement apres la 
fin de la guerre et l’eloignement d’Abd-el-Kader du pays qu’on 
a pu adopter des errements plus en conformite avec notre etat de 
civilisation. 

Ben Žiri, fidele aux instructions qu’il avait re^ues, fit une 
rude guerre aux Berberes Zenata et Berghouata ; ii combattit 
aussi les Ommiades d’Espagne dans le Maghreb-el-Aksa ; se 
rendit maitre de Tlemsen, dont ii transporta les habitants dans 
Achir; s’empara de Fes, de Sedjelmega, et ne laissa aux Ommia¬ 
des en Afrique que la seule ville de Ceuta. 

Parmi les neuf princes zirites qui regnerent soit a Achir, soit 
a Mahdia, ii faut signaler Moez ben Badis, qui fut proclame en 
466 de l’hegire. Quoique ne dans la secte des chiites, ii en detes- 
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tait les principes, et ii lit une guerre acharnee aux nombreux par- 
tisans des diverses heresies qui s’etaient propagees en Afrique. 
La secte orthodoxe de l’imam Malek devint la doctrine officielle 
du pays. II preparait ainsi sa revolte contre les Fathimites atta- 
ches a la secte des chiites. En effet, en 440 de l’hegire le nom des 
Beni Obeid ne fut plus prononce dans les prieres publiques. De 
grands troubles suivirent cet acte. Mouez disposait d’immenses 
richesses: ii suffira pour en donner une idee de citer le passage 
d’un historien arabe relatif aux funerailles de la grand’mere de 
ce prince : « Le cercueil etait en bois des Indes, gami de perles 
et de lames d’or. Les clous etaient d’or ; ii y en avait pour 
1,000 mitkals. Le corps fut enveloppe de cent vingt linceuls, et 
embaume avec grande profusion de musc et d’encens. Vingt et 
un chapelets des plus grosses perles furent suspendus au cercueil 
de cette princesse ; son petit-fils fit immoler a cette occasion 50 
chamelles, 100 bceufs et 1,000 moutons. La chair de ces victi- 
mes fut distribuee aux pauvres. Les femmes eurent de plus cent 
mille dinars. » 

Sous le regne de ce meme prince les Arabes d’Orient firent 
une invasion en Afrique et la ravagerent. Voici a quelle occasion. 
Lorsque Mouez se fut mis en revolte ouverte contre les Fathimi¬ 
tes, ceux-ci exciterent les Arabes qui habitaient la haute Egypte 
a faire une irmption dans le Maghreb, en leur abandonnant la 
possession de Barka. Les tribus des Riah, des Zagba, et une 
portion des Beni Amer et des Senan entrerent en Afrique, et y 
commirent toutes sortes d’exces. Les Berberes, qui etaient sans 
cesse en rebellion contre les princes du pays, s’unirent a eux pour 
repousser les ennemis etrangers; mais au moment du combat ils 
firent defection, et Mouez fut battu. Les Arabes pillerent Kai- 
rouan (440 de l’hegire ; 1061 de J. C.), en disperserent les habi- 
tants, et se rendirent maitres de toute la contree, qu’ils minerent 
completement. Cependant sous le regne suivant on vit ces tribus 
turbulentes preter leur concours au prince pour chatier la revolte 
des habitants de Sfax. Puis les Beni Riah en vinrent aux mains 
avec les Beni Zagba, qu’ils chasserent de L Afrique. De nouvelles 
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tribus arriverent successivement de l’Egypte, attirees par l’appat 
du pillage, et implanterent dans le pays un nouvel element de 
troubles et d’agitations. 

Premieres expeditions chretiennes en Afrique. 

C’est sous la domination des Zirites que les peuples chre- 
tiens porterent la guerre en Afrique. On sait que la puissance 
musulmane vint echouer au dela des Pyrenees contre la bravoure 
frangaise, qui imposa des limites a l’invasion de ces hordes 
fanatiques. Dans le onzieme siecle de Pere chretienne, les Nor- 
mands delivraient du joug des Arabes le midi de l’Italie et la 
Sicile. Mais les Europeens ne se contenterent pas de reprendre 
aux Arabes africains les contrees que ceux-ci avaient conquises; 
ils allerent les attaquer en Afrique meme. En 1035 de J. C. (426 
de l’hegire) les Pisans armerent une puissante flotte, qui ravagea 
les cotes depuis Tunis jusqu’a Bone ; cinquante ans plus tard, 
le pape Victor III organisa une sorte de croisade, a laquelle tous 
les peuples d’Italie fournirent des contingents. Cette expedition 
saccagea Mahdia. Ce fut vers le milieu du siecle suivant que 
Roger, roi de Sicile, porta les plus rudes coups aux princes afri¬ 
cains, et chercha a creer des etablissements dans les villes dont 
ii s’empara. 

Hassan ben Ali occupait le trone des Zirites lorsque Roger 
dirigea sa premiere expedition contre l’Afrique. La flotte sici- 
lienne se presenta devant Mahdia. Quelques troupes furent 
debarquees ; mais une violente tempete dispersa les vaisseaux, 
et les Arabes enleverent le detachement qui avait pris terre. 
Ainsi nous voyons s’ouvrir l’histoire des agressions de l’Europe 
contre l’Afrique par un echec, qui se renouvellera plus d’une 
fois par la suite et qu’il faudra toujours attribuer aux memes 
causes: la mauvaise saison choisie pour ces sortes d’operations 
et Tinconstance de la mer. Cependant, malgre le secours miracu- 
leux qui fit echapper Hassan aux coups des chretiens, ce prince, 
sentant qu’il ne pourrait lutter contre eux, envoya demander la 
paix, et consentit a payer un tribut a Roger. Les Bougiotes, qui 
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obeissaient aux Beni Hammad, branche de la famille de Zirites, 
furent indignes du traite signe par Hassan ; ils se revolterent 
contre son autorite, entrainerent tout le pays dans l’insurrection, 
et arriverent devant Mahdia Le prince invoqua l’appui du roi de 
Sicile; une flotte chretienne vint aussitot a son secours, et mit 
en fuite les Bougiotes ; c’etait en 1134 de J. C. ( 529 de Bhe- 
gire). Dans la meme annee Roger s’empara de Bile de Djerba, 
et y etablit une gamison. En 1141 le roi de Sicile, pretextant le 
non-payement d’une somme d’argent qu’il avait pretee a l’ernir 
zirite, assiegea Mahdia. Hors d’etat de resister, Hassan ne put 
obtenir la paix qu’en se declarant vassal et tributaire du royaume 
de Sicile. 

Roger touma ses armes contre les villes qui n’obeissaient 
plus aux Zirites ; en 1146 ii s’empara de Djidjeli et de Bile de 
Kerkena, qu’il enleva au prince de Bougie ; en 1146 ii prit Tri- 
poli; Kabes fit sa soumission. L’annee suivante, Hassan ayant 
attaque Kabes, qui etait sous la protection sicilienne, Roger entra 
sans resistance a Mahdia. II se rendit maitre ensuite de Zouila, 
de Sfax, de Souga ; plusieurs villes, Tunis entre autres, firent 
acte de soumission avant d’avoir ete attaquees. Un Etat chre- 
tien se trouva des lors constitue en Afrique. L’ordre et la justice 
furent partout retablis. L’administration du roi de Sicile, quoique 
ferme, fut conciliante et patemelle pour ses sujets musulmans. 
Malheureusement son successeur, prince faible et pusillanime, 
se laissa enlever ces conquetes si glorieuses. Hassan, depossede 
par les Siciliens, affaibli par des revoltes continuelles, vit finir 
en lui la dynastie des Beni Žiri. Elle disparut devant la souverai- 
nete des Almoravides, deja puissants a cette epoque dans l’ouest 
de BAfrique. 


Almoravides. 

La dynastie des Almoravides (du mot arabe el-merabtin, 
les lies a Dieu) a ete fondee par les Lemtouna, qui etaient une 
fraction de la gravie tribu berbere des Senhadja. Ils demeuraient 
dans le Sahara le plus Occidental du Maghreb-el-Aksa. Ces popu- 
lations guerrieres ne connaissaient ni le labourage ni la culture 
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des arbres ; elles se nourrissaient de viande au moyen de 
la chasse et de lait aigre. Elles parcouraient sans cesse les 
deserts qu’elles habitaient, pour chercher de l’eau et des 
paturages. Les Zirites avaient commence l’intronisation des 
races berberes par le cote politique, nous les allons voir arri- 
ver a la puissance par l’exaltation des passions religieuses. 
Les circonstances qui precederent et amenerent l’avenement 
de ces dynasties indigenes meritent de fixer l’attention. Les 
details ont ici une haute importance ; ils aident a caracte- 
riser 1’ensemble. L’an 427 de l’hegire, Iahia ben Brahim, 
qui venait d’etre nomme chef des Lemtouna, partit pour 
le pelerinage de la Mecque. En revenant, ii s’arreta a Kai- 
rouan, et suivit les le^ons d’un cheikh tres savant. Celui-ci 
apercevant un etranger dans son auditoire, lui demanda des 
renseignements sur l’etat des etudes religieuses dans son 
pays. Iahia confessa que sa tribu etait fort ignorante ; ii 
manifesta lui-meme le desir de s’instruire des preceptes de 
la foi, et demanda au cheikh de designer un de ses disciples 
pour aller enseigner parmi ses compatriotes. Le professeur 
ne trouva personne aupres de lui pour remplir cette mission ; 
mais ii adressa le Berbere a un de ses confreres dans le pays 
de Nefis ; et la Iahia ben Brahim rencontra un taleb, du nom 
d’Abd-Allah ben Iassin, qui consentit a le suivre dans le 
Maghreb-el-Aksa. 

Les Berberes de ces contrees vinrent en foule a leur ren- 
contre. Abd-Allah reconnut bientot que ce peuple etait plonge 
dans l’ignorance la plus profonde des bases fondamentales de 
la religion musulmane. II leur precha le Koran, et les exhorta 
a rompre avec leurs habitudes immorales et a pratiquer les 
preceptes du livre divin. Mais lorsque les Berberes s’aper^u- 
rent que le nouveau docteur voulait reprimer leurs vices, ils 
s’eloignerent de lui. Abd-Allah, voyant leurs mauvaises dis- 
positions, pensa a quitter le pays. Alors Iahia ben Brahim lui 
dit: «Je t’ai fait venir pour moi seul ; peu m’importe que mon 
peuple reste dans l’infidelite si tu veux obtenir les avantages 
de l’autre vie, tu n’as qu’a te rendre dans une ile situee pres 



396 


ALGERIE. 


d’ici ; nous y passerons a pied lorsque la maree sera basse ; 
nous l’habiterons; notre nourriture se composera de poissons et 
de fruits sauvages ; la nous nous consacrerons a la piete pour le 
reste de nos jours. » Abd-Allah accepta cette proposition ; ils 
passerent dans Lile avec sept individus de la tribu des Kedala , 
batirent une cabane, et s’adonnerent aux pratiques religieuses. 
De la leur vint le nom de Merabtin. 

On parla bientot de ces ermites. Ils eurent des visiteurs, 
dont le nombre alla toujours en augmentant. Abd-Allah vit 
enfin ses efforts couronnes de succes. Lorsqu’il eut reuni et 
instruit mille disciples, ii leur dit : « II faut maintenant que 
vous combattiez tous ceux qui repousseront votre foi. II con- 
vient que nous visitions d’abord les unes apres les autres les 
tribus auxquelles vous appartenez. Nous les engagerons a 
retourner a Dieu ; si elles s’y refusent, nous les combattrons. » 
Abd-Allah et les siens se dirigerent ensuite vers les Berberes, 
accordant a chaque peuplade sept jours pour se decider a adop- 
ter la doctrine nouvelle. Ils parcoururent ainsi les Kedala, les 
Lemtouna et les autres tribus, rangeant tout le monde sous leur 
loi religieuse ; leur influence penetra jusque dans le pays des 
Negres. Iahia ben Brahim resta a la tete des affaires temporel- 
les des merabtin, Abd-Allah se reserva la direction spirituelle. 
A la mort d’Iahia, Abd-Allah designa son successeur et le fit 
reconnaitre. Les merabtin etaient aussi appeles meltemia , parče 
qu’ils se couvraient le visage dans le combat. Voici l’origine de 
cette coutume. Un jour etant sur le point de livrer bataille a un 
ennemi de beaucoup superieur en nombre, leurs femmes prirent 
les armes, et combattirent a leurs cotes, le visage couvert jus- 
qu’aux yeux. Les hommes durent en faire autant pour que les 
ennemis ne pussent distinguer les hommes des femmes: de la 
le mot meltemia ( voiles ). Cette coutume, a ete adoptee depuis 
par le plus grand nombre des tribus de l’Algerie, et aujourd’hui 
encore au moment du combat les cavaliers se couvrent le visage 
jusqu’aux yeux avec leur hai'k. 
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Iahia ben Omar, le successeur choisi par Abd-Allah, fut. 
charge de diriger la guerre. II conquit Sedjelmega et Karia ; son 
frere, Abou Bekr, designe pour lui succeder, attaqua avec le 
meme succes la tribu de Masmouda et les peuples du Soudan. 
Abd-Allah fut tue en 451 de l’hegire (1071 de J. C. ),dans une 
expedition. Abou Bekr resta seul chef des merabtin. II entreprit 
de soumettre le pays des Negres. Avant de s’enfoncer dans le 
desert, ii divisa son armee en deux parties, et laissa l’une a son, 
cousin Ioucef ben Tachfin, qu’il nomma son lieutenant dans le 
Maghreb. Celui-ci etendit les conquetes, augmenta son armee, 
et profita de l’absence d’Abou Bekr pour s’emparer du pouvoir 
souverain. De ce moment s’ouvre le role politique de la nouvelle 
dynastie. 

Ioucef ben Tachfin fut le plus celebre des princes almora- 
vides. II poussa ses conquetes vers TAfrique orientale jusqu’a 
Alger. II batit la ville de Maroc. Les musulmans de l’Anda- 
lousie l’appelerent a leur secours pour arreter les progres des 
chretiens. Ioucef rassembla une puissante armee, et passa en 
Espagne. II rencontra les forces chretiennes sous les ordres du 
roi Alphonse; ii leur livra bataille a Zellaka, dans les environs 
de Badajoz. La victoire trahit les braves Espagnols, qui com- 
battaient pour l’affranchissement de leur territoire ; V armee 
d’Alphonse fut mise dans une deroute complete, et le roi se 
refugia dans la Castille avec un petit nombre de cavaliers. Cette 
bataille, qui exer$a une si fimeste influence sur les destinees de 
EEspagne, eut lieu en 1083 (479 de l’Hegire). Le resultat de 
cet important succes fut pour Ioucef la possession de l’Anda- 
lousie, de Grenade, de Malaga et de Seville, car ii se substitua 
aux petits princes arabes, dont les querelles et les rivalites deso- 
laient EEspagne musulmane. Arrive au plus haut point de la 
grandeur le prince almoravide prit le titre de commandeur des 
croyants ( emir-el-moumenin ) qualification reservee jusqu’alors 
aux Fathimites qui regnaient en Egypte. II fit battre monnaie en 
son nom. 

Ioucef ben Tachfin fut un prince tres religieux, ami de la 
justice et soigneux des interets des pauvres. II etait vetu d’ha- 
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bits de laine ; sa nourriture ne se composait que d’orge, de lait 
de chamelle et d’un peu de viande. Cette simplicite dans les 
mceurs a toujours produit un grand effet moral sur les popula- 
tions musulmanes de l’ouest de l’Afrique. Tous les aventuriers 
ou les reformateurs qui voulurent par la suite sa creer un pouvoir 
souverain imiterent en ćela Eexemple d’Ioucef ben Tachfin. On 
n’a pas besoin de rappeler ici que l’ernir Abd-el-Kader, le plus 
redoutable adversaire de la domination frangaise en Algerie, 
affectait aussi de ne porter que des vetements de laine, repudiait 
l’usage des etoffes de soie et des bijoux en or. Du reste, cette 
severite dans les habitudes de la vie est conforme aux recomman- 
dations expresses des traditions: laissees par le prophete. Ioucef 
ben Tachfin mourut a l’age de cent ans. A ses derniers moments, 
ii rappela aux personnes qui Tentouraient que dans le cours de 
sa longue vie ii n’avait pas prononce une seule condamnation a 
mort. En effet ii avait aboli la peine capitale dans ses Etats. 

Sous ses successeurs, la puissance des Almoravides , apres 
s’etre etendue sur tout le Maghreb-el-Aksa, sur la plus grande 
partie de EEspagne et les Baleares, vit chaque jour se resserrer le 
cercle de ses possessions. Une nouvelle dynastie, celle des Almo- 
hades, issue comme eux des tribus berberes, vint les deposseder 
en Espagne et en Afrique. Les derniers Almoravides, poursuivis 
par leurs heureux competiteurs devant Tlemsen, dans Oran et 
jusque dans le Maroc, succomberent enfin, vers l’an 543 de Ehe- 
gire. Tachfin, le demier prince de cette dynastie, se rendant d’Oran 
a Mers-el-Kebir, ou ii voulait s’embarquer pour EEspagne, fut 
precipite d’un rocher sur lequel passait la route, par son cheval, 
effraye du bruit des flots. On ne compte que cinq princes almora¬ 
vides, qui regnerent pendant quatre-vingt-quinze annees environ. 
Ce fut Eepoque la plus brillante de l’histoire du Magbreb. 

Almohades. 

Abou Abd-Allah Mohammed ben Toumart, fondateur de 
cette dynastie, etait originaire de la tribu berbere des Masmouda, 
etablie Taroudant, dans le desert du Maroc. II prit le surnom 
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d’El-Mandi, et s’attribua la qualite d’imam, comme des- 
cendant d’Ali ben Abou Thaleb, gendre du prophete. Cette 
genealogie est contestee. Les commencements des nouveaux 
maitres de l’Afrique ressemblent beaucoup a ceux des Almo- 
ravides. 

Abou Abd-Allah aimait l’etude, et ii etait alle s’instruire en 
Orient aupres des plus celebres philosophes. Lorsqu’il retourna 
dans le Maghreb, partout ou ii passait ii enseignait les Sciences et 
prechait contre les vices, affectant dans ses habitudes le mepris 
des biens de ce monde. II rencontra a Tlemsen un Berbere de la 
tribu des Zenata, nomme Abd-el-Moumen ben Ali ; ii se l’atta- 
cha; lui confia tous ses desseins, et le choisit pour son ami et son 
second. A Fes d’abord, puis a Maroc ii prechait contre les abus, 
parcourant les rues et brisant les instruments de musique. L’emir 
almoravide qui regnait alors (514 de l’hegire) le fit comparaitre 
en sa presence, et lui demanda pourquoi ii en agissait ainsi: «Je 
suis un pauvre homme, lui repondit Abou Abd-Allah, et cepen- 
dant ii est vrai que je m’arroge vos droits ; car ce serait a vous, 
chef du pays, a extirper les vices.» Oblige de sortir de la ville, 
ii se retira dans un cimetiere, ou ii dressa une tente au milieu 
des tombeaux. La ii continua ses enseignements, et commen^a a 
denigrer les Almoravides, les traitant d’ignorants et d’infideles, 
et se donnant pour le veritable El-Mahdi attendu par les musul- 
mans. Quinze cents personnes se declarerent aussitot ses parti- 
sans. 

L’emir ayant pris de l’ombrage de ces progres, ii dut 
se refugier a Tinmal, ville situee dans la chaine du Deren 
au sud de Maroc, appartenant a une fraction de la tribu des 
Masmouda. Une foule considerable se rallia a ses doctrines; 
El-Mahdi leva le masque, se fit proclamer souverain, et fut 
reconnu par tous les habitants de ces montagnes. C’etait en, 
515 de l’hegire ( 1121 de J. C. ). II donna le nom de El-Moua- 
heddin (les unitairiens ), dont les ecrivains espagnols ont fait 
Almohades, a ceux qui se rangerent sous son obeissance, et 
composa en langue berbere un traite sur l’unite de Dieu et sur 
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les devoirs imposes a ses disciples ; ii employa tous ses efforts 
a se rendre entierement maitre de l’esprit de ces tribus. II reunit 
ainsi plus de vingt mille combattants, et attaqua les Almoravi- 
des. La premiere rencontre lui ayant ete favorable, ii poursuivit 
l’ennemi avec vigueur, et en quelques annees parvint a asseoir 
son autorite sur des bases solides. A sa mort ii designa Abd-el- 
Moumen pour son successeur. 

Abd-el-Moumen etait fils d’un ouvrier qui fabriquait des 
soufflets de forge ; ii est le representant le plus illustre des races 
berberes qui regnerent sur l’Afrique. Le nouveau khalife partit 
bientot de Tinmal, a la tete de trente mille hommes. Rien ne 
resista a l’ardeur guerriere de ces sectaires fanatiques ; ils s’em- 
parerent de Tadila, ville appartenant aux Haouara, de la province 
de Draa, comprise entre Sous et Sedjelmega. Le Maghreb-el- 
Aksa fut bientot presque entierement soumis. Abd-el-Moumen 
se porta alors vers Test; en 540 (1146 de J. C.) ii se rendit maitre 
de Tlemsen et d’Oran; en 541 ii prit Fes ; en 542, Maroc; en 543, 
Sedjelmega. II envoya ensuite en Espagne une armee qui arra- 
cha aux Almoravides Mequinez, Cordoue et Jaen. En 544 (1151 
de J. C.) ii enleva Miliana, Alger, Bougie, Bone et Constantine 
aux Beni Hammad, princes de la branche cadette des Zirites, qui 
possedaient ces contrees (1) . En 551 les habitants de Grenade le 
reconnurent. Deux ans apres, ayant rassemble des forces consi- 
derables, ii se dirigea vers l’Afrique orientale; ii envahit le Zab, 
massacrant les populations qui refusaient de se soumettre a lui. II 
s’empara de Tunis, de Kairouan, de Sfax, de Mahdia, ou ii passa 
au fil de l’epee les chretiens qui s’etaient etablis dans cette ville 
apres la conquete de Roger roi de Sicile. Enfin en 555 (1162) ii 
avait. chasse les Siciliens de tous les points qu’ils occupaient en 
Afrique, et ou ii etait maitre du Maghreb depuis Barka jusqu’a 
V ocean Atlantique. 

L’organisation donnee a ces vastes contrees prouve qu’Abd- 
el-Mou men etait aussi bon administrateur que grand general. 

(1) voyez Etudes sur la Kabylie proprement dite, par E. Carette, tome 
II, page 23 et suiv. (Exploration scientifique de rAlgerie). 
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II fit arpenter l’Afrique depuis Sous la plus occidentale jusqu’a 
Barka. On deduisit du total de la superficie, un tiers pour les 
montagnes, les lacs, les rivieres, et le reste fut impose, chaque 
tribu devant payer sa contribution en nature. II interna dans le 
Maroc mille familles de chaque grande tribu. II crea une marine 
militaire de pres de sept cents voiles. L’administration supe- 
rieure du pays etait confiee a un conseil compose de dix mem- 
bres et assiste d’une assemblee de soixante-dix des principaux 
chefs berberes. La pacification de tout le Maghreb etant achevee, 
Abd-el-Moumen precha la guerre sainte, et rassembla toutes ses 
forces pour envahir EEspagne, dont ii ne possedait encore que 
quelques villes. La mort le surprit au milieu de ces preparatifs en 
558 (1165 de J. C.). Ce prince etait un grand orateur et un savant 
distingue; ii fonda des universites et des ecoles pour l’enseigne- 
ment des doctrines des Mouaheddin. 

Sous le regne d’Ioucef, fils d’Abd-el-Moumen, les Almo- 
ravides, dont les debris s’etaient refugies dans les iles Balea- 
res, firent d’impuissantes tentatives pour reconquerir quelques 
points dans le Maghreb-el-Aksa et dans le Maghreb-el-Ouas- 
sath. Les Zirites a l’est ne furent pas plus heureux. II eut a 
reprimer des troubles suscites par la jalousie de ses freres et 
les revoltes des Berberes Ghoumera, toujours prets a se soule- 
ver des qu’une autorite vigoureuse cessait de peser sur eux. II 
etendit les conquetes de son pere en Espagne, et s’empara du 
royaume de Valence. Ce prince regna pendant vingt-deux ans, 
principalement occupe de l’administration de ses sujets. Son 
fils Iakoub, qui lui succeda, merita le surnom d’El-Mansour 
(le victorieux), a cause des succes qu’il remporta en Espagne. 
Les premieres annees de son regne firent consacrees a reprimer 
des revoltes. Ali-el-Miorki (de l’ile de Majorque) avait opere 
un debarquement entre Bougie et Tunis, et s’etait empare de 
Tunis, de Mahdia et de plusieurs autres villes ; ce preten- 
dant souleva un grand nombre de tribus contre la domination 
des Almohades et se plaga sous le patronage des khalifes 
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d’Orient. Iakoub marcha contre les rebelles, les fit rentrer 
dans le devoir, et forga El-Miorki a chercher un refuge dans 
le desert. Mais pendant qu’il apaisait les troubles dans l’est, le 
gouverneur de Tlemsen, exploitant la haine des Arabes contre 
les Berberes, voulut se rendre independant. De ce cote aussi 
l’ordre fut retabli, et le vainqueur transporta sur les bords de 
l’Ocean une grande partie des tribus arabes qui peuplaient la 
province de Tlemsen ; quelques-unes d’entre elles, pour se 
soustraire a cette punition humiliante, prefererent s’enfoncer 
dans le desert, ou elles s’allierent a des populations nomades 
que leur eloignement des sieges de l’autorite laissait a peu pres 
independantes. 

L’Afrique etant pacifiee, Iakoub tourna ses vues vers 
EEspagne. A ce moment ii apprit qu’Alphonse de Castille 
avait envahi le territoire musulman et etait arrive jusque sous 
les murs d’Algesiras. L’emir des Almohades proclama aussi- 
tot la guerre sainte, et passa en Espagne a la tete d’une armee 
nombreuse, composee de Eelite des guerriers de l’Afrique. II 
rencontra les chretiens dans les plaines d’Alarcon, et les tailla 
en pieces. Cette bataille eut lieu en 591 de l’hegire (1195 de 
J. C. ). A la suite de cette grande victoire Iakoub s’empara de 
Seville, de Calatrava, de Guadalaxara, de Madrid et d’Escalona 
; ii mit en vain le siege devant Tolede, et retouma en Afrique, 
sans avoir tire de l’important succes qu’il avait remporte tout 
le resultat que l’affaiblissement des chretiens aurait pu lui faire 
alors obtenir. Arrive dans sa capitale, ii abdiqua en faveur de 
son fils, En-Nacer, et rentra dans la vie privee. II mourut peu de 
temps apres, l’an 595 ( 1199 de J. C.). La cour de ce prince fut 
le rendez-vous des hommes les plus celebres de cette epoque. 
Parmi les savants qu’il combla de ses faveurs on remarquait : 
Ebn-Roch ( Averroes ), le traducteur d’Aristote, et Ebn-Zohar 
(Avenzoar), son medecin , dont la renommee a survecu a la 
puissance des Almohades. 

Pendant le regne de ce prince on vit pour la premiere fois 
paraitre en Afrique des hordes turques, venues du Kurdistan, et 
qui avaient quitte l’Egypte en 568 de l’hegire (1172 de J. C.). 
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Cette petite invasion, grossie d’une grande quantite d’Ara- 
bes, se rendit maitresse de Tripoli et de quelques autres 
villes. 

Mohammed En-Nacer, fils et successeur d’Iakoub eut 
aussi des le debut de son regne une insurrection a combattre. 
El-Miorki avait reparu dans la province de Tunis, et avait fait 
en peu de temps des progres considerables. En-Nacer se porta 
en personne contre cet agitateur. Toutes les villes rentrerent 
dans l’obeissance, a l’exception de Mahdia, qui ne fut emporte 
qu’apres un long siege. Lorsque Temir retourna dans l’ouest ii 
nomma au commandement de 1’ Afrique orientale Abou Moham¬ 
med ben Bou Hafez, qui devint plus tard le chef d’une dynastie 
independante. Apeine rentre dans sa capitale (Maroc), En-Nacer 
apprit que 1’ Andalousie etait envahie par des armees chretiennes 
; Alphonse de Castille s’etait empare de Baena, ravageait les 
environs de Seville et de Cordoue, et parcourait le pays en vain- 
queur. L’emir donna aussitot des ordres pour qu’on se disposat a 
la guerre sainte ; l’armee mit une annee entiere a se former ; en 
607 (1210 de J. C.) elle arriva a Seville. Cette invasion annon- 
cee longtemps d’avance avait produit la plus vive emotion dans 
toute 1’Europe. Le pape Innocent III avait fait precher une croi- 
sade pour repousser les ennemis de la chretiente. De nombreux 
croises, Fran^ais, Allemands, Italiens, passerent les Pyrenees et 
vinrent s’unir aux troupes espagnoles. Les deux armees se ren- 
contrerent dans les plaines de Tolosa, au pied des montagnes de 
la Sierra Morena. L’armee des Almohades fut mise en deroute et 
presque completement aneantie. Cette victoire de la chretiente 
contre les forces reunies de tous des peuples musulmans de 1’ ouest 
marqua le commencement de la decadence de l’islamisme en 
Espagne. Les progres des princes chretiens ne s’arreterent plus, 
et 1’Europe occidentale, qui avait eu tant a souffrir de 1’invasion 
arabe, dans la Peninsule et dans le midi de la France, fut defi- 
nitivement delivree des alarmes auxquelles elle etait sans cesse 
en proie. Le drapeau musulman ne se releva pas de cet echec, 
et la puissance des Almohades ne fit que decroitre. Lorsque 



404 


ALGERIE. 


En-Nacer fut de retour a Maroc, ii abdiqua en faveur de son fils 
El-Mostancer. 

El-Mostancer etait un prince faible, recherchant avide- 
ment le plaisir et abandonnant le soin des affaires a des minis- 
tres avides et intrigants. L’usurpation commen^a a demembrer 
son empire. En 613 (1216 de J. C.) les Beni Merin, qu’on verra 
recueillir dans le Maroc l’heritage des Almohades, obtinrent des 
succes contre El-Mostaneer. Sa mort fut le signal de troubles et 
d’agitations en Espagne et en Afrique. Abou Mohammed Abd- 
el-Ouahed, frere d’En-Nacer, elu par les cheikhs des Mouahed- 
din, ne regna pas longtemps ; ii fut depose par le meme conseil 
qui l’avait fait proclamer et qui investit a sa place El-Adel. Peu 
de jours apres, ii fut etrangle dans le palais ou ii s’etait retire. 
II fut le premier emir des Almohades qui eut une pareille fin. 
La guerre s’alluma ensuite entre les Mouaheddin, espece de 
milice religieuse, dont le noyau avait ete forme par les premiers 
sectateurs d’Abou Abd-Allah, qui s’etait depuis considerable- 
ment accrue et etait devenue une sorte de garde pretorienne. Au 
milieu des troubles qui agitaient le pays, ces milices, s’arrogeant 
la gloire d’avoir fonde Eempire des Almohades, ne mirent plus 
de bomes a leurs exigences ; bientot elles annihilerent l’autorite 
des souverains, les deposerent et les firent proclamer au gre de 
leurs caprices ou de leurs interets. 

El-Adel, qui commandait a Murcie avant son elevation 
au pouvoir, ne jouit pas longtemps du fruit de ses intrigues ; 
les cheikhs, gagnes par son frere El-Mamoun, gouverneur de 
Seville, l’etranglerent avec son turban ; mais celui-ci fut pres- 
que immediatement depose au profit d’Iahi'a, fils d’En-Nacer. 
Ce prince ne put se maintenir, et dut s’enfuir a l’approche d’El- 
Mamoun, qui avait quitte l’Andalousie et etait debarque a Ceuta 
pour reclamer le benefice de sa premiere election. Les cheikhs 
lui firent leur soumission. 

El-Mamoun etait tres verse dans les Sciences, eloquent, 
brave et politique habile; ii voulut porter remede aux maux qui 
dechiraient 1’empire. Dans ce but, ii reforma la constitution que 
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le fondateur de la dynastie avait d’abord etablie ; ii abolit le con- 
seil des dix cheikhs et l’assemblee des soixante-dix chefs berbe- 
res, dont l’esprit remuant avait donne une si funeste instabilite 
au pouvoir. II concentra. toute l’autorite entre ses mains. II prit 
un corps de Curdes a son Service, et en forma une garde d’elite 
pour sa defense personnelle. Depuis la premiere apparition de 
ces Turcs en Afrique, d’autres etaient arrives en grand nombre. 
El-Mamoun assigna a ce nouveau corps une preeminence mar- 
quee sur les Mouaheddin; ii lui alloua une solde mensuelle ; ii 
donna aux principaux chefs des fiefs, et leur accorda des avan- 
tages considerables. Les historiens font egalement mention d’un 
corps de soldats chretiens qui etait au Service de ce prince, sans 
faire connaitre si ces chretiens etaient des esclaves ou des enga- 
ges volontaires originaires du pays, ou venus d’Espagne. 

El-Mamoun, se croyant alors en position d’agir plus ener- 
giquement contre les Mouaheddin, attaqua leurs doctrine, et fit 
massacrer tous leurs chefs principaux. II se rattacha a la secte 
orthodoxe de l’imam Malek. Cette reforme politique et reli- 
gieuse ne put sauver son pouvoir; ii perdit les iles Baleares, dont 
chretiens, sous la conduite de Jacques d’Aragon, se rendirent 
maitres. Une revolte eclata en Espagne, et Bou-Houd, cheikh 
d’origine arabe, apres avoir battu El-Mamoun aux environs de 
Tarifa, s’empara de Seville, de Grenade, de Merida, et jeta les 
fondements du royaume de Grenade, qui fut le demier refuge 
des musulmans refoules vers le midi de la Peninsule. Enfin les 
Arabes de la province de Tunis, qui avaient ete soumis par El- 
Mansour, reprirent les armes. El-Mamoun ne put resister a la 
douleur de voir echouer tous ses efforts ; ii mourut de chagrin, 
apres trois ans et demi de regne, et eut pour successeur son fils 
Rachid. 

Apres ce prince trois emirs de la dynastie des Almohades 
occuperent encore le trone. Mais des soulevements nombreux 
dans la province de Tunis, dans celle de Tlemsen et dans le 
Maghreb-el-Aksa, amenerent le demembrement general de ce 
vaste empire. Trois dynasties principales s’eleverent au milieu 
de ces convulsions : les Beni Merin, dans les provinces de Fes, de 
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Maroc et de Meknega ; les Beni Hafez, dans la province de 
Tunis; les Beni Zian, a Tlemsen. La plus grande partie de l’Al- 
gerie actuelle etait comprise dans ce demier Etat. Edris ben Said 
fut le demier emir almohade ; ii perit dans une bataille que lui 
livra a Dekala, au sud de Maroc, Iakoub, chef des Beni Merin, 
en 667 (1269 de J. C.). La dynastie fondee par Abou Mohammed 
ben Toumart compta quatorze emir, et regna pendant cent cin- 
quante-deux annees lunaires (148 de l’ere vulgaire). Avec elle 
finit la puissance de la nationalite berbere. Si des princes de cette 
race parvinrent encore a etablir leur autorite sur certaines por- 
tions du Maghreb, on ne voit plus se former un empire general; 
le grand role politique de ces reformateurs religieux ne s’elevera 
plus a des proportions aussi considerables. Les sectes succes- 
sives, les revoltes, les luttes entre les tribus appartenant a des 
origines diverses, jeterent dans ces populations de tels elements 
de dissolution, que l’unite ne put plus etre reconstituee. D’un 
autre cote, a mesure que la domination musulmane s’epuisait 
par des dechirements interieurs, les nations chretiennes acheve- 
rent de se constituer apres avoir depossede l’islamisme de toutes 
les contrees qu’il avait envahies, lorsque l’ardeur toute jeune 
encore du proselytisme l’entrainait a des expeditions lointaines, 
ou lorsqu’au contact de sectaires sauvages et de races nouvelles 
ii avait retrouve un redoublement de fanatisme. Les peuples de 
T Europe firent a leur tour irmption en Afrique, et precipiterent 
par des entreprises incessantes, et quelquefois par des conquetes 
plus etendues, le morcellement et la rune des Etats musulmans 
dans le nord de ce continent. 

Les Merin ideš. 

Les Beni Merin etaient originaires de Taza, a l’est de Les, 
sur la route de Tlemsen ; ils appartenaient par leurs ancetres a 
la puissante tribu des Zenata ; avant le demembrement de Lem¬ 
pire des Almohades, ils avaient ete souvent leurs plus fermes 
auxiliaires pour reprimer les revoltes, et avaient ete nommes 
gouvemeurs d’une portion du pays, ou leur autorite devint 
ensuite independante. Le fondateur de cette dynastie fut Abou 
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Iahia Abd-el-Hak. II s’empara de Fes et de Tara, mit en deroute 
l’armee de l’emir, almohade, Abou-Hafez Omar, en 635 (1237 
de J. C.), et prit le titre de Moula-cheikh ( maure et seigneur). 
Son successeur Ioucef, profitant des rivalites qui eclaterent 
entre les derniers representants de la famille des Almohades, 
completa par la defaite d’Edris ben Sa'id la prise de possession 
de tout le Maghreb-el-Aksa. Le fondateur du royaume de Gre- 
nade, attaque par Alphonse le Savant, roi de Leon et de Castille, 
appela le fils d’Abou Iahia a son secours, et lui conceda les deux 
villes de Tarifa et d’Algesiras. Apres des succes sans impor- 
tance pour la cause de son allie, Temir merinide s’empara de 
Malaga, au detriment du souverain de Grenade. Son fils Iakoub 
lui succeda, et s’empressa de conclure la paix avec Sanche III, 
dit le Brave, qui avait herite des couronnes de Leon et de Cas¬ 
tille. Ioucef passa alors en Afrique, pour y faire reconnaitre son 
autorite. II tourna bientot ses armes contre les Beni Zian, qui 
venaient de surgir a Tlemsen et alla assieger cette ville. Le siege 
traina en longueur, et ne, dura pas, moins de sept ans. Le camp 
des assiegeants se transforma en une ville assez considerable, 
situee a un quart de lieue de Tlemsen et qu’ils nommerent El- 
Man^oura (la victorieuse). On voit encore aujourd’hui le mur 
d’enceinte et le minaret de la mosquee de cette ville, qui n’a 
plus ni maisons ni habitants. Iakoub sejouma plusieurs annees 
en Afrique, engage dans des luttes Continuelles avec les Beni 
Zian; puis ii se preoccupa de la situation de ses affaires en 
Espagne. La ville de Malaga avait ete livree par un gouverneur 
infidele au roi de Grenade. II avait reuni a Tanger une flotte con¬ 
siderable, et se disposait a aller venger cette trahison, lorsque 
Sanche III, son ancien allie, gagne par le roi de Grenade, vint 
detruire sur la cote d’Afrique les batiments destines au trans¬ 
port de son armee. A la suite de ce succes, Sanche s’empara de 
Tarifa en 691 ([292 de J. C.); quatre ans apres, Iakoub, ne pos- 
sedant plus en Espagne que la ville d’Algesiras, renon^a a toute 
entreprise sur l’Andalousie, et čeda cette place au souverain de 
Grenade, moyennant une somme d’argent. La race berbere ne 
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devait plus reparaitre dans la peninsule iberique. 

Les successeurs d’Iakoub ne garderent pas longtemps la 
possession de la totalite des contrees qui composaient son empire 
dans le Maghreb-el-Aksa. En moins de cinquante annees, neuf 
princes furent investis du pouvoir souverain. Le principal instru¬ 
ment de la mine de cette dynastie fut la desunion; qui regna sans 
cesse antre les membres de la famille royale. Les Beni Merin 
lutterent souvent avec avantage contre la dynastie rivale des 
Beni Zian ; ils se rendirent maitres plusieurs fois de Tlemsen, et 
la fortune favorisa quelquefois leurs armes au point de les faire 
avancer jusqu’a Tunis, apres avoir soumis Arzeu, Mostaganem, 
Bougie et Constantine: Mais ces succes furent toujours epheme- 
res. En 776 (1374 de J. C.), deux pretendants appartenant a la 
famille royale reunirent leurs efforts, detronerent l’emir Es-Sai'd 
et partagerent le Maroc en deux Etats, dont Tun eut Fes pour 
capitale, et l’autre Maroc. Dans ces revoltes continuelles, les 
troupes chretiennes, qu’a l’exemple des Almohades les princes 
merinides entretenaient, intervinrent souvent, et firent arriver, au 
pouvoir le pretendant qu’elles preferaient. Enfin, vers l’an 840 
de l’hegire (1437 de J. C.), un prince merinide ayant invoque le 
secours d’Abou-Fares, de la famille des Beni Hafez, qui regnait 
a Tunis, les Beni Merin furent chasses de Tlemsen et refoules 
dans le Maroc. Abou-Fares confia le gouvernement de Tlemsen 
a la famille berbere des Beni Ifren, qui se reconnut tributaire 
du royaume de Tunis. Ainsi finit la domination des Merinides; 
elle dura environ deux cents ans, avec des vicissitudes si mul- 
tipliees, qu’elle ne put jamais reunir sous une autorite vigou- 
reuse les peuplades turbulentes du Maghreb-el-Aska. Apres leur 
chute, plusieurs petits Etats independants se maintinrent encore 
dans le Maroc; mais leur histoire est tellement confuse, qu’on 
ne peut la suivre avec quelque certitude. Cet etat d’anarchie 
et de tiraillements dura jusqu’au seizieme siecle de notre ere, 
epoque ou la famille des cherifs, qui regne aujourd’hui dans le 
Maroc, reconstitua cet empire, et detruisit les etablissements 



L’ALGERIE. 


409 


que les Portugais avaient formes dans cette partie de l’Afrique. 

C’est sous les derniersprinces merinides (1415 de J. C., 823 
de Thegire) que Jean Ier, roi de Portugal, dirigea une premiere 
expedition contre Ceuta. II s’empara de la ville, et y laissa une 
forte gamison. En 1437, sous le fils et successeur de Jean ler, 
les Portugais opererent un nouveau debarquement pour attaquer 
Tanger. La ville fut secourue par une armee musulmane consi- 
derable ; les chretiens furent obliges de capituler et de laisser un 
infant en otage comme garantie de l’execution de la convention 
qui leur permit de s’embarquer. Mais ce serait nous eloigner de 
notre but, que de parler plus longuement des diverses tentatives 
faites, dans la suite, par les rois du Portugal pour s’etablir dans 
le Maroc. L’histoire de l’Algerie ne se rattache plus que d’une 
maniere indirecte a ces evenements. 

Les Beni Zian. 

Lors de la decadence de la domination des Almohades, 
nous avons vu qu’un Etat independant se constitua a Tlemsen au 
profit des Beni Zian. Le pouvoir de cette dynastie s’exer 9 ait sur 
la majeure partie des contrees comprises dans la province d’Al- 
ger et dans la province d’Oran de l’ancienne regence turque. La 
famille illustre des Beni Zian, appelee aussi les Abd-el-Ouahed, 
se rattachait par son origine a la tribu berbere des Meghraoua, 
branche des Zenata. Elle avait, a plusieurs epoques, exerce sur la 
province de Tlemsen, soit a titre de souveraine soit comme tri- 
butaire, une autorite incontestee. Lorsque TAfrique musulmane 
n’etait pas encore demembree, les Beni Zian avaient presque 
constamment ete allies aux khalifes ommiades d’Espagne, dont 
ils avaient embrasse le parti dans la querelle de cette dynastie 
contre les Abbassides ; ils purent ainsi se maintenir longtemps 
au pouvoir sans qu’aucun des rivaux songeat a contester leur 
position independante. Depuis, ils s’etaient attaches, suivant les 
vicissitudes des temps, a la fortune des dynasties diverses qui 
se partageaient l’Afrique, pretant le concours de leurs guerriers, 
tantot aux Ommiades, tantot aux Fathimites, tantot aux Zirites. 
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Eclipses sous la domination des Almoravides et des Almoha- 
des, qui, au moyen de leurs doctrines religieuses, avaient reuni 
en faisceaux toute la race berbere, les Beni Zian reparurent au 
moment de la chute des Almohades, et se ressaisirent de l’auto- 
rite. 

Ce fut sous le regne d’Abou-el-Hassan, un des derniers 
princes des Mouaheddin, que les Beni Zian, forts de leurs allian- 
ces avec les Berberes et de l’influence qu’ils exer£aient dans 
le pays, se revolterent. En 646 (1247 de J. C.), Iaghmouracen, 
qui etait alors le chef de la famille des Abd-el-Ouahed, livra un 
combat a Abou-el-Hassan aupres de Kala, le mit en deroute, et 
se rendit maitre du materiel de E armee ennemie. Mais la for- 
tune lui fut souvent contraire dans les nombreuses luttes qu’il 
eut a soutenir contre les Beni Merin, qui regnaient a Fes. Deux 
rencontres fui furent surtout fatales : l’une sur les bords de la 
Molouia, et l’autre entre Ouchda et l’Oued Išli, deux champs de 
bataille illustres par la bravoure de notre armee d’ Afrique. Iagh¬ 
mouracen etait audacieux, d’une fermete et d’un courage a toute 
epreuve ; ii n’etait pas moins prudent et habile administrateur. 
Les nombreuses defaites que les Merinides lui firent essuyer ne 
purent jamais l’abattre. Ce prince, s’il faut en croire un historien 
arabe, avait aussi a son Service une troupe de plus de cinq cents 
chretiens ; c’etait de reste a cette epoque un usage general parmi 
les souverains qui dominaient l’Afrique. Voici comment le cele- 
bre historien Ebn Khaldoun, qui a ecrit l’histoire des Berberes, 
explique la presence de ces soldats chretiens dans les armees 
africaines : « Les rois du Maghreb ont pris la coutume d’enro- 
ler dans leur armee des troupes franques ; ils le font, parče que 
leurs compatriotes, en combattant, font toujours semblant de 
fuir, puis se retournant ils fondent sur l’ennemi ; tandis que les 
Francs combattent en restant inebranlables a leur poste. » Nos 
soldats ont pu voir, dans les nombreuses rencontres qui ont eu 
lieu en Algerie, que malgre les le^ons des troupes europeennes 
incorporees au treizieme siecle dans les armees musulmanes, les 
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indigenes n’ont modifie en rien leur maniere de faire la guerre. 
Ce n’est certes pas par manque de courage, puisque les Arabes 
qui servent dans nos rangs sont aussi braves et font aussi bien 
que les Frangais ; mais c’est l’empire de l’habitue, indestructible 
chez ces peuples, observateurs scrupuleux de toutes leurs tradi- 
tions. 

Iaghmouracen eut pour successeur son fils Othman, en 681 
de l’hegire (1283 de J. C.). Ce fut sous ce regne que le sultan 
merinide Abou Iakoub fit le siege de Tlemsen pendant sept ans, 
et s’empara de cette ville ; les habitants eurent a souffrir toutes 
les angoisses de la famine. Othman mourut avant la redition de 
la place, dont ii avait soutenu la defense avec la plus grande 
energie. Son fils et successeur continua les memes efforts. et 
mourut apres un regne de quatre ans, pendant que le siege durait 
encore. Ce fut Abou Hammou, frere d’Othman, appele ensuite 
au pouvoir, qui vit enlever la capitale de ses Etats par les Merini- 
des. Apres la prise de Tlemsen, quelques villes de la cote tinrent 
encore pour les Beni Zian ; ils se retirerent avec leurs richesses 
a Arzeu. A partir de cette epoque, et jusqu’a l’etablissement de 
la domination turque a l’est et au centre de l’Afrique septentrio- 
nale, dans le seizieme siecle, les Beni Zian eurent a soutenir des 
luttes sans cesse renaissantes, soit coutre les Beni Merin de Fes 
ou de Maroc, soit contre les Beni Hafez de Tunis ; souvent ils 
perdirent Tlemsen, leur capitale, ou furent obliges de se recon- 
naitre tributaires; mais ils se releverent toujours de ces echecs, 
comme si le fondateur de la puissance de leur famille leur eut 
legue a tous quelque chose de son indomptable courage pour 
combattre la mauvaise fortune. 

Les chroniques locales recueillies dans la province d’Oran 
racontent que sous le regne des Beni Zian le royaume de Tlem¬ 
sen atteignit un grand etat de prosperite Oran etait le port ou 
Marseille, Arles, Agde, Narbonne, les Venitiens, les Portugais 
et les Catalans venaient echanger des armes, des etoffes, de la 
verroterie, etc., contre de la poudre d’or, de l’ivoire, des plumes 
d autruche, des laines, de la cire, des cuirs prepares, etc. Ces 
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renseignements prouvent que Tlemsen entretenait un commerce 
important avec les tribus du Sahara et avec l’interieur du conti- 
nent africain. Quelques princes des Beni Zian ont frappe mon- 
naie a leur coin ; mais on ne trouve plus dans le pays que de 
tres rares pieces de leur monnaie. Les souverains de Tlemsen 
vivaient avec magnificence, et le bruit des richesses que ren- 
fermait leur capitale a souvent arme contre eux les sultans des 
contrees voisines. 

Les Hafsides. 

Les Beni Zian de Tlemsen et les Beni Merin du Maghreb-el- 
Aksa rencontrerent dans l’est de l’Afrique d’autres competiteurs 
du moment du partage des depouilles des Almohades : c’etaient 
les Beni Hafez, qui avaient a Tunis te siege de leur puissance. 
Le premier prince de cette dynastie fut Abou Mohammed Abd- 
el-Ouahed Abou Hafez, qui pretendait descendre du koreichite 
Omar ben el-Khettab, deuxieme khalife de l’islamisme apres le 
prophete ; mais sa famille s’etait alliee aux Berberes, et se rat- 
tachait egalement a la tribu de Hentata, fraction des Masmouda. 
Nous avons deja vu que lorsque En-Nacer, prince almohade, 
alla combattre dans la province de Tunis le rebelle El-Miorki, 
ii confia en partant le gouvernement de cette province a Abd- 
el-Ouahed Abou Hafez. Ce fut le successeur de cet emir, Abou 
Zakaria Iahia, qui se proclama independant, en 625 de l’hegire. 
II s’arrogea le titre de prince des croyants. Profitant des trou- 
bles qui agitaient l’empire des Almohades, ii prit les armes, et 
reunit sous son autorite toute la province de Tripoli, celles de 
Tunis, de Constantine, du Djerid, du Zab et une partie de celle 
d’Alger et, d’Oran. II poussa ses conquetes jusque dans l’ouest, 
s’empara de Tlemsen, de Ceuta, et re^ut la soumission de plu- 
sieurs villes d’Espagne, entre autres de Seville, de Grenade et 
d’Almeria. Mais ces villes ne resterent pas longtemps sous sa 
dependance. II fit la paix avec les Beni Zian, et leur restitua 
Tlemsen ; quant aux autres villes, elles retomberent entre les 
mains des Beni Merin, ou des sultans de Grenade. Abou Zaka- 
riaetait a la fois savant et poete. II etait toujours vetu tres simple- 
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ment, et ne portait que des habits de laine. II construisit des mos- 
quees, des ecoles, des bazars, et laissa a sa mort une bibliotheque 
de trente-six mille volumes. II fut enterre a Bone, puis transporte 
a Constantine. 


Premiers traites de commerce. 

Le traite de commerce le plus ancien entre les musulmans 
africains et les Europeens remonte a l’an 627 (1230 de J. C.). Ce 
traite, dont la duree fut fixee a trente ans, fut signe entre Abou 
Zakaria et la republique de Piše, qui, la premiere de tous les 
peuples de l’Europe, avait noue des relations commerciales avec 
les ports du Maghreb. Venus des premiers en Orient lors des 
croisades, qui avaient donne un essor si rapide aux armements 
maritimes, les Pisans avaient aussi les premiers traite avec le 
sultan d’Egypte et sacrifie les antipathies religieuses aux interets 
nouveaux crees par le commerce. L’empereur. Frederic II, roi de 
Sicile et comte de Provence, traita egalement avec Abou Zaka¬ 
ria ; Genes, Marseille, Venise et les Catalans, negocierent aussi 
separement avec lui. Ces traites reglaient les droits et les condi- 
tions des changes dans tous les ports de la Mediterranee, depuis 
Tripoli jusqu’a Bougie, la liberte et la protection des marchands 
etaient aussi garanties ; ils avaient la faculte d’entretenir des egli- 
ses, des bains et des cimetieres, de posseder des maisons et des 
magasins. Les consuls connaissaient seuls des differends entre 
leurs nationaux ; et tous les chretiens n’etaient pas responsa- 
bles, comme ćela eut lieu plus tard dans la Regence d’Alger, des 
delits ou des crimes commis par leurs compatriotes. Les consuls 
avaient le droit de se presenter une fois par mois a l’audience du 
prince, en quelque lieu qu’il se trouvat. Abou Zakaria se montra 
toujours fidele observateur de ces conventions, et s’appliqua a 
ne pas favoriser d’une maniere exceptionnelle une nation au 
prejudice des autres. 

Le fils d’Abou Zakaria Iahia, surnomme Mostancer Billah, 
eut un regne tres agite ; cependant en 652 les Beni Merin 
reconnurent sa suzerainete : en 657 les chefs de la Mecque lui 
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envoyerent egalement leur soumission, comme au souverain 
orthodoxe le plus puissant de l’epoque. Les juifs habitant dans 
es Etats eurent a souffrir des avanies sans nombre. Mais le 
fait le plus important sans contredit du regne de ce prince fut 
l’expedition dirigee par saint Louis contre Tunis (668 ; 1270 
de J. C.). 


Expedition de saint Louis a Tunis. 

Saint Louis n’avait pas ete decourage par les resultats 
desastreux de son expedition contre l’Egypte; desireux d’assurer 
la liberte du commerce dans la Mediterranee et d’affranchir les 
chretiens d’Orient, ii commen^a en 1268 les preparatifs d’une 
seconde croisade. II eprouva d’abord des difficultes a se procurer 
la flotte necessaire pour le transport de son arme ; les Venitiens, 
avec lesquels ii avait conclu un marche, refuserent de l’executer, 
et ii ne dut qu’a l’intervention chaleureuse du pape d’obtenir des 
Genois les navires dont on avait besoin. Saint Louis concentra 
ses forces dans le Bas Languedoc et en Provence. Les troupes 
frangaises, auxquelles s’etaient joints cinq cents Lrisons, un 
assez grand nombre de Catalans et environ dix mille hommes 
envoyes par les Genois, s’embarquerent a Marseille et a Aigues- 
Mortes. Le roi mit a la voile de ce dernier port le 4 juillet 1270, 
accompagne de ses trois fils, de sa fille et d’un de ses neveux. 
L’expedition aborda a Cagliari le 8 juillet. 

Ce fut a Cagliari seulement que saint Louis lit connaitre 
son intention de se porter d’abord sur Tunis, afin d’assurer les 
Communications entre 1’Europe et l’Orient par la conquete de ce 
royaume. Charles, frere de saint Louis et roi de Sicile, contribua 
puissamment a faire prevaloir cette determination, dont ii devait 
recueillir les premiers avantages, a cause de la proximite de ses 
Etats de Tunis. L’expedition se dirigea done vers les cotes d’Afri- 
que, et prit la mer le 15 juillet; elle arriva le 17, sans accident, 
en face des ruines de Carthage. Le debarquement s’effectua le 
lendemain sans opposition de la part des Arabes. Des que l’ar- 
mee eut pris terre elle fut rangee en bataille, et le chapelain du 
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roi lut une proclamation par laquelle les croises prenaient pos- 
session du sol africain. Abou Mohammed Abd-Allah el-Mos- 
tancer fit sommer les troupes chretiennes de s’eloigner de son 
royaume, et rendit responsables de l’execution de cette injonc- 
tion les chretiens qui etaient etablis en grand nombre dans Tunis. 
Saint Louis ne tint aucun compte de ces menaces, qui d’ailleurs 
ne furent pas realisees. 

Les joumees du 19 au 22 juillet furent employees a l’instal- 
lation du camp, et furent marquees par des petits combats livres 
contre les nuees d’Arabes qui entouraient l’armee chretienne. 
Mais au lieu de marcher contre Tunis et de profiter des succes que 
ses troupes remportaient dans ces luttes partielles, saint Louis fit 
entourer son camp de retranchements, et resolut d’attendre Tar- 
rivee de son frere le roi de Sicile. Enhardis par cette inaction, les 
Arabes vinrent tous les jours attaquer le camp. Si on marchait a 
eux, ils fuyaient ; puis, lorsque fatigues de les poursuivre, nos 
soldats voulaient regagner le camp, ils reprenaient Toffensive, et 
harcelaient les Frangais jusqu’a ce qu’ils fussent a l’abri de leurs 
retranchements. Ces alertes continuelles epuiserent la constance 
des troupes; reduits au biscuit et a la viande salee, les soldats furent 
bientot atteints par les maladies que le climat fait eclater toujours 
rapidement parmi les grandes reunions de personnes etrangeres 
au pays. Le vent du sud ( siroco ), qui soufilait avec violence, ne 
fit qu’augmenter les souffrances et le decouragement. Les chefs 
les plus illustres des croises furent frappes ; le comte de Nevers, 
le plus jeune des fils de saint Louis, succomba. Bientot le roi lui- 
meme fut atteint par la contagion, et rendit le demier soupir le 25 
aout 1270. 

Les musulmans se rejouirent de la mort de saint Louis 
comme d’une victoire. Mais, le roi de Sicile etant debarque 
le jour meme ou son frere expira, Toffensive fut reprise avec 
vigueur par les croises. Le 28 aout et les jours suivants les Arabes 
eprouverent de rudes echecs, et perdirent beaucoup de monde. 
Leur camp fut surpris par les chretiens, qui en rapporterent un 
butin considerable. Apres cette defaite, Abou Abd-Allah fit des 
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ouvertures, et demanda la paix. Le roi de Sicile, ayant obtenu 
des conditions favorables a son royaume, signa un traite, dont 
la duree fut fbcee a quinze ans. Les rois de France, de Sicile et 
de Navarre s’engagerent a proteger les musulmans qui voyage- 
raient dans leurs Etats. La meme clause fut acceptee par le prince 
Hafside ; ii consentit, de plus, a rendre les prisonniers, a payer 
210,000 onces d’or pour frais de la guerre, et un tribut de 24,000 
onces d’or par an au roi de Sicile, avec rappel de l’arrerage des 
cinq demieres annees. Peu de jours apres la signature Au traite, 
le 18 octobre, les croises s’embarquerent. La flotte essuya une 
tempete qui lit perir dix-huit grands vaisseaux. Quatre mille sol- 
dats furent noyes. Le roi et la reine de Navarre, la jeune reine 
de France, le comte et la comtesse de Toulouse moururent pen- 
dant le voyage. Ainsi cette expedition couta a la famille royale 
de France six de ses membres outre saint Louis. L’armee chre- 
tienne etait restee trois mois sur le territoire tunisien. On sait 
qu’une chapelle a ete recemment elevee sur la cote d’Afrique, 
au lieu meme ou campaient les croises, pour perpetuer le souve- 
nir de cette croisade, qui couta si cher a la France, mais qui for^a 
les musulmans a reconnaitre une fois de plus la superiorite des 
armees chretiennes. 

Abou Abd-Allah semble avoir compris l’avantage qu’il y 
avait pour ses sujets a favoriser le commerce avec les peuples 
les plus industrieux du bassin de la Mediterranee. II renouvela 
frequemment des conventions commerciales avec les Genois, 
les Pisans, les Venitiens, les Florentins. L’activite qui regnait 
alors dans tous les ports de l’Afrique, non seulement dans les 
provinces de Tripoli et de Tunis, mais encore a la Calle, Bone, 
Collo, Djidjeli, Bougie, Dellis et Alger (qui dependait alors des 
Beni Hafez), contribua a amortir l’humeur turbulente des villes. 
La presence des comptoirs europeens au milieu d’elles, des 
relations journalieres, avaient beaucoup adouci le fanatisme de 
ces populations. La prolongation de cet heureux etat de choses 
pouvait amener les resultats les plus feconds pour l’avenir de 
l’Afrique. On verraplus tard quelles circonstances contribuerent 
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a ramener en quelque sorte ces contrees vers la barbarie. 

Hafsides. 


A la mort d’Abou Abd-Allah, dont le long regne avait com- 
prime Eambition des grands, de violentes dissensions eclaterent 
parmi les Beni Hafez. Trois ans s’etaient a peine ecoules, qu’on 
vit sous son second successeur, en 680 (1281 de J. C.), apparaitre 
un aventurier nomme El-Fadhel, qui defit deux armees envoyees 
contre lui, et s’empara de toute la province jusqu’a Bougie. El- 
Fadhel etait ne a Msila, et avait ete eleve a Bougie. C’etait un 
pauvre tailleur, qui, en courant de pays en pays pour gagner sa 
vie, avait fait a Tripoli la connaissance d’un negre ancien ser- 
viteur d’un ancien sultan hafside. II se faisait passer pour le fils 
de cet ancien sultan, et le negre confirmait le fait de son temoi- 
gnage. II fut renverse par Abou Hafez, proclame en 683. 

Jusqu’au regne d’Abou Iahia, huitieme sultan Hafside 
qui fut proclame en 718 (1317 de J. C.), les discordes de la 
famille royale se succederent avec des vicissitudes diverses. 
Les princes qui gouvemaient Bone et Constantine, constituees 
en vice-royautes, se revoltaient sans cesse contre le souverain, 
et parvenaient souvent a le deposseder. Abou Iahia s’empara de 
l’ile de Djerba, dont Roger de Loria avait fait une principaute 
chretienne en 1284. Son fils Abou Hafez Omar lui succeda. Ce 


prince etant alle assieger la ville de Bedja, situee entre Bougie 
et Tunis, son frere Abou el-Abbas, gendre du sultan Merinide 
Abou el-Hassan, et qui avait ete injustement frustre du trone, 
marcha contre Tunis, et s’en empara. Abou Hafez Omar s’em- 
pressa d’accourir au secours de sa capitale a la tete d’une armee, 
surprit Abou el-Abbas, et le lit perir. Le sultan Merinide mani¬ 
festa a cette nouvelle une grande colere ; ii rassembla ses trou- 
pes, et partit de Tlemsen, qu’il venait d’enlever aux Beni Zian. 
Pendant sa marche ii soumit a son autorite les tribus arabes des 


provinces de Bougie, de Constantine et de Tunis, et se fit suivre 
de leurs contingents. En 748 (1347 de J. C.) Abou el-Hassan se 
rendit maitre de Tunis. 
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Abou Hafez-Omar se refugia a Kabes, ou les partisans de 
Merinides le tuerent. 

Un seul acte politique imprudent fit perdre a Abou el- 
Hassan le fruit de ses conquetes. Lorsqu’il se crut solidement 
etabli, ii se montra ingrat envers les tribus arabes, ne voulut 
pas tenir les promesses qu’il leur avait faites, et leur retira les 
fiefs qui leur avaient ete concedes par les sultans hafsides. 
Une partie de ces tribus prirent les armes, battirent les troupes 
qu’Abou el-Hassan dirigea contre elles, et vinrent l’assieger 
dans Kairouan, ou ii s’etait enferme. Le prince Merinide s’en- 
fuit avec beaucoup de peine de cette ville ; mais en arrivant a 
Tunis, ayant appris que sonpropre fils s’etait empare dupouvoir 
dans le Maghreb, ii se hata de regagner son royaume. echappe 
miraculeusement a un naufrage, Abou el-Hassan rentra dans 
ses Etats ; mais dans la bataille qu’il dut livrer a son fils ii fut 
defait et force de s’enfuir dans les montagnes. L’occupation du 
royaume de Tunis par les Merinides ne dura que deux ans et 
demi. Les Beni Hafez rentrerent en possession de Tunis en 750 
(1349 de J. C.). 

A la faveur des guerres civiles qui eclaterent dans le sein 
de la dynastie des Beni Merin, les Beni Hafez et les Beni Zian 
purent relever leur puissance. A plusieurs reprises cependant on 
vit les Merinides s’emparer soit de Tlemsen, soit de Bougie, 
de Constantine, de la province du Zab, et venir mettre le siege 
devant Tunis. Pendant un siecle et demi le nord de l’Afrique est 
trouble parles guerres incessantes des trois dynasties rivales. Les 
faits saillants de cette longue et orageuse periode sont la reunion 
momentanee des trois Etats dans les mains du sultan Merinide 
Abou el-Hassan ; le regne d’Abou Hammou roi de Tlemsen, 
qui assura trente-neuf ans de prosperite a cette contree; enfin la 
conquete d’une partie du royaume de Tlemsen par Abou Eares, 
sultan hafside. La ville de Bougie et le pays qui en dependait resta 
au pouvoir d’une branche des Hafsides jusqu’au moment ou don 
Pedre de Navarre (1510) se rendit maure de cette ville. Le regne 
d’Abou Eares fut remarquable pour les provinces de Tunis, en 
ce qu’il reduisit les tribus arabes a l’obeissance, et les obligea 
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a payer le zekket et l’achour, impots religieux que tout musul- 
man doit acquitter. Le zekket se prelevait sur les biens mobiliers 
et les troupeaux, et l’achour sur les recoltes. 

Rapports avec les peuples chretiens. 

La suite des relations des Hafsides avec les peuples chre¬ 
tiens offre plusieurs circonstances dignes de fixer l’attention. On 
a deja vu qu’en 1284 Roger de Loria s’empara de l’ile de Djerba, 
qui s’etait soustraite a la domination du sultan de Tunis, et etait 
devenue un repaire de pirates. Cette ile demeura au pouvoir des 
chretiens pendant cinquante et un ans. Les Siciliens, qui avaient 
eu souvent a reprimer les revoltes des Arabes ou a repousser les 
attaques des Hafsides, perdirent Djerba en 1335. Dans la meme 
annee, Philippe Doria, amiral de la republique de Genes, se pre- 
senta en ami devant Tripoli pour y acheter des vivres; puis, ayant 
bien reconnu les lieux, ii s’eloigna ; mais ii revint a Timproviste, 
et se rendit maitre de la ville par un hardi coup de main. Les 
Genois, craignant des represailles contre ceux de leurs natio- 
naux qui etaient etablis dans les ports musulmans, desavouerent 
leur amiral et l’exilerent avec ses compagnons. Philippe Doria, 
embarrasse de sa conquete, la rendit au cheikh de Lile de Djerba, 
qui, en retrouvant son independance, avait repris ses habitudes 
de piraterie. Apres cet evenement, Tripoli prit place parmi les 
Etats independants de l’Afrique septentrionale. 

A la suite des traites de commerce qui furent signes entre 
Abou Abd-Allah et les princes chretiens, presque immediatement 
apres l’expedition de saint Louis, on remarque une convention de 
meme nature entre la Sicile et Tunis en 1285. Une premiere fois, 
en 1317 et 1320, etune seconde fois, en 1354 et 1358, les Veni- 
tiens obtinrent entre autres privileges celui de faire monnayer de 
l’or et de Targent a Tripoli. Malgre les dissensions politiques qui 
agiterent le Maghreb d’une maniere si continue et si desastreuse 
pendant les treizieme et quatorzieme siecles, le commerce attei- 
gnit dans ce pays un assez haut degre de prosperite. Les Euro- 
peens avaient etabli des comptoirs dans les principales villes ; ils 
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s’y etaient fixes en grand nombre, et s’y livraient a un commerce 
considerable. On vit des chretiens investis des pleins pouvoirs 
des princes arabes pour negocier des traites en leur nom. Les 
Pisans et les Venitiens prenaient part au commerce interieur et 
avaient obtenu la faculte de faire des caravanes ; dans toutes 
les stations de leur route ils avaient le droit de faire paitre, au 
moins pendant trois jours, les animaux qu’ils conduisaient. Ils 
parcouraient librement le pays, et avaient des courriers pour leur 
correspondance entre les differentes villes ou se trouvaient leurs 
depots. 

Les historiens attestent egalement que les marchands musul- 
mans se rendaient tres frequemment pour vendre leurs marchan- 
dises soit sur les cotes d’Espagne, de France ou d’Italie, soit en 
Sicile, en Sardaigne, en Corse, soit a Genes, a Piše, a Telamone, 
a Gaete, a Naples, a Venise, a Ancone, a Raguse. Ils rapportaient 
des marches europeens des etoffes et des objets manufactures. 
D’un autre cote, Bougie et Tunis etaient apres Alexandrie les 
villes d’Afrique ou arrivaient le plus grand nombre de commer- 
gants europeens. II a ete aussi constate que les sultans de Tunis 
entretenaient aupres d’eux des corps de troupes chretiennes. Des 
seigneurs italiens passaient souvent en Afrique avec toute leur 
maison pour exercer des hautes charges a la cour des princes du 
Maghreb. Cette bienveillance reciproque entre les chretiens et 
les musulmans etait plus particulierement sensible dans Pest que 
dans l’ouest, ou predominait encore l’influence berbere. 

Expedition des Europeens contre l’Afrique. 

Apres les succes et les revers des Siciliens, les premieres 
attaques furent dirigees contre P Afrique par Pierre III, roi d’Ara- 
gon. En 1277 ii envoya une flotte qui ravagea les cotes et detruisit 
dans le detroit de Gibraltar les navires du sultan de Maroc, fils et 
successeur du fondateur de la dynastie des Merinides. Cinq ans 
apres le roi d’Aragon porta des forces considerables vers Pest, 
et debarqua a Collo, dont ii s’empara sans difficulte. II avait 
fait alliance avec le prince de la famille Hafside qui gouvemait 
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Constantine, et ii voulait appuyer ses pretentions au pouvoir 
souverain. Mais le peuple de Constantine, indigne des relations 
de son gouverneur avec les chretiens, se souleva, et le mas- 
sacra. Pierre d’Aragon, qui, en attaquant Collo, n’avait voulu 
que cacher le but de ses armements, diriges contre la Sicile, 
s’eloigna de la terre d’Afrique, des qu’il connut la mort de son 
allie, et alla enlever la Sicile aux Fran^ais. Plus tard, en 1309, 
la Castille et l’Aragon opererent un debarquement a Ceuta, et 
se rendirent maitres de cette ville. Mais les Espagnols ne garde- 
rent pas leur conquete ; ils en firent don a un chef indigene qui 
leur avait rendu des Services. Ceuta appartenait alors au sultan 
de Grenade. 

Les relations bienveillantes que les Genois entretenaient 
avec les princes de Tunis furent troublees vers le milieu du qua- 
torzieme siecle, soit que les Arabes fussent excites contre les 
marchands genois par les Venitiens, leurs rivaux, soit que l’avi- 
dite naturelle de ces sultans, qui se succederent si rapidement 
au pouvoir, les poussat a ran^onner les commer^ants ; Genes 
fut reduite a declarer la guerre aux Hafsides, a la suite de nom- 
breux actes de piraterie commis contre ses navires. Elle debuta 
par quelques prises heureuses sur les Africains ; en 1388 ses 
galeres pillerent Pile de Djerba. Mais les incursions des musul- 
mans jusque dans les rivieres de ses villes, qu’elle ne put tou- 
jours proteger, lui firent eprouver des pertes considerables. Les 
Genois, n’osant entreprendre seuls une attaque contre Mahdia, 
solliciterent l’assistance du roi Charles VI, qui regnait alors 
en France. Leur demande fut accueillie, et le duc de Bourbon, 
oncle du roi, fut mis a la tete de cette expedition. Les principaux 
seigneurs de la cour de France et de celle d’Angleterre voulu- 
rent s’associer a cette espece de croisade, au nombre de plus de 
quatorze cents ; les Genois fournirent dix-huit mille hommes 
: on partit de Genes vers la fin de juin 1390. Lorsque la flotte 
arriva devant Mahdia, la saison des chaleurs venait de s’ouvrir 
; les Arabes laisserent debarquer l’armee sans opposer de resis- 
tance, dans Pespoir de la voir bientot consumee par les maladies 
du pays, par la chaleur et par les escarmouches continuelles 
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dont ils comptaient la harceler. Les choses se passerent comme 
ils Eavaient prevu. L’armee chretienne, mal commandee, mal 
organisee, accablee par la fatigue des combats livres joumelle- 
ment contre les Arabes pendant la plus grande ardeur du soleil, 
ne put faire aucune operation decisive, et dut reprendre la mer, 
apres avoir vainement assiege Mahdia pendant soixante et un 
jours. Cette expedition fut la derniere entreprise des Etats ita- 
liens sur les cotes d’Afrique ; pendant tout le quinzieme siecle 
la paix entre ces Etats et le Maghreb ne fut pas troublee. Le der- 
nier traite de commerce fut signe avec les Pisans en 1424 (827 
de Phegire). 

Mais les Espagnols continuerent les hostilites contre les 
princes du Maghreb, et contribuerent a hater leur chute. En 
1432 les Aragonais saccagerent Djerba et Pile de Kerkena, sans 
y fonder d’etablissement. En 1481 la ville de Melilla fut prise 
par les Espagnols, et devint un apanage de la grandesse. Apres 
la chute du royaume de Grenade, les entreprises de l’Espagne 
contre PAfrique devinrent plus serieuses. Le Cardinal Ximenes 
determina Ferdinand le Catholique a armer une flotte, qui, sous 
la conduite de don Diego de Cordoue, s’empara de Mers-el- 
Kebir, en 1505. La ville fut occupee par des forces importantes. 
En 1508 Pamiral Pierre de Navarre se rendit maitre du Perron 
de Velez, sur les cotes de Maroc. L’annee d’apres Oran fut prise 
par le Cardinal Ximenes en personne, qui avait paye une partie 
des frais de Pexpedition. En 1510 Pierre de Navarre s’empara de 
Bougie, et y installa une forte gamison. A la suite de cette con- 
quete, la plupart des villes du Maghreb, frappees d’epouvante, 
reconnurent la suzerainete de PEspagne, s’engagerent a luipayer 
tribut et a mettre en liberte les esclaves chretiens. Au nombre de 
ces villes on comptait Alger, Dellis, Tlemsen, Mostaganem et 
Tunis meme, Dans la meme annee les Espagnols prirent Tripoli, 
qui fut reunie a la vice-royaute de Sicile ; ils y laisserent une 
gamison. Pierre de Navarre attaqua ensuite, de concert avec don 
Garcia de Tolede, Pile de Djerba, qui etait devenue un repaire de 
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pirates. Son armee, extenuee par la chaleur, s’etant debandee 
autour de quelques puits, les Arabes se raerent sur elle, et la 
taillerent completement en pieces. Les choses resterent a peu 
pres dans cette situation jusqu’a l’etablissement des Turcs a 
Alger. 


Decadence des trois dynasties arabes. 

Ainsi les Beni Merin, les Beni Zian et les Beni Hafez 
voyaient simultanement decroitre leur puissance devant les 
attaques des peuples chretiens. On a deja constate que les dis- 
sensions intestines dans les familles de chacune de ces dynasties 
avaient contribue a precipiter leur ruine ; d’autres elements de 
dissolution vinrent ajouter pour les Beni Zian a ces malheurs. 
Les tribus arabes qui avaient envahi l’Afrique sous le regne 
des khalifes Zirites ne s’etaient confondues ni avec les pre- 
miers conquerants, ni avec les Berberes. Elles n’avaient jamais 
accepte longtemps la domination d’aucun des chefs du pays ; 
et soit qu’on les vit s’allier avec le pretendant victorieux, soit 
qu’elles se missent en rebellion, elles avaient toujours les armes 
a la main. Profitant des discordes qui divisaient la famille des 
Beni Zian, les Arabes se souleverent dans la province d’Oran ; 
ils se rendirent maitres de Mostaganem, de Mazagran, de Tunis, 
de Mazouna, et se declarerent independants. Toutes les tribus 
berberes depuis Mostaganem jusqu’au-dessous de Miliana, dans 
la Metidja, reconnurent leur autorite. 

D’un autre cote, apres une lutte de huit siecles, le chris- 
tianisme avait entierement triomphe en Espagne, et le royaume 
de Grenade etait tombe au pouvoir d’Isabelle et de Ferdinand. 
Un grand nombre d’Arabes s’etaient refugies en Afrique ; ceux 
qui, preferant leurs interets et leurs habitudes aux excitations du 
fanatisme, avaient espere pouvoir vivre sous la loi des chretiens, 
furent expulses de la Peninsule par deux decrets de Ferdinand 
le Catholique de 1499 et de 1500. Lorsqu’ils arriverent dans le 
Maghreb, loin d’etre accueillis comme des coreligionnaires qui 
avaient accepte les maux de l’exil plutot que d’abjurer leur foi, 



424 


ALGERIE. 


Faut-il attribuer cet acte de barbarie, si contraire a Eesprit de 
fratemite que les musulmans du globe entier pratiquent toujours 
entre eux, aux vieilles querelles des Arabes et des Berberes, aux 
rancunes des Africains depossedes par les rois de Grenade, ou 
bien a la cupidite sans entrailles des tribus qui en voyant debar- 
quer ces fugitifs charges de quelques bagages les attaquerent et 
les massacrerent pour les depouiller plus surement ? Quoi qu’il 
en soit, tant de souffrances endurees par ces refugies ne firent 
qu’accroitre la haine qu’ils avaient vouee aux chretiens qui les 
avaient chasses de l’Espagne. Ils se disseminerent sur tous les 
points de la cote, et donnerent une nouvelle activite et un carac- 
tere de cruaute plus grande encore aux courses et aux briganda- 
ges des corsaires musulmans qui infestaient ces parages, et qui 
avaient fait surnommer cette partie de la Mediterranee le champ 
des pirates. 

Ainsi, pendant que les peuples d’Italie avaient contribue a 
amener une sorte de rapprochement entre les commer^ants euro- 
peens et musulmans dans le royaume de Tunis et dans la portion 
orientale de l’Algerie actuelle, les Espagnols, par l’expulsion 
des Arabes d’Espagne, et par leurs agressions contre les ports du 
Maghreb, detruisirent bientot ces bonnes dispositions. L’appa- 
rition des Turcs, qui donnerent pour ainsi dire une organisation 
a la piraterie et se substituerent au pouvoir des Beni Hafez et 
des Beni Zian, fit perdre rapidement aux musulmans africains la 
prosperite dont ils jouissaient, et jeta entre les deux religions les 
ferments d’une haine irreconciliable. 



L’ALGERIE. 


425 


PERIODE TURQUE. 


( Du seizieme au dix-neuvieme siecle.) 

Fondation de la Regence d’Alger. 

Pour apprecier les circonstances qui preparerent et favori- 
serent l’etablissement des Turcs dans l’Afrique septentrionale 
et la fondation de la Regence d’Alger, ii est necessaire de jeter 
un coup d’oeil rapide sur l’ensemble de la situation de ces con- 
trees au commencement du seizieme siecle, telle qu’elle ressort 
des developpements qui precedent. L’histoire des provinces 
constituant aujourd’hui les possessions frangaises dans le nord 
de l’Afrique va devenir entierement distincte de celle des Etats 
musulmans de l’est (Tripoli et Tunis) et de ceux de l’ouest 
(Maroc). 

On a vu que la famille des Hafsides, en proie a des dissen- 
sions intestines, se disputait a Tunis la possession d’une autorite 
plus nominale que reelle ; les tribus arabes des provinces de 
Tunis, de Constantine et de Bougie, tiraillees en sens divers par 
les differents pretendants au pouvoir souverain, etaient conti- 
nuellement en revolte, refusaient l’impot et entretenaient le pays 
dans une agitation des plus violentes. Les dependances de Tan- 
cien royaume des Beni Zian situees a l’est de Tlemsen avaient 
secoue le joug et obeissaient aux Mehals, depuis Mostaganem 
jusqu’a Alger. Dans l’ouest, les Beni Merin, fractionnes en peti- 
tes souverainetes sans importance, ne pouvaient dominer les 
troubles qui divisaient la population berbere. Ainsi, de la fron- 
tiere de l’Egypte jusqu’au rivage de l’ocean Atlantique, nulle 
part 1’autorite ne se trouvait concentree entre des mains vigou- 
reuses; nulle part on ne rencontrait un veritable pouvoir, un etat 
regulierement constitue, une societe calme et assise. 



426 


ALGERIE. 


Aux relations amicales qui avaient existe par le commerce 
entre les Europeens et les Musulmans, des hostilites avaient suc- 
cede sur toute l’etendue des cotes. Les Portugais etaient maitres, 
dans le Maroc, de Ceuta, d’Arzilla, de Tanger, d’Azemmour, de 
Sali, de Maza-gran et de toute la province de Dekkala. 

Les Espagnols occupaient le Penon de Velez, Melilla, 
Mers-el-Kebir, Oran, le Penon d’Alger, Bougie, le fort de la 
Goulette devant Tunis. Les Genois s’etaient empares de Djid- 
jeli. Malgre le grand nombre des etablissements europeens, la 
piraterie des musulmans exer£ait des ravages considerables sur 
les cotes de l’Italie et de l’Espagne, et les navires de commerce 
europeens ne pouvaient naviguer dans la Mediterranee que 
reunis en convoi et sous l’escorte de galeres armees en guerre. 
Ces corsaires arabes, dont le principal repaire avait d’abord ete 
dans Pile de Djerba, puis a Tripoli, s’etaient recrutes, comme 
on l’a vu, d’une grande quantite de musulmans chasses d’Espa- 
gne par Eerdinand le Catholique. Ils avaient forme dans l’ouest, 
a Cherchell, un centre de piraterie, non moins redoutable que 
celui etabli a Djerba. 

II n’est pas inutile de rappeler aussi que la population de 
l’Afrique septentrionale etait en ce moment dans un grand etat 
de confusion. Les races berberes s’etaient usees et affaiblies 
dans des luttes incessantes, soit contre les souverains, soit 
contre les Arabes. Ceux-ci, qui avaient releve depuis peu la 
suprematie de leur race dans les provinces du centre, n’avaient 
pas su constituer un Etat. La presence des negociants euro¬ 
peens dans quelques villes, des esclaves chretiens, des troupes 
europeennes entretenues par plusieurs princes, enfin des des- 
cendants des anciennes hordes kurdes, augmentaient encore 
le morcellement et les divisions de la population. II etait 
impossible de trouver au milieu de tant d’elements si divers, 
hostiles les uns aux autres, un point d’appui pour un mouve- 
ment de reconstitution. C’est du dehors que vint la force qui, 
en donnant une impulsion plus energique au fanatisme et aux 
instincts de rapine et de brigandage, parvint a fonder une puis- 
sance nouvelle. 
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Aroudj et Kheir-ed-Din 

Telle etait la situation de l’Afrique septentrionale lorsque 
parurent deux aventuriers, Aroudj, nomme par les Turcs Baba- 
Aroudj (dont les Europeens ont fait par corruption Barberousse) 
et son frere Kheir-ed-Din. Leurs exploits remplirent bientot de 
terreur tous les parages de la Mediterranee, et ils organiserent 
sur les cotes d’ Afrique un Etat important place sous le patronage 
du sultan de Constantinople. Ces deux hommes, que la temerite 
de leur courage et leurs conceptions hardies ont fait ranger au 
nombre des personnages illustres de ce siecle fecond en carac- 
teres singuliers et remarquables, meritent qu’on s’etende avec 
quelques details sur leur origine et sur les faits principaux de 
leur carriere. 

Vers la fin du quinzieme siecle, sous le regne du sultan 
Bajazet II, vivait dans l’ile de Metilene, l’ancienne Lesbos, un 
potier, du nom d’Iakoub. II eut quatre fils : Elias, Ishac, Aroudj, 
et Kheir-ed-Din. Aroudj se fit bientot remarquer par son esprit 
entreprenant et resolu. A la mort de son pere, ii organisa avec 
son frere Elias un armement recrute parmi les jeunes marins de 
Metilene pour courir sur les chretiens. La fortune leur fut d’abord 
contraire ; dans un combat livre contre des galeres de l’ile de 
Rhodes, Elias fut tue avec un grand nombre de ses compagnons 
et Aroudj fut fait prisonnier. Mais ii parvint bientot apres a 
s’echapper, et se refugia dans un port de la Caramanie. De la ii 
se rendit en Egypte, et peu de temps apres on le vit apparaitre 
a la tete d’une petite flotte qui ravagea les cotes de la Pouille, 
et porta V alarme et l’epouvante dans la plus grande partie de la 
Mediterranee. 


Aroudj etabli a Tunis. 

L’annee suivante, Aroudj etablit sa croisiere sur les cotes 
du royaume de Tunis. II demanda au sultan de ce pays (Mouley 
Mohammed, prince hafside) la permission d’abriter sa flotte 
dans un des ports de ses Etats, et d’en faire le centre de ses 
entreprises maritimes. II obtint cette autorisation, moyennant 
l’engagement qu’il prit de respecter les sujets et les allies du 
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sultan, et de lui donner le cinquieme des prises qu’il ferait sur les 
chretiens. Son frere Kheir-ed-Din vint le rejoindre, et ils s’eta- 
blirent a Tunis. La bravoure de ces corsaires, les riches captures 
qu’ils enleverent aux Espagnols et aux Italiens, rendirent leur 
nom celebre sur tout le littoral du Maghreb. Ils eurent bientot 
acquis assez d’importance pour songer a se creer une petite prin- 
cipaute independante et s’affranchir de Pespece de tribut qu’ils 
payaient au sultan hafside. 

Tentative contre Bougie. 

Ils porterent leurs vues sur Bougie, qui etat alors, depuis 
trois ans, au pouvoir des Espagnols. Ils reunirent cinq navires, 
et vinrent debarquer aupres de la ville en 1512 (918 de Phegire). 
Dans une reconnaissance qu’Aroudj voulut faire de la place, ii 
eut le bras emporte par un boulet. Pendant que son frere se reti- 
rait a Tunis pour se faire guerir, Kheir-ed-Din prit le comman- 
dement de la flotte, et se rendit sur les cotes d’Espagne, afin de 
faciliter le passage en Afrique des musulmans espagnols qui, 
apres avoir d’abord embrasse le christianisme, lors des decrets 
d’expulsion de Ferdinand, persecutes de nouveau, s’enfuyaient 
des villes, et cherchaient a passer la mer pour retoumer a l’isla- 
misme. Kheir-ed-Din en re^ut un certain nombre sur ses navires. 
II ravagea ensuite Pile de Minorque, lit quelques prises aupres 
de la Corse, et rentra a Tunis au commencement de la mauvaise 
saison. 

Prise de Djidjeli. 

Les Genois, commandes par Andre Doria, vinrent attaquer 
les deux freres, brulerent quelques-uns de leurs batiments et en 
prirent six. Des qu’Aroudj fut gueri de sa blessure, pour echap- 
per a la surveillance du sultan de Tunis et pour etre mieux pro¬ 
tege contre les attaques des chretiens, ii alla s’etablir a Pile de 
Djerba, ou ii employa toute l’annee 1513 a reparer ses pertes. 
En 1514 ii fit avec son frere un armement pour s’emparer de 
Djidjeli. Cette ville etait occupee par les Genois. A Papproche 
des corsaires, les habitants musulmans, qui les avaient appeles, 
et les Kabyles des montagnes environnantes se joignirent a eux ; 
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en peu de jours ils se rendirent maitres de cette place. Un butin 
immense tomba entre leurs mains, et fut egalement partage, 
sans etablir de distinction, entre tous ceux, Turcs ou indige- 
nes, qui avaient concouru a la victoire. Aroudj et Kheir-ed-Din 
envoyerent un present considerable au sultan Selim, qui regnait 
alors a Constantinople. Telle fut en quelque sorte la prise de 
possession du territoire de la regence d’Alger par les Turcs, 
et Tinauguration de la politique d’Aroudj et de son frere, qui 
mirent toujours tous leurs soins a interesser a leurs succes les 
princes musulmans les plus puissants qui regnaient en Orient, 
et a s’assurer leur appui. 

Seconde tentative contre Bougie. 

Barberousse avait a coeur la conquete de Bougie ; en 1515 
(921 de Thegire) ii resolut de faire une seconde entreprise. Un 
grand nombre de Kabyles, conduits par leurs marabouts, vinrent 
demander a prendre part a la delivrance de Bougie du joug des 
infideles. Ces auxiliaires se retirent par terre a Tembouchure 
de la riviere de Bougie (Oued-Soummam), ou le rendez-vous 
avait ete fixe ; les corsaires partis de Djidjeli avec trois de leurs 
batiments mouillerent en dedans de la barre. Ils formerent aus- 
sitot le siege de la ville ; elle etait defendue par don Raymond 
Carroz, qui repoussa toutes les attaques avec la plus grande 
vigueur. Apres trois mois d’efforts infructueux, les assiegeants, 
manquant de munitions, s’adresserent au sultan de Tunis pour 
en obtenir ; mais ce prince, qui commen^ait a redouter l’esprit 
entreprenant de ces corsaires, refusa tout secours. Ils furent done 
obliges de lever le siege. Quand ils voulurent s’embarquer, ii 
se trouva que, la riviere ayant beaucoup baisse, leurs navires 
ne purent plus sortir, et ils durent prendre le parti de les bruler 
pour ne pas les laisser au pouvoir des Espagnols. Ils regagnerent 
Djidjeli par la voie de terre. Aroudj resta dans cette ville, et son 
frere Kheir-ed-Din se dirigea sur Tunis, pour s’occuper de rem- 
placer les batiments qu’ils venaient de perdre et pour enroler de 
nouveaux compagnons. 
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Prise d’Alger et de Cherchell. 

La meme annee, Barberousse trouva une occasion de se 
dedommager de l’echec qu’il avait eprouve devant Bougie. 
Salem Ben Toumi, chef des Beni Mezghana, dont Alger etait 
la capitale, l’appela a son aide pour faire la guerre aux Espa- 
gnols. Ces derniers avaient bati depuis quelques annees une 
forteresse sur l’ilot qui etait en face de la ville, et qu’ils appe- 
laient le Penon d’Alger. La presence des Espagnols dans cette 
ile, qui commandait l’entree du port d’Alger, empechait les 
Beni Mezghana de faire des armements importants pour se 
livrer a la course. La renommee des vainqueurs de Djidjeli 
fit esperer a Salem Ben Toumi que l’intervention des Turcs 
delivrerait la ville du dangereux voisinage des chretiens. On a 
deja vu que les Beni Mezghana, detaches du royaume des Beni 
Zian de Tlemsen, etaient a peu pres independants. Ils avaient 
elu pour leur chef Salem Ben Toumi, d’une riche famille de la 
Metidja. 

Aroudj partit par terre de Djidjeli avec huit cents Turcs 
et trois mille Kabyles ; ii fit embarquer en meme temps sur les 
fustes qu’il possedait encore un corps de quinze cents Turcs. 
Avant de quitter Djidjeli, ii eut soin d’informer son frere Kheir- 
ed-Din, alors a Tunis, de la nouvelle entreprise dans laquelle 
ii s’engageait, et lui demanda de lui envoyer comme renforts 
tous les Turcs qu’il pourrait recruter. Les habitants d’Alger 
accueillirent avec joie ceux qu’ils attendaient comme des libe- 
rateurs. Cependant Aroudj ne s’arreta que peu de jours dans la 
ville. Avant de rien entreprendre contre le Penon, ii dirigea une 
expedition sur Cherchel, soit qu’il voulut s’assurer un refuge, 
ou bien aller enroler des soldats dans cette petite ville, peuplee 
de musulmans refugies d’Espagne, connus pour de hardis pira- 
tes, soit qu’il voulut seulement gagner du temps pour que son 
frere put lui envoyer les renforts qu’il avait demandes. Cette 
expedition lut courte et heureuse. A son retour a Alger, ii atta- 
qua le Penon ; mais les canons qu’il employa etaient d’un si 
petit calibre, que, quoique la batterie fut etablie a environ cent 
pas de la forteresse, les boulets ne causerent aucun dommage 
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serieux. II continua cette canonnade pendant vingt jours sans 
obtenir aucun resultat. Ces delais avaient ete mis a profit, les 
soldats envoyes par son frere arriverent en grand nombre. 
En voyant augmenter les troupes turques ; dont l’insolence 
envers les habitants redoublait chaque jour, Salem Ben Toumi 
se repentit d’avoir appele des auxiliaires aussi dangereux. II 
n’etait plus temps ; Aroudj avait gagne la faveur populaire 
en frequentant assidument les hommes pieux et les savants 
et en deployant une activite extraordinaire contre les enne- 
mis de l’islamisme ; ii usurpa d’une maniere insensible les 
attributions du pouvoir souverain, fit obtenir les emplois les 
plus importants a ses Turcs et a ses creatures, et s’attacha les 
principaux habitants en leur distribuant des presents et en leur 
faisant des promesses magnifiques. Enfin quand ii se crut assez 
fort, ii fit saisir Salem Ben Toumi, le pendit a une porte de la 
ville (la porte Babazoun), et se fit proclamer roi d’Alger. Le 
fils de Salem parvint a s’echapper, et se refugia a Oran, d’ou ii 
passa ensuite en Espagne. 

Des que Barberousse fut maitre du pouvoir, ii manda 
promptement aupres de lui son frere, qui se trouvait alors a 
l’ile de Djerba. Se fiant peu aux Algeriens et aux Arabes qu’il 
avait amenes de Djidjeli, ii appela a Alger des hommes surs et 
devoues, et s’entoura preferablement de Turcs. II s’occupa aus- 
sitot des soins de l’administration, regla les impots, organisa des 
armements; ii ajouta de nouveaux ouvrages a la Casba (cita- 
delle) et y mit une gamison turque ; au dehors, ii comprima et 
soumit les Arabes, dans un rayon etendu. Chaque jour ses trou¬ 
pes sortaient de la ville pour chatier quelque tribu recalcitrante; 
elles revenaient toujours victorieuses et chargees de butin, apres 
avoir surpris et dompte ceux qui refusaient de reconnaitre le 
pouvoir nouveau. Enfin, en peu de temps, la severite ou la cle- 
mence, les chatiments ou les liberalites, rendirent Aroudj maitre 
de toute la province d’Alger. Mais peu rassure sur l’avenir de 
ses conquetes, justement preoccupe des difficultes qu’il ren- 
contrerait, soit de la part des indigenes, soit de la part des peu- 
ples europeens dont ii mena^ait les etablissements en Afrique 
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et dont ii ruinait le commerce, ii se declara le vassal du Grand- 
Seigneur, et se plaga sous sa protection. 

En effet l’elevation de Barberousse ne tarda pas a soulever 
des protestations violentes de la part de la population arabe. Les 
habitants d’Alger, qui avaient beaucoup a souffrir des allures 
indisciplinees et turbulentes des soldats turcs, se concerterent 
avec les Arabes de la Metidja et avec les Espagnols de Penon 
pour renverser leurs nouveaux dominateurs. Cette conspiration 
fut decouverte ; Aroudj prit des mesures pour en empecher le 
succes, sans faire connaitre qu’il etait instruit des projets des 
conjures. Profitant de la ceremonie de la priere du vendredi, qui 
avait reuni les principaux d’entre eux dans la mosquee, ii les fit 
arreter et mettre a mort. Cet acte de rigueur suffit pour tout faire 
rentrer dans le devoir. 

Expedition espagnole contre Alger. 

L’etablissement de Barberousse a Alger etait un danger 
pour les Espagnols, parče que cette ville allait devenir le refuge 
des plus hardis corsaires de la Mediterranee. Ils en avaient 
eprouve un dommage d’une autre sorte : lors de la prise de 
Bougie par Pierre de Navarre, Alger, comme beaucoup d’autres 
villes arabes, avait fait sa soumission a EEspagne et lui payait 
un tribut annuel. Depuis l’occupation de cette ville par les Turcs 
le payement de ce tribut avait cesse. Ferdinand venait de mourir 
en 1516. Le Cardinal Ximenes, regent du royaume, comprenant 
la gravite des evenements qui s’etaient accomplis a Alger, orga- 
nisa aussitot une armee de huit mille hommes, dont ii confia le 
commandement a Diego de Vera. Le but de cette expedition etait 
d’enlever Alger aux Turcs, et d’y retablir le fils de Salem; qui 
s’etait adresse aux Espagnols pour implorer leur appui. D’un 
autre cote, le sultan de Tlemsen, effraye du progres d’Aroudj, 
avait egalement sollicite l’intervention de EEspagne, et avait 
fourni sur les dispositions des Algeriens et des Arabes de la 
Metidja a l’egard de leurs nouveaux maitres des renseignements 
qui determinerent le Cardinal Ximenes a faire cet armement. Les 
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forces espagnoles arriverent devant Alger vers la fin du mois 
de septembre ; elles debarquerent sans difficulte, et etablirent 
leur camp non loin de la ville, vers le quartier appele actuel- 
lement Hussein-Dey, La mauvaise composition des troupes de 
don Diego de Vera et le plan d’attaque vicieux qui fut adopte 
firent echouer cette entreprise. Les Espagnols furent mis en 
fuite; ils laisserent trois mille cadavres sur le terrain, et quatre 
cents prisonniers tomberent au pouvoir d’Aroudj. Les Arabes de 
l’exterieur, loin de preter leur concours aux chretiens, comme on 
l’avait annonce, contribuerent a augmenter encore le desordre 
de la fuite, et prirent part au pillage du camp. Pour comble de 
malheur, les debris de l’armee, embarques a la hate, essuyerent 
une tempete furieuse qui fit perir la majeure partie de la flotte 
avant sa rentree dans les ports de l’Espagne. 

Prise de Tenes et de Tlemsen. 

Apres la defaite des Espagnols, Barberousse divisa ses 
.conquetes en deux parties ; celle de l’est fut confiee a Kheir-ed- 
Din, qui etablit sa residence a Dellis ; ii se reserva la partie occi- 
dentale, dont Alger fut la capitale. Ces choses reglees ; ii marcha 
contre le prince qui regnait a Tenes, et qui appartenait a la famille 
des Beni Zian; ii n’avait pu se defendre contre les agressions des 
arabes Mehals qu’avec le secours des Espagnols d’Oran dont ii 
avait reconnu la souverainete. Les deux armees se rencontrerent 
sur les bords du Chelif. Quoique tres inferieure en nombre, l’in- 
fanterie turque, qui se servait d’arquebuses, finit en deroute les 
troupes de Tenes ; poursuivit sa victoire, et s’empara de la ville 
sans eprouver de resistance. Pendant qu’il etait a Tenes, Aroudj 
re^ut une deputation des habitants de Tlemsen, qui reclamerent 
son secours contre Bou Hammou ; leur sultan, Ce prince, de la 
tranche ainee des Beni Zian, apres avoir fait alliance avec les 
Espagnols, avait depossede son neveu, qu’il tenait prisonnier, et 
avait usurpe la couronne. Aroudj saisit avec empressement cette 
occasion d’etendre ses conquetes ; ii se mit en marche sur Tlem¬ 
sen. A mesure qu’il approchait les tribus venaient au-devant 
de lui, pour faire leur soumission. Bou Hammou se porta a sa 
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rencontre, et lui livra bataille a quatre lieues d’Oran. La fortune 
fut encore favorable au chef des corsaires turcs ; le sultan fugi- 
tif se retira a Fes; ou regnaient les Beni Merin. Tlemsen ouvrit 
ses portes. Aroudj parat d’abord vouloir agir avec bonne foi. 
II fit sortir de prison le neveu de Bou Hammou, et lui rendit le 
pouvoir. Mais peu de jours apres, feignant d’aller prendre conge 
de lui pour retoumer a Alger, ii penetra dans son palais avec 
une troupe de soldats devoues, le fit etrangler en sa presence 
avec tous ses enfants, et se proclama sultan de Tlemsen. Tous 
les membres de la famille royale furent noyes dans une vaste 
piece d’eau du palais ; les habitants connus par leur attachement 
pour les Beni Zian furent egorges en detail. La population, frap- 
pee de terreur, subit le joug qu’elle s’etait impose en invoquant 
imprudemment l’intervention d’un chef aussi cruel. Cependant 
Aroudj, craignant de ne pouvoir se maintenir dans cette ville 
eloignee de la cote, et voulant se menager l’appui du Grand- 
Seigneur, ecrivit de nouveau a la Porte pour lui faire hommage 
de sa conquete. II envoya une garnison de cinq cents hommes 
a Kala, forteresse appartenant aux Beni Rached, et situee a peu 
pres a moitie distance entre Tlemsen et Alger. 

Les Espagnols attaquent Aroudj dans Tlemsen, 

Bou Hammou, pendant qu’il etait sultan de Tlemsen, entre- 
tenait un grand commerce avec Oran. II fournissait la garnison 
espagnole de toutes les denrees necessaires a sa subsistance. 
Un des premiers actes d’Aroudj, apres la prise de possession de 
Tlemsen, avait ete de defendre, sous les peines les plus severes, 
toutes relations de commerce avec Oran. Les Espagnols souf- 
fraient beaucoup de cette mesure. Aussi lorsque Bou Hammou 
s’adressa a la cour d’Espagne pour obtenir des secours, Charles- 
Quint, qui venait de monter sur le trone, ordonna au marquis 
de Gomarez, gouvemeur d’Oran, de faire une expedition contre 
Tlemsen pour y retablir le sultan arabe Le general espagnol voulut 
d’abord s’emparer de la forteresse de Kala pour etre maitre des 
Communications entre Alger et Tlemsen, et empecher l’arrivee 
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des renforts qui ne manqueraient pas d’etre envoyes a Aroudj. 
Le colonel Martin d’Argote fut choisi pour commander l’ex- 
pedition ; ii partit a la tete de deux mille soldats europeens, et 
d’un nombre considerable d’indigenes, sous la conduite de Bou 
Hammou. Kala etait defendue par Ishak, frere d’Aroudj et par 
un renegat corse du nom de Skender. Les Espagnols investirent 
la place ; les Turcs firent plusieurs sorties, dans lesquelles ils 
tuerent du monde aux assiegeants. Mais ceux-ci de leur cote 
attirerent la garnison dans une embuscade, et lui firent eprouver 
des pertes. Les Espagnols ayant pratique une mine renverserent 
une partie des remparts, et ouvrirent une breche. Enfin, affaiblis 
par la perte d’un grand nombre des leurs, et par la desertion de 
presque tous les habitants de Kala, les Turcs rendirent le place 
a la condition qu’ils sortiraient avec armes et bagages pour 
aller ou bon leur semblerait; cette capitulation fut indignement 
violee. Au moment ou les Turcs evacuaient Kala une altercation 
s’eleva entre un Arabe de l’armee chretienne et l’un d’eux; le 
soldat ture fut tue par l’indigene. Aussitot, comme si ce meur- 
tre n’etait qu’un signal convenu, les Espagnols entourerent la 
garnison et la massacrerent tout entiere, a l’exception de seize 
Turcs que le colonel Martin d’Argote prit sous sa sauvegarde. 
Ishak et Skender, qui soutinrent la lutte jusqu’au dernier instant, 
en animant leurs compagnons au combat, perirent tous deux les 
armes a la main. 

Le commandant espagnol remit la ville a Bou Hammou; 
une garnison y fut installee pour maintenir son autorite, et 
l’expedition retourna a Oran. Sans perdre de temps, le marquis 
de Gomarez organisa aussitot une nouvelle armee pour mar- 
cher sur Tlemsen. Martin d’Argote fut encore designe pour la 
commander. II s’embarqua avec ses troupes, et alla debarquer 
a l’embouchure de la Tafna au sud de Tlemsen. Bou Hammou 
et les contingents arabes qu’il avait reunis vinrent le rejoindre 
par terre. L’armee alliee se dirigea ensuite sur Tlemsen. A son 
approche, les habitants; que les cruautes de Barberousse avaient 
exasperes, se revolterent contre lui et ouvrirent les portes aux 
Espagnols. Les troupes turques se renfermerent a la hate 
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dans la citadelle (le Mechouar), et s’y defendirent pendant 
vingt six jours, esperant que le Sultan de Fes leur enverrait 
des secours. Apres avoir inutilement attendu, Aroudj, voyant 
que les vivres allaient manquer, resolut de s’ouvrir le chemin 
d’Alger. II sortit pendant la nuit par une poterne avec le peu 
de soldats turcs qui lui restaient, emportant les richesses qu’il 
avait amassees par ses exactions ; traversa tes lignes espagno- 
les sans etre aper^u, et se mit en marche vers l’est. Ce fut plu- 
sieurs heures apres que Martin d’Argote eut connaissance de 
cette fuite audacieuse. D’abord accable par cet evenement, qui 
lui faisait perdre le fruit le plus important de son entreprise, ii 
reprit bientot courage, et se mit a la poursuite de Barberousse. 
II l’atteignit sur les bords de l’Oued-el-Maleh (rio Salado), 
pres des ruines d’une ancienne construction. Pour ralentir l’ar- 
deur ales soldats espagnols, Aroudj s’avisa de semer des pieces 
d’or et d’argent, et ses objets les plus precieux sur le chemin 
; ce stratageme, ne le sauva pas : Martin d’Argote animait sa 
tro upe par ses paroles et par son exemple ; ii joignit les fugitifs. 
Ceux-ci, harasses de fatigue, epuises par la soif, s’arreterent au 
milieu des ruines dont-il a ete question pour vendre cherement 
leur vie. Cette resistance desesperee ne pouvait durer long- 
temps. Aroudj succomba, tous les siens perirent avec lui. Un 
butin considerable devint la proie des vainqueurs. Apres cette 
action decisive, Martin d’Argote retourna a Tlemsen, ou ii fut 
accueilli comme un liberateur. Bou Hammou, retabli sur le 
trone, consentit a payer a l’Espagne un tribut annuel de 12,000 
ducats d’or, de douze chevaux et de six faucons en signe de 
vasselage. La defaite de Barberousse eut lieu l’an 924 de l’he- 
gire (1518 de J. C.). 

Aroudj etait age de quarante-quatre ans lorsqu’il fut tue. II 
mourut sans posterite, apres avoir veću quatorze ans dans les dif- 
ferentes parties de 1’Afrique septentrionale. D’une taille moyenne, 
mais tres robuste, ii avait les yeux vifs et brillants, le nez aquilin, 
et le teint tres brun. Quoiqu’il eut perdu un bras lors de la pre- 
miere attaque qu’il dirigea contre Bougie, ii combattait toujours 
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avec la plus grande bravoure. II etait magnifique et liberal envers 
ses soldats, mais d’une severite qui allait jusqu’a la cruaute pour 
tout ce qui interessait la discipline : ii etait a la fois craint et aime. 
Ce fut Aroudj qui constitua l’organisation gouvemementale de 
la Regence d’Alger, dont ii sembla avoir emprunte le principe 
a la republique militaire des chevaliers de Rhodes. Le pouvoir 
puisait sa force, dans l’oudjac (corps de soldats turcs) dont les 
chefs (bouloukbachi), au nombre de soixante, composaient une 
sorte de conseil de gouvemement. Les soldats de l’oudjac, appe- 
les aussi janissaires, etaient recrutes en dehors du pays. Ils se 
mariaient avec les femmes indigenes, mais leurs enfants etaient 
exclus des hautes fonctions du gouvemement. Pour donner une 
sorte de sanction religieuse a cette constitution, Aroudj en attribua 
1’idee a un marabout tres renomme d’Alger, Sidi Abd-er-Raham 
el-Talebi. Ce personnage religieux avait dit: «Si vous voulez que 
votre puissance soit inebranlable, laissez la mer aux gens du pays 
et n’admettez jamais vos fils aux grandes dignites de l’Etat.» 
Nous aurons occasion par la suite de faire connaitre avec plus de 
detail l’organisation politique et militaire dont Aroudj posa les 
bases et qui subsistait encore lorsque plus de trois siecles apres la 
France se rendit maitresse de la regence d’Alger. 

Kheir-ed-Din succede a Aroudj. 

En apprenant la mort de son frere et la destruction de son 
armee, Kheir-ed-Din tomba dans un profond decouragement. 
Reste dans Alger avec une faible gamison, au milieu d’une 
population inquiete et remuante, ii cmt que les Espagnols, 
secondes par les Arabes, allaient venir l’attaquer, et ii se disposa 
a abandonner la ville et a reprendre la mer pour recommencer sa 
vie de corsaire, sauf a choisir un autre point du littoral comme 
lieu de refuge. Quelques compagnons devoues le dissuaderent 
de ce projet, et le determinerent a mettre a profit le repit que 
lui laissaient les Espagnols, pour consolider sa puissance a 
Alger. Des lors Kheir-ed-Din s’attacha a gagner la faveur popu- 
laire en faisant parade d’un grand žele contre les chretiens et 
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en frequentant les marabouts et les hommes de loi. II attacha 
une garde a sa personne, et fit occuper les principaux forts 
par des soldats turcs. Puis, afin de flatter les instincts sangui- 
naires de la multitude, ii fit massacrer quelques malheureux 
esclaves chretiens, pour venger, disait-il, la mort de son frere. 
Ces manoeuvres eurent un plein succes ; les chefs de l’oudjac 
le proclamerent roi d’Alger. Mais Kheir-ed-Din, comprenant 
qu’abandonne a ses seules forces, ii ne pourrait resister aux 
attaques des Espagnols, voulut, comme l’avait fait son frere, 
se menager l’appui du Grand-Seigneur ; ii n’accepta le pou- 
voir que provisoirement et sous la reserve que le sultan Selim 
approuverait son election. Cette soumission lui concilia la 
bienveillance de la Porte ; ii fut confirme dans le poste de pacha 
d’Alger, et le sultan lui envoya des secours pour tenir tete aux 
Espagnols qui le mena^aient. On publia en outre dans les ports 
de l’empire Ottoman que tous ceux qui voudraient se rendre 
a Alger y seraient transportes aux frais du Grand-Seigneur, et 
seraient traites dans cette ville avec les memes avantages que 
les janissaires de Constantinople. 

Les craintes de Kheir-ed-Din retarderent pas a se realiser. 
Charles-Quint, instruit du brillant succes rernporte a Tlemsen, 
resolut de chasser definitivement les Turcs de la cote d’Afrique. 
Les preparatifs d’une expedition furent ordonnes, et Hugo de 
Moncade, vice-roi de Sicile, designe pour la commander. 

Deuxieme expedition contre Alger 

Moncade rassembla quatre mille cinq cents hommes de 
troupes espagnoles, composees presque entierement d’anciens 
soldats. La flotte etait forte de trente navires, de huit galeres et 
de quelques brigantins de transport. Elle mit a la voile dans le 
mois de juillet, et se rendit d’abord a Bougie pour prendre des 
troupes que le gouverneur de cette place avait re^u ordre de lui 
donner. De la, elle se dirigea sur Mers-el-Kebir, afin de concer- 
ter avec le marquis de Gomarez un mouvement combine des 
forces arabes, sous les ordres du sultan de Tlemsen. Pendant le 
sejour que Moncade fit a Oran, ii entreprit une expedition con- 
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tre les Arabes de la ,plaine de Sirat, au nord de Mostaganem, et 
leur enleva quelques troupeaux. Cet acte impolitique et de pur 
brigandage, exerga, comme on le verra, une funeste influence 
sur les evenements qui suivirent. Apres avoir embarque un nou- 
veau renfort, choisi parmi les soldats qui avaient deja combattu 
les Turcs, la flotte espagnole vint mouiller dans le fond de la 
baie d’Alger, le 17 aout 1518. Le debarquement s’opera aussitot 
; Moncade s’empara d’une hauteur qui dominait la ville, et s’y 
retrancha avec mille cinq cents hommes. On croit que c’est la 
colline ou a ete bati depuis le fort de l’Empereur. Un autre corps 
investit la ville a l’ouest, et les vaisseaux se rangerent en bataille 
devant le port. 

Moncade voulait, sans perdre de temps, commencer l’at- 
taque sur tous les points a la fois ; mais le commandant de 
l’artillerie, Marino de Ribera, charge de la haute direction du 
siege, s’y opposa, et pretendit qu’il fallait attendre l’arrivee 
du sultan de Tlemsen, qui contiendrait les Arabes de la Meti- 
dja, pendant les operations contre la ville. Cet avis prevalut. 
Six jours s’ecoulerent sans qu’on vit paraitre les auxiliaires 
si impatiemment attendus. En effet, l’expedition de Moncade 
dans la plaine de Sirat avait vivement mecontente les sujets 
du prince de Tenes et de celui de Tlemsen ; ils n’obeirent que 
lentement aux ordres de convocation, et la plupart refuserent 
de prendre les armes pour aller au secours des chretiens qui les 
avaient pilles au mepris des traites. Le huitieme jour d’attente, 
le 24 aout, ii s’eleva une violente tempete ; vingt-six navires 
de la flotte furent jetes a la cote, quatre mille hommes furent 
noyes. Moncade dut quitter ses retranchements, abandonnant 
tout le materiel de l’artillerie, pour tacher de s’embarquer, et 
sauver les debris de son armee. A la vue du desordre que cette 
catastrophe avait jete dans le camp espagnol, Kheir-ed-Din fit 
une sortie avec une troupe d’elite ; des nuees d’Arabes accou- 
rurent pour harceler les chretiens et piller les bagages qu’ils 
abandonnaient. Un petit nombre seulement de soldats espa- 
gnols put gagner le port d’Yvisa. 
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Progres de Kheir-ed-Din. 

La defaite des Espagnols effa^a dans Eesprit des indigenes 
le souvenir des echecs recents eprouves par les Turcs a l’ouest 
de la Regence. La puissance de Kheir-ed-Din etat deja plus 
etendue que celle qu’avait exercee son frere. Pour maintenir les 
tribus, ii institua deux grands chefs indigenes qui commandaient 
en son nom. Ahmed Ben el-Kadhi, qui avait appuye Aroudj dans 
toutes ses expeditions, fut nomme chef de la partie orientale du 
pays; Mohammed Ben Ali eut les tribus de l’est sous sa depen- 
dance. On verra plus tard les resultats funestes que produisit 
cette organisation d’un gouvemement du pays par le pays. Les 
affaires de l’exterieur ayant ete reglees, le pacha s’occupa de la 
ville meme. Depuis quelque temps, les principaux officiers de 
l’oudjac lui representaient que le grand nombre d’esclaves chre- 
tiens, dont Alger etait plein, menagait les habitants d’un danger 
imminent. On pouvait craindre que les Espagnols qui etaient 
encore maitres du Penon, profitassent de la premiere absence 
des troupes turques pour fomenter des complots dans la ville. 
Ces reclamations determinerent Kheir-ed-Din a faire enchainer 
tous les esclaves chretiens et a les enfermer dans des prisons 
souterraines. Mais bientot, a la suite de quelques difficultes qui 
s’eleverent au sujet du rachat de ces malheureux prisonniers, 
Kheir-ed-Din, feignant d’avoir decouvert un complot d’evasion, 
les fit massacrer. Pres de trois mille hommes furent egorges ; 
soixante-quatorze seulement conserverent la vie. Cette horrible 
boucherie rappelle dans ses details le lache assassinat des pri¬ 
sonniers fran^ais de la deira d’Abd-el-Kader, immoles par les 
Arabes sur les bords de la Molouia en 1845. Ce crime, dont la 
memoire de Kheir-ed-Din restera souillee, excita des transports 
frenetiques parmi ses fanatiques compagnons. 

A la suite de ces sanglants evenements, le chef de l’oudjac 
sembla tout a coup pris de decouragement, et manifesta le desir 
de se rendre a Constantinople pour renouveler son hommage 
de fidelite. II convoqua une grande assemblee pour faite part de 
sa resolution aux notables de la ville. Soit que cette reunion fut 
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un expedient politique habilement prepare, soit que l’expression 
des sentiments des habitants qui y furent appeles fut entierement 
libre et spontanee, le projet de Kheir-ed-Din fut vivement com- 
battu, et on le supplia de ne pas s’eloigner d’Alger. Apres avoir 
resiste d’abord a leurs voeux, le pacha se rendit, et designa un de 
ses officiers pour porter au Grand-Seigneur les riches presents 
qu’il lui avait destines. Le resultat de cette ambassade fut pour 
Kheir-ed-Din le renouvellement de l’investiture du gouverne- 
ment d’Alger par la Porte Ottomane. 

Revoltes des indigenes. 

Les princes qui regnaient a Tunis et a Tlemsen virent avec 
inquietude l’etablissement des Turcs se consolider a Alger. Ils 
n’avaient ete maintenus tous deux dans leurs Etats que par les 
secours que leur avaient pretes les Espagnols. Cette alliance 
avec une nation chretienne avait considerablement affaibli leur 
autorite sur les tribus de l’interieur. II etait a craindre pour eux 
que des que les Turcs se presenteraient dans leurs provinces 
les Arabes ne se portassent a leur rencontre, et ne preferassent 
echapper au joug de princes qui ne vivaient que sous le bon plai- 
sir des chretiens, pour obeir a une puissance musulmane dont la 
victoire augmentait le prestige. Afin de conjurer ces mena^antes 
eventualites, les deux sultans de Tunis et de Tlemsen se concer- 
terent pour seduire et pousser a la revolte les deux chefs indi¬ 
genes qui gouvernaient les tribus arabes au nom des Turcs. Ces 
tentatives eurent d’abord quelques succes dans l’ouest ; mais 
les troupes turques marcherent sans perdre de temps contre les 
rebelles, et les firent rentrer dans le devoir. Avant de poursuivre 
le recit des evenements, ii est necessaire de dire quelques mots 
sur la situation du royaume de Tlemsen. 

A la mort de Bou Hammou, qui avait ete retabli sur le trone 
de Tlemsen par les Espagnols, Messaoud, son fils aine, avait ete 
frustre du pouvoir par son frere Mouley Abd-Allah, et s’etait 
refugie dans le Maroc. Les progres de la domination turque ins- 
pirerent a Messaoud la pensee de venir implorer le secours du pa- 
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eha d’Alger pour revendiquer I’heritage de son pere. Sa demande 
fut accueillie par Kheir-ed-Din, qui lui foumit un corps de fan- 
tassins tures et lui facilita les moyens de lever une armee nom- 
breuse parmi les tribus qu’il avait recemment fait rentrer dans 
l’obeissance. Ces forces furent dirigees contre Tlemsen. Mouley 
Abd-Allah, effraye des masses innombrables qui marehaient 
contre lui, evacua la ville, et alla demander asile au gouverneur 
espagnol d’Oran. Messaoud fut installe ; et pour reconnaitre 
l’appui que le pacha d’Alger lui avait prete, ii se deelara son 
vassal. Mais des que les troupes turques eurent quitte Tlemsen, 
ii ehangea brusquement de dispositions, et contracta une alliance 
avec les Espagnols, afin de prevenir les tentatives que son frere 
pourrait faire pour remonter sur le trone avec leur assistance. 
Kheir-ed-Din fut indigne en apprenant cet acte de versatilite, et 
organisa aussitot une armee pour aller tirer vengeance du trai- 
tre. Pendant qu’il poussait les preparatifs de l’expedition avec 
activite, Mouley Abd-Allah, celui-la meme qu’il avait depos- 
sede au profit de Messaoud, s’adressa a lui par l’intermediaire 
d’un marabout, et sollicita son amitie. Le pacha, qui n’etait pas 
eneore en mesure d’occuper par ses propres forces une ville aussi 
eloignee que Tlemsen de sa capitale, ecouta favorablement ces 
propositions, et se deelara le proteeteur de Mouley Abd-Allah. 
Mais celui-ci etait eneore a Oran, surveille par les Espagnols, 
et ne pouvait esperer de s’echapper, que lorsque les Tures, en 
s’avan^ant vers l’ouest, auraient permis aux partisans qu’il avait 
dans les tribus de se reunir. II conseilla done a Kheir-ed-Din de 
commencer les operations par l’attaque de Mostaganem, qui 
appartenait eneore aux Beni Zian et de ne se porter sur Tlemsen 
que lorsqu’il aurait soumis tout le pays qu’il devait laisser der- 
riere lui. 

Ce plan de campagne fut adopte. Une armee considerable, 
composee de cavalerie et d’infanterie, fut dirigee sur Mostaga¬ 
nem, pendant qu’une flotte de vingt-huit batiments allait l’atta- 
querpar mer. La place fut facilement enlevee: Mouley Abd-Allah 
parvint a sortir d’Oran, et rejoignit V armee turque ; la forte- 
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resse de Kala fut ensuite assiegee et emportee presque sans resis- 
tance ; une garnison y fut installee, et les Algeriens se mirent en 
marche sur Tlemsen sous la conduite de Mouley Abd-Allah. Ce 
fut a deux joumees de cette ville qu’on rencontra Messaoud, qui 
s’avangait a la tete de ses troupes pour arreter: les vainqueurs. 
Le sort des armes lui fut contraire. II se retira precipitamment 
dans sa capitale, et s’y enferma. L’armee algerienne vint camper 
devant Tlemsen ; mais comme elle n’avait pas d’artillerie, apres 
vingt jours de courageux efforts, aucun resultat n’avait encore ete 
obtenu. Par un stratageme habile, ils attirerent enfin les defen- 
seurs de Tlemsen hors des murs, et les battirent completement. 
Cette victoire ne put cependant les rendre maitres de la ville. Ce 
fut la trahison des habitants qui leur en ouvrit les portes. Mouley 
Abd-Allah recupera le trone ; mais ii dut se reconnaitre vassal 
d’ Alger, et renonga au privilege de battre monnaie et de faire dire 
la priere du vendredi en son nom dans les mosquees. II obtint 
une garde de cent cinquante Turcs, auxquels ii alloua une solde 
avantageuse. 

Pendant que le succes couronnait les entreprises de Kheir- 
ed-Din du cote de Tlemsen, la fortune lui etait moins favorable 
dans Pest. Le sultan de Tunis parvint enfin a corrompre Ahmed 
Ben el-Kadhi, et l’entraina dans son parti. II envahit aussitot les 
possessions algeriennes. Kheir-ed-Din envoya des troupes pour 
defendre son territoire. Apres quelques combats sans impor- 
tance, dont les vicissitudes furent diverses, les Turcs commi- 
rent Pimprudente de s’engager dans les montagnes des Flissa 
; en traversant un defile, ils furent assaillis par les populations 
guerrieres de ces contrees et tailles en pieces. Un petit nombre 
seulement put gagner Alger. A la suite de cette catastrophe, 
tous les indigenes embrasserent la cause du vainqueur, et lui 
foumirent des contingents. Ahmed Ben el-Kadhi poursuivit ses 
succes, et mit le siege devant Alger. Kheir-ed-Din fit une resis- 
tance desesperee, et allait enfin succomber, lorsqu’a Papproche 
de l’hiver le froid et les pluies abondantes forcerent Ahmed Ben 
el-Kadhi a conclure la paix. C’ etait la seconde fois, en quelques 
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annees, qu’Alger devait son salut aux rigueurs de la saison. Au 
printemps suivant, Ahmed Ben el-Kadhi viola le traite, et recom- 
menga les hostilites ; mais les Turcs dissiperent facilement les 
rassemblements des rebelles. 

Le danger etait a peine conjure de ce cote, que l’atten- 
tion de Kheir-ed-Din dut se porter vers Tlemsen. Messaoud, 
qui s’etait retire dans le Sahara, avait reuni un grand nombre 
de tribus arabes et berberes, et, s’etant mis a leur tete, ii vint 
assieger Tlemsen. Les Turcs accoururent au secours de leur 
allie, et mirent en fuite l’armee de Messaoud. Aussitot apres la 
victoire le sultan de Tlemsen fit savoir a tous les cheikhs des 
tribus qu’il traiterait avec honneur ceux qui abandonneraient 
le parti de son frere, et qu’il affranchirait d’impots pendant 
dix ans celui qui lui livrerait Messaoud vivant. Les promesses, 
encore plus que les menaces, produisirent le resultat qu’on en 
attendait; le malheureux prince fugitif fut trahi par un cheikh 
qu’il avait autrefois comble de bienfaits. Comme on le voit, 
la perfidie du caractere arabe, dont on a eu plus d’une fois des 
preuves dans l’histoire de l’Algerie moderne, date de loin, et 
ne s’est pas dementie. 

La tranquillite n’avait pas pu encore etre completement 
retablie dans la province de l’est. Kheir-ed-Din dut encore 
envoyer Kara-Hassan, un de ses lieutenants, avec des troupes 
pour combattre Ahmed Ben el-Kadhi. Ce chef rebelle, vaincu 
dans toutes les rencontres, fut poursuivi par les Algeriens jus- 
qu’au dela de Bone. Kara-Hassan s’empara de Collo, soumit 
toutes les tribus qui habitaient un pays ouvert, et for^a la ville 
de Constantine, alors constituee en republique, a reconnaitre 
l’autorite du pacha d’Alger. Mais ces brillants avantages tourne- 
rent bientot coutre Kheir-ed-Din. Ahmed Ben el-Kadhi n’ayant 
pu vaincre le chef des troupes turques le corrompit a force d’in- 
trigues. II lui persuada de se declarer independant, et lui promit 
l’appui des puissantes tribus kabyles de la chaine du Djurdjura. 
Kara-Hassan reva pour lui-meme un role a jouer dans l’est sem- 
blable a celui qui avait si bien reussi a Barberousse et a son 
frere. II trahit son maitre, et s’unit a Ahmed Ben el-Kadhi. Ils ne 
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se contenterent pas d’avoir arrache a Kheir-ed-Din la possession 
de la moitie de son gouvemement; ils nouerent une conspiration 
dans Alger meme pour le renverser et le tuer. L’intrigue et les 
complots trouvaient toujours de nombreux partisans parmi les 
habitants de cette ville. Une insurrection generale fut preparee; 
mais le projet des conjures fut decouvert avant son execution, et 
vingt d’entre eux payerent de leur vie cette tentative pour s’af- 
franchir de la tyrannie de l’oudjac ture. 

Kheir-ed Din quitte Alger. 

Apres deux ans d’efforts incessants, Kheir-ed-Din ne put 
ressaisir toute son autorite sur le pays. La situation etait loin 
d’etre brillante pour lui. Beaucoup de soldats etaient retoumes 
en Turquie ; la plupart de ceux restes a Alger s’etaient maries, 
et avaient perdu presque toutes leurs qualites militaires. Ahmed 
Ben el-Kadhi, et Kara-Hassan se maintenaient independants 
dans toute la province orientale. A l’ouest, la fidelite du sultan 
de Tlemsen chancelait, et toutes les tribus etaient en rebellion. 
Cet etat de choses inspira a Kheir-ed-Din un si profond decou- 
ragement qu’il quitta presque furtivement Alger, et se retira a 
Djidjeli avec trois batiments. Apeine arrive dans cette derniere 
ville, ii retrouva toute son activite, toute son audace, et aussi 
tout son bonheur, pour entreprendre des courses contre les navi- 
res europeens. En peu de temps ses croisieres avaient visite les 
cotes de Tunis, Bile de Djerba, les parages d’Italie et d’Espagne 
; ii avait recrute de nombreux auxiliaires, augmente le nombre 
de ses batiments, delivre une grande quantite de musulmans qui 
etaient encore en Espagne. 

Retour de Kheir-ed-Din a Alger 

A mesure qu’il retablissait sa renommee, Kheir-ed-Din 
desirait de plus en plus retourner a Alger. Cette ville etait tombee 
apres son depart au pouvoir d’Ahmed Ben el-Kadhi. II resolut 
de Ben chasser. Les habitants donnerent encore dans cette cir- 
constance une nouvelle preuve de la deplorable inconstance de 
leur caractere ; des qu’ils apprirent que les Turcs etaient partis de 
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Djidjeli, ils leur envoyerent des deputee pour les presser de venir 
les delivrer des exactions d’Ahmed Ben el-Kadhi. Les deux 
armees se rencontrerent dans le Sebaou, a l’est d’Alger; les pre- 
miers combats fiirent a l’avantage des Turcs ; enfin une action 
decisive s’engagea dans une vallee du pays des FlissaOumlil; les 
troupes arabes se debanderent et furent mises en deroute: Kheir- 
ed-Din sut profiter de la victoire; ii detacha les principaux chefs 
de tribu du parti ennemi, et les determina a assassiner Ahmed 
Ben el-Kadhi. II entra ensuite a Alger. Ces evenements s’accom- 
plirent en 1527 (933 de l’hegire). A peine rentre en possession 
de la capitale de ses Etats, le pacha dut prendre encore les armes 
pour chatier le sultan de Tlemsen qui avait secoue le joug et avait 
entraine dans sa revolte le frere d’Ahmed Ben el-Kadhi. Deux 
ans entiers furent consacres a apaiser ces troubles, et ce fut seule- 
ment a la fin de l’annee 1529 que la tranquillite se trouva partout 
retablie. 


Prise du Penon d’Alger. 

Apres avoir regle l’administration des vastes provinces 
qu’il venait de conquerir, Kheir-ed-Din imprima une activite 
nouvelle a ses entreprises maritimes. II defit et tua, dans les eaux 
des iles Baleares, Portundo, general des galeres d’Espagne ; sur 
huit navires dont se composait la flotte, espagnole, ii en prit 
sept. C’est a cette epoque qu’il forma la resolution de s’emparer 
du fort que les Espagnols avaient construit sur un ilot vis-a-vis 
la ville d’Alger. Cette forteresse surveillait l’entree du port, et 
obligeait les corsaires algeriens a aller mouiller vers la plage 
de Babazoun ; et a la moindre apparence de mauvais temps, ils 
etaient reduits a tirer leurs navires a terre. Kheir-ed-Din chercha 
d’abord a s’emparer du Penon par trahison. II introduisit dans la 
forteresse deux jeunes Arabes, qui annoncerent vouloir embras- 
ser la religion chretienne. Mais les trames de ces deux espions 
furent decouvertes; ce moyen n’ayant pas reussi, le pacha d’Al¬ 
ger somma le commandant Martin de Vargas de lui livrer, le 
fort, lui offrant une capitulation honorable. Quoiqu’il manquat 
de vivres et de munitions, et qu’il lui fut difficile de prolonger 
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une defense vigoureuse, le commandant espagnol repoussa 
avec indignation les ouvertures qui lui avaient ete faites. Kheir- 
ed-Din se decida alors a enlever le Penon de vive force. II fit 
construire une batterie vis-a-vis du fort, Parma de quelques 
canons de siege qu’il avait et de ceux qu’il prit a un batiment 
frangais mouille dans la rade. L’attaque fut commencee le 6 
mai 1530 ; elle se prolongea pendant quinze jours. Lorsque tous 
les remparts furent demanteles et que la breche fut ouverte, ii 
transporta des troupes sur le rocher et livra l’assaut. Martin de 
Vargas avait deja perdu la plus grande partie de sa faible garni- 
son, le reste etait harasse de fatigue et mourait de faim ; ii etait 
lui-meme grievement blesse. Malgre des prodiges de valeur, ii 
fut pris vivant et conduit au pacha, qui le traita d’abord avec 
distinction et finit par le faire mettre a mort parče qu’il refusa 
d’apostasier. Le fort fut entierement demoli, et les materiaux 
servirent a faire la chaussee qui joint maintenant Pilot a la terre 
ferme, et qui protege le port du cote du nord. La prise et la des- 
truction du Perron assurerent Pindependance du port d’Alger, 
qui servait d’asile a de nombreux corsaires algeriens et a tous 
les pirates, de quelque nation qu’ils fussent. Les Turcs devin- 
rent redoutables sur toutes les cotes du bassin Occidental de la 
Mediterranee. 


Andre Doria attaque Cherchell. 

L’annee d’apres, en 1531, Andre Doria, alors au Service 
de Charles Quint, parcourant les cotes d’Afrique pour donner la 
chasse aux corsaires, apprit qu’une partie de la flotte de Kheir- 
ed-Din etait a Cherchell ; ii vint Py attaquer, et Pincendia. II 
debarqua des troupes qui penetrerent facilement dans la ville 
et delivrerent huit cents esclaves chretiens ; mais ses soldats se 
debanderent bientot, et se repandirent dans les maisons abandon- 
nees pour s’y livrer au pillage. Alors les habitants de Cherchell, 
unis aux Turcs refugies dans la Casbah, fondirent sur eux et en 
tuerent quatre cents en un instant. Doria voyant que les autres 
fuyaient vers la mer pour se rembarquer, s’eloigna d’abord avec 
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ses galeres, afin de les obliger de se retoumer pour combattre ; 
mais ces malheureux se laisserent tuer presque sans se defendre, 
et l’amiral s’empressa de recueillir ceux qui restaient ; plus de 
quatorze cents hommes perirent dans cette joumee, et six cents 
furent reduits en esclavage. 

Kheir-ed-Din partit aussitot d’Alger pour se mettre a la 
poursuite d’Andre Doria. II ne put le rejoindre ; mais ii porta la 
devastation sur toutes les cotes de Provence et d’Italie. II rentra 
enfin a Alger charge de depouilles. II entreprit ensuite une croi- 
siere sur les cotes d’Espagne, et se rapprocha du littoral de l’An- 
dalousie, d’ou les chroniqueurs arabes pretendent qu’il emmena 
successivement plus de soixante mille musulmans qui avaient 
accepte les lois de l’Espagne. 

Kheir-ed-Din est appele a Constantinople. 

La renommee de l’audacieux et heureux pacha d’Alger etait 
arrivee a son apogee. Soliman, sultan de Constantinople, venait 
d’essuyer plusieurs defaites sur mer, a la suite desquelles ii avait 
perdu quelques villes de la Grece. II jeta les yeux sur Kheir-ed- 
Din pour l’opposer a l’amiral genois. II lui envoya a cet effet 
un de ses principaux officiers, avec ordre de se rendre aussitot 
a Constantinople. L’Algerie etait alors entierement pacifiee. 
Avant de s’embarquer, Kheir-ed-Din investit du commandement 
Hassan-Agha, renegat sarde, un de ses plus habiles lieutenants. 
II partit au mois d’aout 1533 (939 de l’hegire) avec une flotte 
de quarante-quatre navires. Apres avoir parcouru les parages de 
Sardaigne, de Sicile, des iles de la Grece, fuyant plutot Andre 
Doria qu’il ne le recherchait, et exer$ant les ravages que l’occa- 
sion lui rendit faciles, ii arriva enfin a Constantinople. Le sultan 
accueillit tres bien Kheir-ed-Din, et accepta le riche present qu’il 
avait apporte d’Alger. Ce present se composait d’esclaves des 
deux sexes, d’etoffes de soie, de draps d’or, d’objets precieux, de 
lions et d’autres animaux d’Afrique. Apres quelques vicissitudes 
suscitees par des intrigues de cour, le pacha d’Alger fut eleve a 
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la dignite de Capitan-Pacha, c’est-a-dire grand amiral de la flotte 
ottomane. II n’entre pas dans notre plan de suivre Kheir-ed-Din 
dans tous les incidents de sa carriere comme Capitan-Pacha. 
Nous devons nous contenter de dire qu’il lutta avec constance et 
souvent avec bonheur contre Andre Doria, et que sa reputation 
ne fit que s’accroitre sur un theatre plus etendu. Hatons-nous de 
revenir aux faits qui interessent le nord de l’Afrique et plus par- 
ticulierement la Regence d’Alger. 

Prise de Tunis. 

Le premier point de la cote d’Afrique que la flotte de Kheir- 
ed-Din aborda fut Bizerte. Soit qu’il eut re^u des instructions du 
Grand-Seigneur, soit qu’il voulut agrandir son royaume d’Alger, 
ii resolut de s’emparer de Tunis. En consequence ii fit courir le 
bruit qu,’il venait retablir sur le trone Rachid, qui avait ete depos- 
sede par son frere le sultan Hafside El-Hassan alors regnant. Les 
Tunisiens, impatients de secouer le joug du prince usurpateur, le 
chasserent et ouvrirent leurs portes aux Turcs. Lorsqu’il se fut 
empare des forts, Kheir-ed-Din jeta le masque, et declara qu’il 
prenait possession de la ville au nom du sultan Soliman. Les 
Tunisiens, indignes, se souleverent; mais la force acheva ce que 
la perfidie avait commence. Ces evenements eurent lieu au mois 
d’aout de l’annee 1534 (940 de Thegire). 

Kheir-ed-Din deploya dans le gouvernement de Tunis la 
meme habilete dont ii avait fait preuve a Alger. Les tribus arabes 
tenaient encore pour El-Hassan. Elles furent attirees dans le 
parti du vainqueur, qui sut flatter leur avidite et leur avarice. Les 
Drei'd et les Nememcha furent les premiers seduits par ses pro- 
messes; les autres tribus imiterent leur exemple, et re^urent de 
grandes largesses. II s’empara de Kairouan et des autres villes 
de la province, et regla partout la perception de l’impot. Enfin 
ii fit ouvrir par les vingt mille esclaves chretiens que renfermait 
alors Tunis le canal de la Goulette, et crea un port ou sa flotte fut 
parfaitement abritee. 
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Expedition de Charles-Quint contre Tunis. 

El-Hassan, apres son expulsion de Tunis, erra quelque 
temps parmi les Arabes, s’effor^ant de les soulever contre la 
domination turque. Ses tentatives n’obtinrent aucun succes. 
Alors un renegat de sa suite lui conseilla de s’adresser a Char- 
les-Quint. Ce monarque, supplie par le pape de mettre un 
terme aux depredations qu exer£aient les corsaires sur toutes 
les cotes de la Mediterranee, irrite d’ailleurs de l’etablissement 
des Turcs a Tunis, accueillit favorablement la demande du 
prince depossede, et prepara un armement formidable. L’Ita- 
lie, le Portugal et l’ordre de Malte unirent leurs forces a celles 
de EEspagne. La France, qui se trouvait liee par un traite avec 
Soliman, refusa de prendre part a l’expedition. On dit meme 
que Fran^ois Ier envoya un agent secret a Tunis pour informer 
les Turcs que les preparatifs faits par EEspagne avec mystere 
seraient diriges contre eux. A cette nouvelle, Kheir-ed-Din 
lit venir d’Alger un corps d’elite de soldats turcs; ii convo- 
qua a Tunis tous les corsaires de la Mediterranee, appela les 
Arabes des tribus a la guerre sainte, et sollicita des secours de 
la Porte Ottomane. Mais Soliman, dont les forces etaient alors 
occupees en Asie, lui repondit qu’il eut a se defendre avec ses 
propres ressources. Le fort de la Goulette, bati a Eentree du 
canal unissant a la mer le lac au bord duquel est situee Tunis, 
fut arme avec soin et le commandement en fut confie a Sinan- 
Reis, corsaire celebre. 

Charles-Quint, ayant rallie toutes ses forces en Sardaigne, 
fit voile pour Tunis. La flotte, composee de quatre cents batiments 
et portant vingt-cinq mille cinq cents hommes de troupes, parat 
pres da Carthage, a Porto-Farino, dans la premiere quinzaine de 
juillet de l’annee 1535. Le debarquement s’opera sans peine, et 
le quartier general fut etabli sur le lieu meme ou avait campe 
saint Louis. L’armee espagnole mit aussitot le siege devant la 
Goulette. Ses premieres operations furent marquees par des 
combats tres vifs, soutenus contre les Turcs et contre les nuees 
d’Arabes qui avaient repondu a l’appel de Kheir-ed-Din. Le feu 
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fut ouvert le 14 juillet, et les Espagnols emporterent le fort apres 
une resistance opiniatre. Sinan se replia avec ses troupes sur 
Tunis, en suivant a travers les basses du lac un chemin dange- 
reux et difficile qui avait ete trače d’avance avec des pieux. Qua- 
rante-deux galeres mouillees dans le canal tomberent au pouvoir 
des chretiens. 

Apres ce succes, un grand nombre des chefs de l’armee 
furent d’avis de ne pas pousser la campagne plus loin et de retour- 
ner en Europe. Charles-Quint parat hesiter pendant quelques 
jours ; ii se laissa enfin persuader par les personnes qui voulaient 
qu’on continuat la guerre. Le 25 juillet on se mit en marche sur 
Tunis. Kheir-ed-Din se porta a la rencontre de Tempereur avec 
huit mille Turcs et une grande quantite d’Arabes. Ceux-ci au 
premier choc se debanderent et laisserent les Turcs aux prises 
avec l’armee chretienne. Sur ces entrefaites, les esclaves euro- 
peens qui etaient enfermes, au nombre de vingt-cinq mille, dans 
la citadelle de Tunis se revolterent, briserent leurs fers et vin- 
rent attaquer les troupes de Kheir-ed-Din. Celui-ci, voyant tout 
perdu, sortit de la ville avec ses Turcs et se mit en retraite vers 
Bone, ou ii avait eu la precaution d’envoyer en reserve douze 
galeres avant l’arrivee de Charles-Quint. Immediatement apres 
la fuite des Turcs, les notables vinrent presenter a Tempereur 
les clefs de la ville en le suppliant de les traiter avec humanite. 
L’evenement ne repondit pas aux promesses qu’on leur lit. Tunis 
fut livre au pillage pendant trois jours. Plus de soixante-dix mille 
indigenes, femmes, enfants, vieillards perirent dans ce sac hor- 
rible. Lorsque les chretiens n’eurent plus de musulmans a tuer, 
ils s’egorgerent entre eux pour s’arracher reciproquement leurs 
parts de butin ; ils demolirent les maisons pour y chercher des 
tresors. Ce ne fut qu’avec beaucoup de peine qu’on put reorga- 
niser cette armee abandonnee a tous les exces. 

El-Hassan fut remis en possession de Tunis, a la charge de 
reconnaitre la souverainete de TEspagne. Les conditions suivan- 
tes furent eu outre stipulees par Charles-Quint: Occupation per- 
manente de la Goulette par une garnison espagnole ; abolition 
de Tesclavage dans toutes les dependances de Tunis ; exclusion 
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de tous les corsaires de ses ports; enfin, pour tous les chretiens, 
liberte de commerce, droit de batir des eglises et des monas- 
teres. El-Hassan dut payer de plus un tribut annuel de douze 
mille pieces d’or et faire hommage de douze chevaux et douze 
faucons. 

Quelque glorieuse qu’ait ete pour l’empereur cette expe- 
dition, on ne peut s’empecher de remarquer que le resultat ne 
repondit pas a la grandeur des moyens mis en oeuvre pour 
l’obtenir. Dans toutes leurs entreprises en Afrique, on voit con- 
tinuellement les Espagnols trainer a la suite de leurs armees un 
pretendant indigene, et se contenter presque pour unique fruit 
de la victoire d’operer une restauration au profit de leur pro¬ 
tege. A Alger, a Tlemsen, a Tunis leur conduite fut identique ; et 
lorsqu’ils surent mener leurs projets a bonne fin, les avantages 
qu’ils esperaient leur echapperent toujours. Le veritable but de 
cette derniere expedition etait la destruction de la puissance de 
Kheir-ed-Din, si redoutable a tous les navigateurs europeens : 
or cette proie avait echappe par la fuite. Andre Doria fut envoye 
a sa poursuite; mais arrive a Bone ii trouva que Kheir-ed-Din 
en etait deja parti et s’etait dirige sur Alger. Les Genois laisse- 
rent a Bone une garnison qui fit de brillantes expeditions contre 
les Arabes et contre les Turcs de Constantine ; ils pacifierent le 
pays jusqu’a Medjez Ahmar. Mais cet etablissement n’eut pas 
de duree. D’un autre cote, pendant que l’Europe entiere repetait 
les louanges de Charles-Quint pour avoir detruit les corsaires, 
on apprit tout a coup que la flotte de Kheir-ed-Din s’etait portee 
sur Mahon, que la ville avait capitule, et que l’audacieux Pacha 
avait enleve plus de huit cents chretiens. Appele une seconde 
fois a Constantinople, Kheir-ed-Din laissa le gouvernement 
d’Alger a Hassan-Agha, renegat corse, que son habilete et des 
qualites energiques recommandaient a son choix. II ne devait 
plus revenir dans la capitale de ce royaume, qu’il avait fonde. 
II mourut quelques annees apres (1548, 955 de l’Hegire), apres 
avoir commande avec eclat la flotte ottomane dans l’Archipel 
grec et dans l’Adriatique. 
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Expedition de Charles-Quint contre Alger. 

Kheir-ed-Din etait parti pour le Levant depuis peu de temps 
lorsqu’eut lieu la plus celebre des expeditions de Charles-Quint 
contre Alger, celle de 1541 ( 948 de l’hegire ). Depuis la prise 
de Tunis l’audace des corsaires turcs, loin d’etre reprimee, avait 
pris au contraire une activite plus grande. Plusieurs tentatives 
faites par l’Espagne contre Souga, contre Menestir, enfin contre 
Kairouan dans le royaume de Tunis, pour y etablir solidement 
son influence, n’avaient pas reussi. Le commerce de la Medi- 
terranee etait interrompu ; Gibraltar avait ete surpris et pille en 
1540. Les reclamations universelles de V Europe s’elevaient 
contre les brigandages de ces corsaires. Charles-Quint, emu de 
tant de plaintes, resolut de frapper un coup decisif et de s’empa- 
rer du repaire meme des pirates, d’Alger, leur capitale. 

On etait a une epoque deja avancee de l’annee 1541. La 
saison n’etait plus favorable pour une pareille entreprise. Le 
pape et Andre Doria firent en vain des representations a Char- 
les-Quint pour le determiner a renvoyer Texecution de son 
projet jusqu’au printemps suivant ; Tempereur ne voulut rien 
entendre, ii fit seulement activer les preparatifs, et fixa les iles 
Baleares comme point de concentration des forces qui devai- 
ent agir contre Alger. La flotte se composait de cinq cent seize 
voiles, dont soixante-cinq galeres et quatre cent cinquante et un 
batiments de transport; elle portait vingt-cinq mille hommes de 
troupes de debarquement. Le 19 octobre les Espagnols arriverent 
devant Alger. Apres avoir manoeuvre pendant quelques jours du 
cap Caxine au cap Matifou, contrariee par les vents et la mer, la 
flotte imperiale se rapprocha de la cote, et le debarquement eut 
lieu le 23 octobre, entre l’embouchure de l’Arach et la ville, sur 
la plage du Hamma. 

Hassan-Agha, ayant appris de bonne Heure les preparatifs 
de Charles-Quint, avait adopte les dispositions les plus vigou- 
reuses pour la defense de la ville. II avait repare les fortifications 
de terre et de mer ; ii prescrivit des peines severes pour interdire 
aux habitants de quitter la ville ; leur distribua des armes, et 
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assigna a chacun son poste sur les remparts ; ii avait aussi con- 
voque tous les guerriers des tribus environnantes. Le premier, 
jour du debarquement l’infanterie seule fut mise a terre ; elle 
soutint quelques escarmouches contre les Arabes et contre des 
Turcs sortis d’Alger. L’empereur savait .que la ville n’etait 
defendue que par un tres petit nombre de soldats de l’oudjac ; ii 
espera qu’une sommation suffirait pour la faire capituler. Mais 
Hassan-Agha re^ut le parlementaire avec egards, et lui repondit 
en termes energiques. 

Des le lendemain, 25, l’armee tout entiere s’ebranla, pour 
se rapprocher d’Alger. On ne fit qu’un millier de pas environ, 
et on s’etablit a El-Hamma, apres avoir repousse quelques atta- 
ques peu importantes des Arabes. Pendant toute la nuit le camp 
fut harcele; l’ennemi donna meme une alerte tres vive, mais 
sans resultat pour lui. Le 25 la ville fut investie ; Charles-Quint 
etablit son quartier general au marabout de Sidi-Iakoub, sur 
l’emplacement ou s’eleve aujourd’hui le fort l’Empereur. Tout 
s’annongait sous les meilleurs auspices ; les troupes etaient 
dans des positions avantageuses ; la flotte bloquait le port ; 
la ville etait dans la consternation. Mais dans l’apres-midi du 
meme jour le ciel se chargea de nuages et le mauvais temps 
commen^a ; ii interrompit le debarquement des subsistances 
et du materiel. Les soldats n’avaient pris que deux jours de 
vivres et ces deux jours etaient ecoules. Les tentes n’avaient 
pas encore ete debarquees, et la pluie tombait par torrents. 
La nuit fut affreuse sur terre et sur mer. La flotte, qui n’avait 
pas eu le temps de chercher un refuge, eut beaucoup a souf- 
frir, et un grand nombre de navres perirent. Au point du jour 
une troupe turque sortit de la ville, et se jeta a l’improviste sur 
trois bataillons italiens qui formaient l’avant-garde du camp, et 
enfon^a les premiers postes. Un de leurs principaux officiers, 
Augustin Spinola, accourut avec des forces nouvelles, retablit le 
combat, et poursuivit les Turcs jusqu’a l’entree de la ville. Une 
seconde sortie tentee par Hassan Agha ne fut pas plus heureuse; 
les chevaliers de Malte, et principalement ceux de la langue de 
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France, recueillirent l’ho nn eur de ce combat. Arrives pele-mele 
avec les Turcs qu’ils chassaient devant eux, ils furent sur le 
point de penetrer dans la ville. L’un d’eux, Ponce de Balaguer, 
dit Savignac ; planta son poignard dans la porte de Babazoun; 
que l’ennemi venait de fermer precipitamment. Les Allemands 
furent aussi attaques, et plierent un instant ; l’empereur mit 
l’epee a la main, et, piquant des deux, ii ramena lui-meme les 
soldats jusqu’aux lignes de l’ennemi, et le for^a a tourner le dos. 
La pluie n’avait pas cesse de tomber, et avait prive les chretiens 
de l’usage de leurs mousquets. La terre etait tellement detrem- 
pee, qu’ils enfon^aient jusqu’a mi-jambe dans la boue ; accables 
de fatigue, glaces par l’eau qui penetrait leurs habits, souffrant 
deja de la faim, ils pouvaient a peine soulever et manier leurs 
armes. 

Le vent, qui avait commence a souffler avec une grande 
force des le milieu de la nuit du 25 au 26, devint furieux avec le 
jour. Cent quarante navires fuirent jetes a la cote et leurs equi- 
pages furent massacres par les Arabes, qui gamissaient le rivage 
jusqu’au cap Matifou. Vers le soir, le vent s’etant un peu calme, 
Doria rallia les debris de la flotte, et put s’abriter dans une baie, 
derriere Matifou. L’armee etait dans un etat de demoralisation 
extreme ; on fut oblige de tuer les chevaux qu’on avait debarques 
pour la nourrir. Charles-Quint comprit que son entreprise avait 
echoue, et qu’il n’y avait plus d’autre salut pour ce qui restait de 
son armee que d’aller s’embarquer a Matifou, ou etaient reunis 
les navires echappes a la tempete. La retraite commenga avec 
ordre le 28 ; on ne laissa pas un blesse. L’armee arriva, toujours 
poursuivie par la cavalerie turque et par des nuees d’Arabes, 
sur les bords de l’Arach. On s’y arreta pour construire un pont 
avec les debris des mats, des vergues et des bois appartenant 
aux navires naufrages et dont la plage etait couverte. La nuit fut 
employee a ce travail. Le jour suivant on rencontra, a l’extremite 
de la Metidja, l’Oued-el-Khemis, qui ne put etre franchi qu’avec 
les plus grandes difificultes. Enfin, apres bien des fatigues et de 
cruelles privations, l’armee atteignit le cap Matifou le 30 octobre 
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au matin. Elle tira aussitot des vivres de la flotte. 

Apres une joumee consacree au repos, Eembarquement 
commen^a et se termina le ler novembre; ce jour meme on mit 
a la voile. Mais les malheurs de cette expedition n’etaient pas 
arrives a leur terme. Le vent, qui s’etait un peu apaise, souf- 
fla de nouveau avec violence : un vaisseau perit en doublant le 
cap et deux autres furent jetes a la cote. Hassan-Agha envoya a 
leur. secours, et traita avec humanite les hommes qui purent etre 
sauves. La flotte relacha a Bougie, ou les Kabyles lui apporte- 
rent des vivres frais. Les Espagnols avaient contracte alliance 
depuis quelque temps avec les tribus du Djurdjura, et le mauvais 
temps seul avait empeche les Kabyles de venir se joindre a l’ar- 
mee chretienne ainsi qu’ils Lavaient promis. L’empereur ne put 
gagner le port de Carthagene qu’a la fin du mois de novembre: 
Aucun historien ne precise les pertes que fit l’armee imperiale ; 
mais on peut les evaluer sans exageration a la moitie des forces 
qui etaient parties d’Europe. Les bords de la mer, depuis Dellis, 
a l’est d’Alger, jusqu’a Cherchell, a l’ouest, dans un espace de 
plus de vingt lieues, etaient jonches de cadavres d’hommes, 
et de chevaux et de debris de toute espece. Telle fut l’issue 
desastreuse de cette entreprise, dont les preparatifs formidables 
avaient eveille l’attention et l’interet de tous les peuples chre- 
tiens. Pendant trois siecles V Europe a paye les malheurs eprou- 
ves par Charles-Quint devant Alger. l’Etat fonde par les Turcs, 
qui echappait a peine aux vicissitudes des luttes contre les tribus 
arabes, et que le depart de son fondateur pour Constantinople 
avait laisse presque sans forces, vit sa puissance s’accroitre, et 
l’audace de ses corsaires ne connut plus de bornes dans la Medi- 
terranee. 

L’influence qu’exer 9 a sur les populations indigenes l’im- 
mense echec essuye par les chretiens fut considerable. Hassan- 
Agha sut l’utiliser pour etendre et consolider la domination 
turque. II porta ses efforts principalement vers l’est, s’empara de 
Biskra et de tout le Zab. De ce cote ii n’avait pas a lutter contre 
les Espagnols, qui, quoique maitres de Bougie, n’exergaient 
aucune action sur le pays. 



L’ALGERIE. 


457 


Dans l’ouest, la position n’etait plus la meme. Les gouver- 
neurs d’Oran entretenaient des relations joumalieres avec les 
tribus de la province de Tlemsen ; et les sultans qui regnaient 
dans cette ville pouvaient invoquer l’appui des chretiens pour 
resister a une conquete. Mais les traditions de la politique de 
Kheir-ed-Din ne furent pas abandonnees. Hassan-Agha sut 
habilement semer la discorde parmi les membres de la famille 
des Beni-Zian, et l’occasion ne tarda pas a se presenter pour 
intervenir dans les affaires du royaume de Tlemsen. En effet, a 
la mort de Mouley Abd-Allah, qui avait ete retabli sur le trone 
par Kheir-ed-Din, Ahmed, son fils cadet, soutenu dans ses pre- 
tentions par Hassan-Agha, s’empara du pouvoir au detriment 
de son frere aine. Celui-ci s’adressa au gouverneur d’Oran, et 
reclama sa protection en promettant qu’il reconnaitrait la suze- 
rainete de l’Espagne aux memes conditions que le sultan Abou 
Hammou, qui avait ete secouru precedemment parle colonel 
Martin d’Argote. Le mauvais succes constant de toutes les tenta- 
tives d’intervention en faveur des princes indigenes n’avait pas 
decourage Charles-Quint. Le souvenir du desastre encore recent 
de 1541 ne l’arreta pas davantage: En 1543 ii ordonna a don 
Martin de Cordoue, comte d’Alcaudette, gouverneur d’Oran, 
de faire une expedition contre Tlemsen pour faire triompher les 
droits du prince legitime. 

Defaite d’Alphonse Martinez. 

Alphonse Martinez fut mis a la tete d’un millier de soldats, 
et sortit d’Oran. II se rendit d’abord dans la plaine du Sig, ou ii 
devait etre rejoint par les Arabes du parti du pretendant. Quatre 
cents cavaliers se rallierent seuls aux Espagnols. Les officiers 
ouvrirent l’avis de retoumer a Oran ; mais un faux point d’hon- 
neur empecha Alphonse Martinez de retrograder. II se porta 
d’abord sur l’Oued Senan, puis sur l’Isser, a six lieues de Tlem¬ 
sen, pres des ruines d’une ville. II rencontra dans cette position 
les troupes de Mouley Ahmed. Trop inferieur en nombre pour 
resister a une armee considerable, ii se retrancha dans les ruines 
qui se trouvaient sur son chemin, et chercha a entrer en ar- 
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rangement avec le chef arabe. Mais pendant qu’on negociait les 
Espagnols furent attaques a l’improviste, et, apres une resistance 
des plus valeureuses, ils perirent tous a l’exception de vingt- 
deux, qui purent gagner Oran. Alphonse Martinez et treize autres 
furent faits prisonniers. Martin d’Argote, dit-on, faisait partie de 
cette malheureuse expedition et perdit la vie dans le combat. 

Prise de Tlemsen. 

L’affront que venaient d’essuyer les armes espagnoles ne 
pouvaitpas rester sans vengeance. Charles-Quint envoya de nou- 
velles troupes a Oran ; le comte d’Alcaudette en prit lui-meme 
le commandement, et partit le 27 janvier 1544 avec une armee 
composee de neuf mille fantassins et quatre cents cavaliers. Les 
Espagnols rencontrerent l’ennemi a quelques lieues de Tlemsen; 
mais les attaques des Arabes ne furent pas assez serieuses pour 
determiner le comte d’Alcaudette a s’arreter pour les combat- 
tre. Apres avoir facilement emporte une redoute qui contenait 
les magasins de 1’armee de Tlemsen, ii arriva devant cette ville. 
Ahmed l’avait abandonnee. Les habitants ouvrirent les portes; 
mais cette soumission ne les sauva pas du pillage. Les Espagnols 
y resterent quarante jours. Ils firent plusieurs expeditions contre 
les Arabes des environs, et leur enleverent beaucoup de betail. Ces 
actes impolitiques changerent vite les dispositions a leur egard ; 
toutes les tribus se souleverent contre eux. Quelques etendards 
etant tombes entre les mains des Arabes on les promena dans 
tout le pays, pour exciter le fanatisme contre les chretiens. Le 
comte d’Alcaudette, qui semblait ne vouloir sejourner a Tlem¬ 
sen que pour enlever du butin, voyant la situation s’aggraver, 
partit pour Oran. Le frere d’ Ahmed fut installe sur le trone, et se 
reconnut vassal de l’Espagne ; mais des que les Espagnols furent 
en route, les Arabes et les Berberes, qui s’etaient declares pour 
le protege d’Hassan-Agha, vinrent assaillir 1’armee chretienne. 
Le combat dura pendant toute la journee, sans ralentir la marche. 
Le general lit un si bon emploi de son artillerie, que l’ennemi 
se decouragea et renonga a la poursuite. Apres la rentree des 
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Espagnols a Oran, Mouley Ahmed se presenta devant Tlemsen 
avec quelques troupes ; son frere sortit pour la combattre et le 
mit en deroute. Mais lorsqu’il voulut rentrer dans la ville les 
habitants lui crierent qu’ils ne voulaient pas d’un roi qui, avait 
livre leur pays aux chretiens et avait partage leurs depouilles 
avec eux. Ce malheureux prince se retira chez les Angad , tribu 
berbere, qui le massacrerent. Ahmed rentra en possession du 
pouvoir souverain. Lorsqu’il avait, ete oblige de fuir devant 
le comte d’Alcaudette, ii avait appele le pacha d’Alger a son 
secours ; mais celui-ci arriva quand tout etait termine. Sur ces 
entrefaites Hassan-Agha mourut a Alger; les soldats de l’oudjac 
lui donnerent un successeur ; mais peu de temps apres le fils de 
Kheir-ed-Din, Hassan-Pacha, qui avait re^u l’investiture de la 
Porte, arriva avec douze galeres chargees d’infanterie, et se fit 
facilement reconnaitre. 

Hassan, fils de Kheir-ed-Din. 

Le nouveau pacha avait a peine prit possession du pouvoir, 
que son attention fut attiree vers l’ouest. Le sultan de Tlemsen, 
oubliant qu’il devait bon elevation a l’appui des Turcs, s’etait 
brouille avec eux. Hassan-Pacha resolut d’aller chatier ce prince 
ingrat, et de faire reconnaitre a sa place un de ses freres. Cette 
expedition reussit complement, et Mouley Ahmed se vit dans la 
necessite d’implorer la protection des Espagnols, dont ii avait 
ete Tennemi achame. L’empereur, sans s’arreter a ces fluctua- 
tions, accorda les secours qui lui etaient demandes ; car ii voulait 
avant tout empecher les Turcs de s’etablir a Tlemsen. 

En 1548 le comte d’Alcaudette, qui avait conduit quatre 
ans auparavant avec tant d’habilete et de bonheur la premiere 
expedition contre Mouley Ahmed, fut charge d’aller le reintegrer 
dans son autorite. Deux mille hommes de renfort lui etant arri- 
ves d’Espagne, ii commen^a la campagne par une attaque subite 
contre la tribu de Kheristel, situee entre Oran et Arzeu, qui avait 
re^u des armes des Espagnols pour se defendre contre les Turcs, 
et qui entretenait des intelligences avec ces demiers. Apres 
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ce coup de main, la comte d’Alcaudette se porte sur Akbal, a 
six lieues d’Oran, au sud du grand lac sale, tant pour rallier les 
forces des Arabes qui appuyaient les pretentions de Mouley 
Ahmed, que pour donner le temps d’arriver a des troupes qu’il 
attendait encore d’Espagne. Plusieurs tribus et un grand nombre 
de cavaliers se reunirent a l’armee chretienne. On peut s’eton- 
ner a bon droit de la versatilite du caractere des Arabes, qui en 
moins de deux ans avaient si completement change de disposi- 
tions. Quelques temps auparavant, un detachement de trois cents 
Turcs, qui allaient renforcer la gamison de Tlemsen, avait ete 
attaque et massacre parles Beni Amer. Les tribus craignaient des 
represailles : elles redoutaient la bravoure et la cruaute des Turcs, 
et esperaient que les Espagnols seraient assez puissants pour les 
delivrer, d’un joug odieux. Cependant le comte d’Alcaudette, ne 
voyant pas venir les troupes attendues, traversa a petites jour- 
nees la plaine de Mlata, en faisant de longs et frequents sejours, 
qui etaient utilises par Ahmed pour augmenter le nombre de ses 
partisans parmi les indigenes. Enfin ii apprit que les batiments 
qui lui amenaient du renfort etaient arretes par les vents contrai- 
res au cap Figalo. II n’etait alors qu’a quelques lieues de ce point 
; ii s’y rendit avec la moitie de ses troupes, et fit debarquer mille 
hommes qu’il amena a son camp. 

L’armee espagnole se porta alors sur la riviere d’Es-Senan, 
aupres d’A'in-Temouchent ; mais la, son general ayant appris 
qu’Hassan-Pacha marchait au secours de Tlemsen, ordonna un 
mouvement retrograde afin d’aller a la rencontre des Turcs pour 
les combattre. Les deux armees se joignirent non loin d’Akbal; 
mais comme on se disposait a en venir aux mains, un envoye 
du roi de France apporta a Hassan Pacha la nouvelle que son 
pere etait mort a Constantinople. Cet evenement faisant crain- 
dre au chef de l’oudjac que son absence d’Alger ne compromit 
son autorite, ii se hata de conclure un traite avec le gouverneur 
d’Oran, et consentit a retirer la gamison turque qui occupait la 
citadelle de Tlemsen et a remettre la ville a Mouley Ahmed. Le 
sultan depossede se retira a la cour de Fes pour attendre une 
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occasion de tenter une nouvelle entreprise. 

Tout etait fini du cote de Tlemsen, le comte d’Alcaudette 
voulut profiter des troupes dont ii disposait pour enlever Mos- 
taganem, ou les Turcs avaient mis une garnison depuis quelque 
temps. II arriva devant Mazagran le 21 aout ; le meme jour 
ii commenga le siege de Mostaganem. La ville n’etait defen- 
due que par un tres petit nombre de Turcs, qui repousserent 
vaillamment les attaques des Espagnols. Les munitions venant 
a manquer, le comte d’Alcaudette fut oblige d’en envoyer 
chercher a Oran. Pendant le ralentissement des travaux du 
siege, la garnison turque qui avait evacue Tlemsen parvint a 
penetrer dans la place. Lorsque l’assaut fut livre, la bravoure 
des Espagnols ne put triompher de la resistance ; ils perdirent 
beaucoup de monde, et la nuit suivante ils se mirent en retraite 
sur Arzeu. Au point du jour, l’ennemi, prevenu de ce mouve- 
ment, assaillit l’armee chretienne avec des forces considerables 
tirees des tribus voisines. Un instant les Espagnols furent sur 
le point de ceder a la panique et de subir une deroute complete 
; mais, grace a l’energie du general et de quelques officiers, 
l’ordre fut retabli, et la retraite s’opera sans accident grave au 
milieu des nuees de cavaliers arabes qui entouraient l’armee de 
toutes parts. II est probable que la plupart de ces ardents cava¬ 
liers qui harcelaient les troupes espagnoles, dont ils croyaient 
la perte certaine, avaient marche avec elles comme auxiliai- 
res pendant la premiere partie des operations dirigees contre 
Tlemsen. Les tribus de ces contrees, sans cesse tiraillees entre 
les efforts contraires des Turcs et des sultans de Tlemsen, hesi- 
tant souvent entre les inspirations du fanatisme et les conseils 
de la prudence, se declaraient toujours suivant les circonstan- 
ces pour le parti qui leur semblait le plus du succes. Le comte 
d’Alcaudette rentra a Oran apres une campagne qui avait 
dure cinquante-sept jours. Quant a Mouley Ahmed, sultan de 
Tlemsen, rendu prudent par les demiers evenements, ii sut se 
tenir en paix avec les Turcs, tout en usant de sages menage- 
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ments avec les gouvemeurs espagnols d’Oran. 

Malgre sa prudence, ce prince ne put assurer le trone a ses 
descendants. A sa mort, son frere Hassan lui succeda. Mais en 
1550 les habitants de Tlemsen, incapables d’obeir longtemps 
au meme sultan, voulurent se revolter contre Mouley Hassan et 
rappeler le frere de Mouley Ahmed, installe trois ans auparavant 
parle fils de Kheir-ed-Din, et qui avait ete oblige de se retirer a 
Fes lors de l’arrangement conclu avec le comte d’Alcaudette. 
Ces demarches eveillerent l’attention des cherifs qui venaient 
de s’emparer de Fes ; de renverser les Beni Merin et qui avaient 
aussi des pretentions sur Tlemsen. Au lieu de preter secours au 
prince exile, les cherifs mirent une armee en campagne pour 
leur propre compte, s’emparerent de Tlemsen, se repandirent 
dans la province, et arriverent jusque sous les murs d’Oran. 
En apprenant ces evenements, Hassan-Pacha se hata de sortir 
d’Alger a la tete de ses troupes pour arreter cette invasion. II 
rencontra V armee des cherifs aux environs de Mostaganem. 
Les Turcs etaient mieux armes que les Arabes de l’ouest ; leur 
infanterie etait aguerrie, et commandee par des officiers experi- 
mentes : aussi la victoire ne fut pas longtemps incertaine ; le fils 
de Kheir-ed-Din battit completement les cherifs, les poursuivit 
epee dans les reins, leur enleva Tlemsen, et les rejeta au dela 
de la frontiere. Mouley Hassan fut maintenu comme vassal du 
Grand-Seigneur. L’eclat de ce succes ne put preserver le pacha 
d’Alger des intrigues que ses ennemis avaient ourdies contre lui 
a Constantinople. Salah-Reis, corsaire deja celebre, fut envoye 
pour gouverner la Regence. 

Salah-Reis, pacha d’Alger. 

Des son arrivee a Alger, Salah-Reis, donna tous ses soins 
a etablir de bonnes relations avec les Arabes et les Kabyles, et 
particulierement avec les Zouaoua et les Beni Abbes. Une occa- 
sion se presenta bientot de recueillir les fruits de cette habile 
politique. Le cheikh de l’oasis de Tougourt avait precedemment 
recherche l’alliance des Turcs, pour le proteger contre les at- 
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taques des Arabes nomades ; mais, croyant n’avoir plus besoin 
d’un allie dont les forces etaient concentrees a Alger, c’est-a- 
dire a plus de cent lieues de son pays, ii refusa de payer le tribut. 
Salah-Reis resolut aussitot de chatier le cheikh rebelle. C’etait 
une entreprise difficile, car Tougourt est situee dans le Sahara, et 
la marche d’une armee dans ces contrees arides semblait offrir 
les plus grands obstacles. II reunit trois mille fantassins turcs, 
mille cavaliers et deux pieces d’artillerie. Plus de huit mille 
Arabes ou Kabyles se joignirent a lui. Les vivres et les munitions 
furent charges sur des chameaux. Apres vingt jours de marche. 
Salah-Reis atteignit Tougourt. La ville ne pouvait opposer une 
serieuse resistance; entouree de murailles baties en piše, depour- 
vue d’artillerie, elle fut facilement enlevee ; les habitants furent 
passes au fil de l’epee. Ouargla, situee a quatre joumees au sud 
de Tougourt, fut ensuite attaquee. La population, effrayee, s’etait 
enfuie; le petit nombre de ceux qui etaient restes durent payer 
une contribution considerable. Des garnisons furent laissees 
dans ces deux places. Salah-Reis rapporta de cette expedition un 
butin immense. Toutes les populations du Sahara furent frappees 
d’epouvante par les rapides conquetes et les cruautes des Turcs 
; la superiorite de l’armement des troupes de l’oudjac avait 
rendu le succes facile contre des peuplades presque entierement 
depourvues d’armes a feu. Les oasis du sud de l’Algerie etaient 
alors tres industrieuses, tres peuplees, et jouissaient encore, 
comparativement aux tribus du Teli et aux villes du littoral, d’un 
bien-etre plus grand et aussi d’une civilisation plus avancee ; ou 
plutot, moins tourmentees par les guerres intestines, elles etaient 
moins en decadence. 

Adjonction de Tlemsen a la Regence. 

Parmi les tribus, quelques-unes etaient seulement alliees 
aux Turcs, et d’autres, en plus grand nombre, etaient soumi- 
ses a leur autorite directe. Ces demieres, administrees par des 
hommes de choix ayant a leur disposition des detachements 
de soldats de l’oudjac pour fortifier leur action, vivaient dans 
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une obeissance habituelle. II n’en etait pas de, meme des tribus 
alliees ou meme ayant reconnu la souverainete d’Alger, payant 
un tribut, mais commandees par les familles depuis longtemps 
en possession hereditaire du pouvoir, et eloignees de ces gar- 
nisons turques qui maintenaient et surveillaient le pays. De ce 
nombre etaient le cheikh de Kouko, forte bourgade du Djurd- 
jura, appartenant aux Zouaoua, et cheikh de Kalla, petite forte- 
resse situee dans les montagnes des Beni Abbes et qui servait de 
capitale a la famille des Ouled Mokran, dont l’autorite presque 
souveraine s’etendait sur toute la Medjana et sur les contrees 
environnantes. Dans l’ouest le cheikh de Miliana avait eu, a 
l’origine de l’occupation turque, une position semblable. Ce 
sont ces personnages, qui figurent d’abord dans l’histoire de 
la conquete comme allies des Turcs pour renverser les princes 
indigenes alors maitres du pays, qui sous Kheir-ed-Din et sous 
Salah-Reis, exciterent des revoltes quelquefois formidables. II 
fallut souvent des efforts considerables pour apaiser ces trou- 
bles, et a plusieurs reprises l’oudjac eprouva de rudes echecs 
soit dans le Djurdjura, soit chez les Beni Abbes. 

Salah-Reis eut une rebellion de ce genre a combattre a 
son retour de Eexpedition contre Tougourt ; ii ne voulut pas 
concentrer tous ses efforts contre ces difficultes. Pendant qu’il 
confiait a un de ses lieutenants un corps de troupes appuye par 
les, contingents des Arabes fideles pour faire rentrer le cheikh 
des Beni Abbes dans le devoir, ii equipa une flotte pour aller 
croiser dans le detroit de Gibraltar. Dans un combat qu’il livra 
contre une flottille portugaise, la fortune lui fit faire une capture 
importante. Bou-Azzoun, demier representant de la famille des 
Beni Merin, venait d’etre chasse de Fes par le cherif Moham- 
med ; apres avoir vainement reclame l’appui de l’Espagne, ii 
s’etait adresse au roi du Portugal, qui lui avait accorde quel- 
ques centaines d’hommes et quelques subsides, pour l’aider 
a reconquerir son royaume. En traversant le detroit ii tomba 
entre les mains de Salah-Reis. Bou-Azzoun se conduisit a 
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Alger avec tant d’adresse, qu’il determina le pacha a lever une 
armee pour marcher contre les cherifs et retablir les Beni Merin 
dans Fes. Cette expedition servit merveilleusement la politique 
de Salah-Reis ; ii se hata de convoquer les cavaliers indigenes 
en leur promettant la conquete de villes riches et peuplees. 
C’etait un leurre tout-puissant pour les tribus turbulentes. 
Les hostilites furent partout suspendues dans l’interieur de la 
Regence ; et au commencement de janvier 1554 (960 de l’he- 
gire) une armee sortit d’Alger pour se rendre dans le Maroc, 
tandis que vingt-deux navires se dirigeaient vers Melilla char- 
ges de munitions et d’approvisionnements. 

Cette operation importante fut couronnee d’un succes 
complet. La flotte s’empara du Penon de Velez, et y laissa une 
garnison turque ; les Espagnols ne purent reprendre ce point 
qu’en 1564. Les succes de l’armee furent plus brillants. Le 
cherif fut battu, et Fes tomba au pouvoir du vainqueur. La ville 
fut livree au pillage, et les habitants durent acquitter en outre 
une contribution considerable. Salah-Reis installa Bou-Azzoun 
dans le royaume de Fes, et charge d’un immense butin, enleve 
dans toutes les villes qu’il rencontra sur son passage, ii reprit 
la route d’Alger. II se servit du prestige de ses armes victorieu- 
ses pour pacifier et organiser toute la partie occidentale de ses 
possessions. Arrive a Tlemsen, Salah-Reis reprocha a Mouley 
Hassan, qui avait ete retabli par Hassan-Pacha, d’entretenir des 
relations avec les Espagnols d’Oran ; ii le deposseda, et reunit 

r 

la ville et ses dependances aux autres Etats de la Regence. II y 
laissa un gouverneur ture avec une forte garnison. Ainsi finit 
sans bruit la dynastie des Beni Zian. Mouley Hassan se refugia 
a Oran, ou ii mourut de la peste. Son fils passa en Espagne, se 
fit chretien, et vecut obscurement sous le nom de don Carlos. 
L’armee algerienne se dirigea ensuite vers l’est, marchant 
a petites journees ; elle s’arreta a Mostaganem, a Tenes, a 
Miliana et dans tous les lieux ou sa presence etait necessaire 
pour consolider la domination politique et fortifier l’adminis- 
tration. 
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Prise de Bougie par Salah-Reis. 

En rentrant a Alger, sans se preoccuper des troubles qui 
agitaient encore le pays des Beni Abbes, Salah-Reis resolut 
d’attaquer Bougie et de l’enlever aux Espagnols. Tous les res- 
sentiments des tribus se turent devant une si grande entreprise 
dirigee contre les chretiens. De toutes parts les contingents 
vinrent se ranger sous les drapeaux de l’oudjac. Les tribus four- 
nirent ainsi plus de trente mille hommes. Les forces turques 
furent divisees en deux parties : trois mille fantassins se mirent 
en marche avec l’armee arabe, un autre corps fut embarque sur 
la flotte pour etre transporte par mer a Bougie. Au mois de juin 
1555, Salah-Reis parut devant la ville. La garnison espagnole 
comptait a peine cinq cents hommes. Pour ne pas disseminer 
ses forces, don Alphonse de Peralta, qui commandait, aban- 
donna le fort imperial (fort Mouga actuel), vivement canonne 
par une batterie turque. Le fort de la mer (fort Abd-el-Kader) 
fut ensuite attaque et enleve au bout de cinq jours. La garnison 
n’eut plus de refuge que dans la Casbah. Apres vingt-deux jours 
d’une defense opiniatre, le commandant, manquant de muni- 
tions et perdant l’espoir d’etre secouru, capitula a la condition 
qu’il serait transporte en Espagne avec tout son monde. Cette 
capitulation fut violee par le pacha ; toute la garnison resta pri- 
sonniere, a l’exception de vingt hommes, au choix du comman¬ 
dant, qui furent renvoyes avec lui en Espagne. Le malheureux 
don Alphonse de Peralta, a peine debarque dans sa patrie, fut 
traduit devant un conseil de guerre, qui le condamna a avoir la 
tete tranchee. 

Apres avoir saccage Bougie, reduit en esclavage ses habi- 
tants, Salah-Reis y etablit une garnison de quatre cents Turcs, et 
rentra a Alger, chatiant sur son passage les tribus contre lesquel- 
les ii avait des griefs et qui pour la plupart venaient de cooperer 
avec lui a la prise de Bougie. C’etait la un des secrets de la poli- 
tique des pachas; ils se montraient patients a supporter les insul- 
tes des Arabes tant que l’occasion n’etait pas sure pour frapper 
les rebelles d’un coup decisif; ils entraient meme volontiers en 
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composition avec eux : Mais des qu’une circonstance heureuse 
se presentait qui assurait quelque ascendant a leurs forces, ils 
reglaient impitoyablement le compte des mefaits passes ; et 
souvent, pour ne pas perdre l’avantage d’un succes, ils ima- 
ginaient des griefs plutot que de ne pas punir certaines tribus 
turbulentes. 

Encourage par le brillant resultat de l’expedition contre 
Bougie, Salah-Reis medita une entreprise plus importante, et 
resolut d’expulser les Espagnols des derniers retablissements 
qu’ils possedassent encore dans la Regence d’Alger. Ainsi, 
dans moins d’un demi-siecle, ce peuple qui avait occupe la 
presque totalite des places du littoral africain, avait vu sa for- 
tune palir devant la puissance de la Turquie et des corsaires, 
au point de perdre successivement ses possessions depuis le 
fond de la Grande Syrte ,jusqu’au detroit de Gibraltar, a l’ex- 
ception d’Oran et de Mers-el-Kebir dans la regence d’Alger, 
de Melilla et de Ceuta dans le Maroc. Pour executer un sem- 
blable projet les forces dont disposait le pacha ne pouvaient 
suffire ; car des l’origine de L’occupation les Espagnols 
avaient fait des travaux de defense tres considerables a Oran. 
Tous les ouvrages etaient construits avec une telle solidite, 
qu’on ne pouvait esperer de s’en rendre maitre que par un 
siege regulier, forme tant sur terre que sur mer. Salah-Reis en 
envoyant son fils a Constantinople porter au Grand-Seigneur 
la nouvelle de la prise de Bougie, le chargea de solliciter des 
secours pour la grande entreprise qu’il meditait. Le sultan 
accorda six mille Turcs et quarante galeres. Cependant, le 
temps avait ete mis a profit a Alger pour pousser tous les pre- 
paratifs avec activite. Au mois de juin 1556, Salah-Reis, ayant 
appris que l’escadre ottomane avait fait voile pour Alger, 
sortit du port avec sa flotte, et alla mouiller au cap Matifou 
pour y attendre les secours envoyes par la Porte. Mais cet 
illustre pacha, qui etait alors dans sa soixante-dixieme annee, 
fut subitement atteint de la peste et mourut. Un autre eut mis- 
sion de poursuivre ses desseins contre Oran. 
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Les Turcs attaquent Oran. 

Avant de mourir, Salah-Reis avait, designe pour son suc- 
cesseur un renegat genois nomme Iahia ; mais un certain Hassan, 
renegat originaire de Eile de Corse, se fit proclamer gouverneur 
d’Alger par l’oudjac ; et obtint presque aussitot de la Porte sa 
confirmation. Le nouveau pacha avait retenu les galeres otto- 
manes arrivees le jour meme de la mort de Salah-Reis ; ii les 
dirigea sur Oran avec sa propre flotte, montee par trois mille 
matelots turcs. Lui-meme, a la tete d’une armee nombreuse, alla 
assieger la place par terre. Le gouverneur d’Oran avait ete averti 
des preparatifs faits contre lui ; ii avait reclame des renforts en 
Espagne, et on avait eu le temps de lui faire passer des troupes, 
des munitions et de l’argent. Hassan-Corse investit la place, et 
commen^ait pousser le siege avec vigueur, lorsque le Grand- 
Seigneur rappela son escadre, pour venir arreter les ravages 
que faisait Andre Doria dans l’Archipel. Prive de ces renforts, 
Hassan-Corse fut oblige de lever le siege et de regagner Alger, 
non sans avoir ete vivement poursuivi par les Espagnols. Apres 
le depart de l’armee turque, le comte d’Alcaudette fit des sorties 
pour chatier les tribus qui avaient aide le pacha. Ces expedi- 
tions ruinerent les centres de population Indigene qui existaient 
encore dans un rayon assez rapproche de la ville espagnole. 

Apeine rentre a Alger, Hassan-Corse vit arriver un nouveau 
pacha, Tchelebi, envoye par la Porte pour prendre possession du 
gouvemement. L’oudjac ne voulut pas d’abord le recevoir; mais 
Tchelebi ayant gagne les notables de la population, penetra par 
surprise dans la ville, et fit emprisonner, puis executer Hassan- 
Corse. II fut bientot renverse lui-meme par, Ioucef, gouverneur de 
Tlemsen. Celui-ci mourut de la peste, et eut pour successeur Iahia 
; elu par l’oudjac ; mais au bout de six mois Hassan, fils de Kheir- 
ed-Din, fut investi du pachalik pour la seconde fois, et s’installa 
sans difficultes. Des son arrivee a Alger, au mois de juin 1557 
(963 de l’hegire), Hassan-Pacha vola au secours de Tlemsen, qui 
etait menace par les cherifs du Maroc. Ceux-ci furent vaincu- 
set poursuivis jusqu’aupres de Fes. C’est a cette epoque qu eut 
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lieu la seconde expedition du comte d’Alcaudette, gouverneur 
d’Oran, contre Mostaganem. 

Defaite des Espagnols. 

A la suite des evenements qui marquerent la levee du siege 
d’Oran, le comte d’Alcaudette etait passe en Espagne dans 
l’espoir de determiner une expedition sereuse afin de miner la 
puissance turque dans l’ouest de la Regence et de consolider les 
etablissements espagnols en Afrique. II pretendait avoir noue 
des intelligences avec les marabouts de Miliana et avec les che- 
rifs du Maroc, qui tous deux lui avaient promis leur concours 
pour combattre les Turcs. Le conseil de guerre de Castille, sans 
vouloir adopter dans leur ensemble les projets presentes par le 
comte d’Alcaudette, s’arreta a la resolution de s’emparer de 
Mostaganem et de l’occuper. 

Le 26 aout 1558, le gouverneur d’Oran, alors tres avance en 
age, partit de cette place a la tete de six mille cinq cents hommes. 
Soit pour eviter le passage de la Macta, toujours difficile, soit 
pour donner le change a l’ennemi, l’armee se dirigea d’abord 
vers la plaine de Sirat, laissant le lac sale d’Arzeu a sa gauche; 
puis elle se rapprocha de la mer, et arriva le quatrieme jour a 
Mazagran, petite bourgade presque contigue a Mostaganem. 
Les Espagnols l’occuperent sans difficulte. Les tribus arabes 
qui devaient se joindre a eux ne parurent pas ; mais ils trouve- 
rent devant eux des nuees de cavaliers qui les harcelerent conti- 
nuellement. Le comte d’Alcaudette parvint enfin a atteindre ces 
Arabes; ii les battit completement, et les poursuivit jusque sous 
les murs de Mostaganem. Apres ce succes, ii revint a Mazagran 
pour y attendre le materiel de siege qu’on devait lui envoyer 
d’Oran. Malheureusement les navires qui le portaient furent 
enleves, pour ainsi dire sous ses yeux, par une flottille algerienne 
qui revenait de faire une croisiere sur les cotes de l’Andalousie. 
Ce contre-temps determina le comte a tenter d’enlever Mostaga¬ 
nem par un coup de main. Lorsqu’il se rapprocha de la ville, les 
assieges firent une sortie vigoureuse ; ils furent repousses ; mais, 
au lieu de profiter de l’elan des troupes pour entrer dans la ville 
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a la suite des Turcs, le general espagnol fit sonner la retraite. 
Dans la nuit suivante ii etablit une batterie de deux canons 
; les boulets manquaient; on fut oblige d’en faire avec des 
pierres, qui produisirent peu d’effet contre les murailles de la 
place. 

Sur ces entrefaites, on vit arriver les Turcs d’Alger qu’Has- 
san-Pacha amenait en toute hate pour secourir Mostaganem. Au 
lieu d’attaquer resolument, le jour meme, ces troupes, qui etaient 
fatiguees d’une longue route, le comte d’Alcaudette resta inac- 
tif. Puis, le soir venu, ii prit tout a coup la resolution de se retirer 
sur Mazagran, esperant gagner, du terrain avant que les Turcs 
se fussent apergu de son mouvement. II partit a l’entree de la 
nuit, avec tant de hate, qu’il abandonna ses blesses. Bientot les 
cris de detresse de ces malheureux qu’on egorgeait lui apprirent 
que sa retraite etait connue, et ii ne tarda pas a etre attaque par 
des forces considerables. Les troupes d’Hassan-Pacha, la garni- 
son de Mostaganem, enfin les gens du gouvemeur de Tlemsen 
qui venaient d’arriver, l’assaillirent a la fois. La confusion se 
mit dans les rangs des Espagnols ; quelques caissons de poudre 
firent explosion et brulerent plus de cinq cents hommes. Le 
desordre devint alors une panique et bientot une deroute. Les 
soldats se precipiterent vers Mazagran pour s’y enfermer. Le 
brave comte d’Alcaudette, aide de son fils don Martin, fit des 
efforts heroi'ques pour retablir le combat. Entraine par le flot des 
fuyards qu’il cherchait a rallier, ii fut renverse de cheval, foule 
aux pieds et ecrase ; toute l’armee se rendit. Hassan-Pacha aurait 
voulu conserver la vie a tous ces prisonniers ; ii ne le put pas. 
Huit cents Espagnols furent massacres par les Arabes ; le reste, 
et parmi eux le fils du vieux general, fut reduit en servitude. 
Les fastes du comte d’Alcaudette, qui montra dans toute cette 
guerre une irresolution inconcevable, contribuerent a ce desas- 
tre. Deux fois les environs de Mostaganem furent funestes a ce 
general, qui avait obtenu de si beaux succes dans l’ouest, aupres 
de Tlemsen. 

Lorsque Hassan-Pacha revint a Alger, couvert de gloire, ii 
se trouva en face de difficultes nouvelles, qui etaient suscitees 
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par le cheikh de Kalla. Ce chef indigene, auquel Salah-Reis avait 
fait remise de la ville de Msila dans la Houdna, s’etait revolte. II 
fallut pour le reduire, apres deux campagnes infructueuses, que 
le pacha fit alliance avec le cheikh des Zouaoua, dont ii epousa 
la fille. Ce mariage fut le commencement d’une conduite poli- 
tique nouvelle du fils de Kheir-ed-Din vis-a-vis des Kabyles ; 
ii s’efforga de les rattacher d’une maniere solide a la cause des 
Turcs. Mais ces menagements donnerent de l’ombrage aux sol- 
dats de l’oudjac, qui deposerent Hassan au mois d’octobre 1561, 
et le renvoyerent a Constantinople, en l’accusant de conspirer 
avec les Kabyles la destruction de la Regence. Ces plaintes ne 
furent pas accueillies par le grand-seigneur. Hassan-Pacha re^ut 
bientot ordre, au mois de septembre 1562, d’aller reprendre son 
commandement, appuye par dix galeres. Les chefs de la revolte 
eurent la tete tranchee, et la ville salua par des acclamations la 
retour du pacha. 


Seconde attaque contre Oran. 

Pour avoir la tranquillite dans les tribus et pour dominer 
la turbulence de l’oudjac, ii fallait absorber l’attention du pays 
dans quelque grande entreprise. Hassan n’y manqua pas. Depuis 
quelques annees les Espagnols avaient essuye en Afrique de 
graves echecs ; apres l’aneantissement de l’armee du comte 
d’Alcaudette a Mostaganem, le duc de Medina Ćeli avait ete mis 
en deroute a Tripoli, et l’ile de Djerba avait ete enlevee de vive 
force. Le pacha resolut de porter un dernier coup a la puissance 
des Espagnols en Afrique en s’emparant d’Oran. II fit de tres 
grands preparatifs, en couvrant d’un mystere profond le but de 
l’expedition; outre quinze mille Turcs, renegats ouMaures d’Es- 
pagne, ii reunit douze mille Kabyles des tribus des Beni Abbes 
et des Zouaouas. La province de Constantine fournit aussi un 
contingent. Le kaići de Tlemsen re^ut ordre de s’etablir sur l’Ha- 
bra, pour empecher les Arabes allies des Espagnols de porter des 
vivres dans Oran. La flotte, composee de trente-cinq navires, 
parmi lesquels trois caravelles frangaises, fut chargee d’artille- 
rie, de munitions, d’approvisionnements de toutes sortes, et re- 
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£ut ordre d’aller attendre l’armee a Arzeu. Enfin le 15 avril 
1563 (969 de l’hegire) Hassan-Pacha se mit a la tete des forces 
qu’il avait rassemblees, et prit la route de l’ouest; ii se dirigea 
d’abord sur Mostaganem, puis sur la plaine de Sirat, ou ii orga- 
nisa completement son armee. Arrive pres d’Oran, ii poussa sa 
cavalerie jusque sous les murs de la place, dans l’espoir d’attirer 
la garnison au dehors ; mais don Alphonse de Cordoue, fils aine 
du comte d’Alcaudette, qui commandait la ville, ne repondit pas 
a ces provocations. Hassan vint alors investir la petite tour des 
Saints (ou est actuellement le fort Saint-Ferdinand); la garnison, 
tres faible et isolee du corps de la place, capitula a condition 
qu’elle serait libre d’entrer dans Oran. 

Ce premier succes fit croire aux Turcs qu’ils auraient bon 
marche des Espagnols ; aussi sans attendre que le materiel de 
siege fut debarque, le pacha se porta contre Mers-el-Kebir, et 
resolut d’emporter le fort Saint-Michel, qui defendait les abords 
de la place. Cette premiere attaque, tentee avec la plus vive 
impetuosite, fut repoussee, et couta aux musulmans un grand 
nombre de morts. L’artillerie ayant ete debarquee, on dressa 
les batteries, et le feu commen^a contre ce fort le 4 mai. Des le 
lendemain, la breche etant ouverte, Hassan-Pacha ordonna l’as- 
saut; ses troupes ne purent franchir les decombres des remparts. 
Cinq attaques consecutives ne furent pas plus heureuses. Malgre 
l’achamement et l’intrepidite des assiegeants, quoique les murs 
fussent presque entierement renverses et que la breche fut si 
facile qu’on aurait pu la gravir a cheval, les Espagnols resiste- 
rent heroiquement. Le kaid de Constantine fut tue et Hassan- 
Pacha hii-meme fut blesse a la figure d’un eclat de pierre. Enfin, 
la garnison du fort Saint-Michel, affaiblie par ses pertes, re^ut 
ordre d’evacuer un poste qu’elle ne pouvait plus defendre. Mai- 
tres de ce point, les Turcs se rapprocherent de Mers-el-Kebir, et 
dresserent cinq batteries qui firent bientot une breche praticable. 
La place etait defendue par don Martin de Cordoue, second fils 
du comte d’Alcaudette, qui avait ete fait prisonnier a Mazagran 
et avait ete rachete depuis. 
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Le pacha, l’ayant somme de se rendre, ii refusa toute capi- 
tulation. L’assaut fut livre ; mais la, pas plus qu’au fort Saint- 
Michel, l’impetuosite des Turcs ne put triompher de la resistance 
; ils furent repousses avec des pertes enormes. Le lendemain, sur 
l’indication d’un transfuge, Hassan etablit une nouvelle batterie, 
qui lit breche sur une autre partie de la place. L’assaut fut donne 
aux deux endroits a la fois. Apres cinq heures de camage, les 
Turcs furent encore repousses en laissant quinze cents hommes 
sur le terrain, et parmi eux le kai'd de Tlemsen. Cependant le 
pacha avait ete informe qu’une flotte espagnole nombreuse venait 
au secours du gouvemeur d’Oran; ii voulut faire un demier effort, 
et concentra sur Mers-el-Kebir toutes les troupes qu’il avait lais- 
sees en observation devant Oran. Le 5 juin une nouvelle attaque 
fut tentee; Hassan s’exposa aux plus grands dangers pour entrai- 
ner les siens. Le courage ne leur fit pas defaut; mais les Espagnols 
furent inebranlables : la breche ne put pas etre ffanchie. 

Sur ces entrefaites, la flotte d’Espagne, commandee par 
don Frangois de Mendoza, parat devant Oran; a son approche 
les batiments algeriens qui formaient le blocus prirent la fuite. 
De son cote, Hassan-Pacha se hata de lever le siege. Son armee 
etait affaiblie par des pertes considerables et decouragee par tant 
d’attaques infractueuses. II se mit en retraite sur Mostaganem. 
L’escadre debarqua des troupes, qui le poursuivirent sans pou- 
voir Tatteindre. Telle fut l’issue de ce siege, une des plus formi- 
dables entreprises qu’eussent encore tentees les Turcs. La belle 
defense de Mers-el-Kebir fit oublier le desastre des Espagnols 
a Mazagran, et la gloire de don Martin rehabilita la memoire 
du vieux comte d’Alcaudette, son pere. Cependant, malgre ces 
heureux evenements, qui avaient jete la consternation parmi les 
indigenes, les Espagnols ne songerent pas a etendre leur domi- 
nation dans la Regence. C’est que l’etat du pays n’etait plus le 
meme, comme on va le voir. 

Organisation des provinces. 

Apres l’annexion de Tlemsen a la Regence, Salah-Reis 
avait laisse dans cette ville un gouvemeur qui commandait la 
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majeure partie des Etats des anciens sultans de cette contree. 
Lors de Eattaque de Mostaganem par les Espagnols, et tout 
recemment, pour le siege de Mers-el-Kebir par Hassan, le gou- 
vemeur de Tlemsen etait venu se joindre aux troupes turques 
avec un contingent de cavalerie considerable. Ainsi, la creation 
de ce commandement avait eu le double avantage de couper 
court aux intrigues que les gouverneurs d’Oran entretenaient 
avec les membres de la famille des Beni Zian, et de mettre a la 
disposition du pacha d’Alger des forces importantes qui pou- 
vaient appuyer ses mouvements dans l’ouest de la Regence. 
Les bons resultats produits par cette institution determinerent 
Hassan-Pacha a l’etendre au reste du pays. II reunit en une seule 
main les differents pouvoirs independants les uns des autres, que 
les gouverneurs des diverses villes se partageaient entre eux, et 
crea ainsi la dignite de bey. II avait distingue parmi les troupes 
de l’oudjac un homme intelligent et energique, Bou-Khedidja ; 
ii le choisit pour occuper cette nouvelle fonction : ii lui donna 
deux cents soldats turcs, et l’investit du commandement de la 
province, avec mission de maintenir le pays dans l’obeissance et 
d’ empecher les Espagnols d’ Oran de nouer des intelligences avec 
les tribus. Le nouveau gouvemeur, voulant se mettre a l’abri d’un 
coup de main tente par les chretiens, et pour agir avec plus d’ef- 
ficacite sur les tribus, etablit sa residence a Mazouna, petite ville 
situee entre Mostaganem et Tenes, dans la partie la plus riche de 
la vallee du Chelif. Cette position assurait les Communications 
entre Alger et Mostaganem. Pour donner de la force a son auto- 
rite, le bey choisit parmi les tribus celles qui offraient le plus de 
garantie de fidelite, et les appela aupres de lui. Elles constitue- 
rent une sorte de milice indigene, a laquelle de grandes immu- 
nites furent accordees, et qui devait prendre les armes toutes les 
fois qu’elle en recevrait l’ordre pour apaiser des revoltes et pour 
percevoir les contributions. Telle fut l’origine des Makhzen, qui 
jouerent depuis un role si utile dans l’administration du pays. 
Des kai'ds furent institues dans chaque ville. Tous les trois ans le 
bey dut aller porter lui-meme a Alger le tribut appele denouche. 



F’AFGERIE. 


475 


Cette organisation produisit les meilleurs resultats ; elle fut 
successivement etendue a la province de Constantine et a celle 
d’Alger (1) . 


Relations de la France avec la Regence. 

Le recit des guerres que les fondateurs de la Regence, 
eurent a soutenir contre les Espagnols nous a entraine, et nous 
a fait negliger des evenements contemporains relatifs aux rap- 
ports de la France avec l’Afrique. On sait que pendant la lutte 
acharnee que Fran^ois Ier soutint contre Charles-Quint, ii fut 
amene a rechercher l’alliance de Soliman, empereur de Cons- 
tantinople. Des l’annee 1525 des relations amicales existaient 
entre la Porte et la France, et les deux puissances concerterent 
plus d’une fois des operations contre leurs ennemis communs. 
Au mois de fevrier 1536, un traite de commerce fut signe entre 
Fran^ois Ier et Soliman. II assurait des avantages politiques et 
commerciaux a la France dans tous les Etats du grand-seigneur. 
Fa Regence d’Alger fut comprise dans ce traite, comme etant 
une dependance de l’empire Ottoman. 

C’est a cette epoque que remontent nos etablissements 
commerciaux dans la province de Constantine. On a vu que des 
le treizieme siecle Marseille, alors principaute independante, 
entretenait des rapports de commerce suivis avec l’Afrique. 
Forsque cette ville fut. incorporee a la monarchie fran^aise, 
elle participa aux avantages commerciaux qui resultaient de 
l’alliance de la France avec la Porte. En 1561 deux negociants 
de Marseille creerent sur le littoral de l’Afrique, a Pest de 
Bone, entre cette ville et la Calle, Petablissement du Bastion 
de France; ils obtinrent pour ćela une autorisation speciale du 
grand-seigneur et le consentement des tribus arabes des envi- 
rons, moyennant certaines redevances. Fe but principal de cet 

(1) Voyez le tableau de la situation des etablissements frangais en 
Algerie, annee 1840 (organisation de la province de Constantine), page 307. 
Annees 1843-1844 ( organisation de la province de Titeri), page 397. 
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etablissement fut d’abord de favoriser la peche du corail ; ii 
resta au pouvoir de la France jusqu’en 1799. Mais on verra par 
la suite, qu’apres des vicissitudes diverses, mine et restaure 
tour a tour, le Bastion de France etait devenu le centre d’un 
negoce important avec la plus grande partie de la province de 
Constantine. Avant les deux negociants marseillais, la peche 
du corail sur ces cotes avait ete affermee par les Turcs a un 
de leurs plus redoutables adversaires, a Andre Doria, qui avait 
un poste aupres de Bone, a l’endroit qu’on appelle encore fort 
Genois. 

En 1569, sous le regne de Charles IX, le traite de 1536 fut 
renouvele pour favoriser le retablissement et la surete du com- 
merce fran^ais dans la Regence d’Alger. Un consulat fran^ais 
avait deja ete cree a Alger en 1564. Dans ce document le roi de 
France re^oit la qualification de padicha, empereur, titre que la 
Porte n’accordait alors a aucun prince chretien, et que les sou- 
verains fran^ais ont toujours conserve dans les rapports diplo- 
matiques avec la Porte et avec les Etats barbaresques. C’est a 
cette epoque que se rapporte une negociation tentee aupres du 
grand-seigneur, a l’instigation de Catherine de Medicis, pour 
obtenir la cession du royaume d’Alger en faveur du duc d’An- 
jou, frere de Charles IX, et qui fut depuis roi de Pologne, et enfin 
roi de France sous le nom d’Henri III. Cette ouverture, tres mal 
accueillie par la Porte, causa une froideur momentanee entre 
les deux puissances. D’un autre cote, les Turcs etablis dans la 
Regence n’obeissaient plus a 1’influence de la politique Otto- 
mane, et leurs corsaires vinrent exercer la piraterie jusqu’en vue 
du port de Marseille. Cette ville s’etant revolte, en 1594 contre 
Henri IV, le sultan Amurath IV ecrivit une lettre aux Marseillais 
par laquelle ii les mena^ait de ruiner completement leur com- 
merce dans la regence d’Alger s’ils ne se soumettaient a leur 
souverain, son allie. Cette mesure ne fut sans doute pas etran- 
gere a la determination des Marseillais, qui rentrerent dans le 
devoir. Quelques annees apres, le 25 fevrier 1597, Mohammed 
III renouvela avec Henri IV les capitulations qui accordaient des 
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privileges aux consuls et aux negociants frangais dans le Levant 
et sur les cotes d’Afrique. Ce sont la les circonstances principa- 
les des rapports entre la France et la Regence d’Alger pendant le 
seizieme siecle. 

La Regence a la fin du seizieme siecle. 

Apres le siege d’Oran par le fils de Kheir-ed-Din, l’his- 
toire de la Regence devient tres confuse. Les corsaires algeriens 
appeles a prendre part aux grandes luttes maritimes dont la 
Mediterranee fut le theatre, y jouerent un role important. Dans 
les mille combats livres par les escadres turques sur les mers du 
Levant, contre les chevaliers de Rhodes, contre ceux de Malte et 
contre les grandes puissances chretiennes, on retrouve les plus 
habiles marins qui avaient conquis leur renommee sur les cotes 
d’Afrique ; Dragut, Piali, Hassan fils de Kheir-ed-Din, Sinan. 
Lors du siege de Malte, en 1565, la flotte algerienne et le corps 
de troupes qu’elle amena figurerent avec beaucoup d’eclat dans 
cette lutte memorable. Pendant l’hiver de l’annee 1570, Sinan 
Pacha , gouvemeur d’Alger, envahit le royaume de Tunis a la 
tete de six mile hommes. II s’empara de la ville, mais ii ne put 
se rendre maitre de la Goulette. Les Algeriens garderent Tunis 
jusqu’en 1571. Ils en furent chasses par don Juan d’Autriche. En 
1571 les marins d’Alger prirent part avec la flotte ottomane au 
siege de Famagouste dans l’Archipel. Enfin, lors de la celebre 
bataille livree par don Juan d’Autriche dans le golfe de Lepante, 
le 7 octobre 1571, qui fut si fatale a la marine turque, Sinan, alors 
gouverneur d’Alger, occupa, on peut le dire, le premier rang par 
la bravoure et l’habilete qu’il deploya. Apres avoir combattu 
avec le plus grand acharnement, les navires algeriens furent 
presque seuls sauves de ce desastre. La derniere grande action 
de ce siecle, si fecond en evenements, a laquelle les Algeriens 
coopererent, fut le siege et la prise de Tunis et de la Goulette sur 
les Espagnols au mois de juillet 1574. Sinan-Pacha comman- 
dait l’operation. Apres la victoire, ii organisa a Tunis une milice 
d’apres les regles etablies a Alger. Mais, soit que les mceurs 
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plus douces des habitants fussent moins favorables au deve- 
loppement de Einstinct de piraterie et de l’esprit guerrier, soit 
que les hommes energiques aient manque d’abord a cette insti- 
tution, Eoudjac de Tunis ne put s’elever ni au meme renom ni 
a la meme turbulence que celui d’Alger. 

Pendant cette periode, c’est-a-dire depuis 1563 jusqu’au 
commencement du dix-septieme siecle, ii n’est pas possible de 
suivre exactement la succession des pachas d’Alger. Ce gou- 
vernement etait d’abord une des premieres charges de l’empire 
Ottoman, ardemment sollicitee, et confiee a des hommes de 
mer renommes. On peut ranger parmi les gouverneurs de cette 
categorie Kheir-ed-Din, Salah-Reis, Hassan fils de Kheir-ed- 
Din, et Sinan (appele par les auteurs espagnols Aluch-Ali). 
Des que ces marins avaient acquis quelque gloire en faisant 
la course contre les batiments europeens, le grand-seigneur 
les appelait a Constantinople, et leur confiait des escadres a 
commander. Kheir-ed-Din fut eleve a la dignite de Capitan- 
Pacha (grand amiral). Apres lui, le meme honneur fut decerne 
a Sinan-Pacha, qui s’illustra par la prise de Tunis et de la Gou- 
lette. Pour l’histoire interieure de la Regence, elle ne presente 
qu’une suite de faits monotones et une serie de gouverneurs 
choisis, pour la plupart, parmi les renegats originaires d’Eu¬ 
rope. C’est, d’une part, la repetition, pour ainsi dire annuelle, 
des expeditions armees pour forcer les tribus a acquitter les 
contributions ou pour apaiser des insurrections ; de l’autre, la 
continuite des actes de piraterie exerces contre les batiments 
chretiens, quelquefois des tentatives dirigees avec des chances 
diverses sur les cotes d’Espagne, d’Italie, de Sicile ou meme 
de France. Pour echapper a l’uniformite des details qui se 
reproduisent sous un aspect a peu pres semblable dans la suite 
de l’histoire de la Regence, nous devons nous borner a signaler 
les faits principaux qui ont exerce une influence notable sur, 
l’organisation interieure, ou qui se rapportent aux expeditions 
importantes entreprises par les nations chretiennes. 
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Traite de 1604 avec la France. 

Savary de Breves, ambassadeur d’Henri IV aupres de la 
Porte Ottomane, conclut avec elle, en 1604, le traite le plus 
avantageux que la France eut encore obtenu de cette puis- 
sance. Les gouverneurs d’Alger etaient rendus responsables des 
mefaits commis par leurs corsaires contre les batiments fran$ais, 
sans etre admis a contester les declarations des parties plaignan- 
tes. Mais comme deja, dans des occasions recentes, les pachas 
avaient refuse d’obeir aux injonctions du grand-seigneur pour 
la restitution des prises ou pour le payement d’une indemnite, 
V ambassadeur fran^ais stipula que la France se reservait le droit 
de chatier elle-meme les Algeriens s’ils contrevenaient au traite; 
sans que ćela put etre une cause de rupture entre les deux parties 
contractantes. II etait en outre specifie que les esclaves fran^ais 
dans toute l’etendue de Eempire seraient mis en liberte ; que le 
pavillon frangais couvrait la marchandise, et que les marchan- 
dises et les personnes des Frangais etaient insaisissables sous 
tout pavillon ; enfin la peche du corail etait garantie a la France 
conformement aux anciennes conventions ; et ii etait enjoint aux 
Algeriens de laisser rebatir le Bastion de France, ruine quelque 
temps auparavant par la milice turque. Elle avait attribue aux 
exportations de grains de nos negociants une famine qui eclata 
alors dans le pays. 

Afin de signifier la volonte du grand-seigneur aux dif- 
ferents Etats musulmans de la Mediterranee, et d’assurer 
l’execution du traite, un chaouch de la Porte fut designe pour 
accompagner Savary de Breves. En Palestine, en Egypte, a 
Tripoli et a Tunis cette mission s’accomplit avec quelques dif- 
ficultes ; mais a Alger la milice fit le plus mauvais accueil au 
chaouch de la Porte et a notre ambassadeur : toutes les condi- 
tions du traite furent rejetees et meconnues. Savary de Breves 
se rembarqua sans avoir rien obtenu. Les annees qui suivirent 
furent marquees par les plaintes incessantes que, des le com- 
mencement de son regne, Louis XII fit adresser a la Porte, au 
sujet de depredations exercees contre le commerce de Marseille 
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et sur les cotes de Provence. En 1616 et 1618 des officiers de 
la milice algerienne furent envoyes a la cour de France, alors a 
Tours, pour nouer des relations amicales ; mais ces demarches 
avorterent, a cause de la mauvaise foi des Turcs, qui conti- 
nuaient les actes d’hostilite pendant. les negociations. En 1618 
le peuple de Marseille, indigne du massacre de l’equipage d’un 
navire frangais, se porta en foule a la maison qu’habitait un des 
envoyes algeriens, et le tua avec quarante personnes de sa suite. 
Les recriminations, la guerre, les tentatives d’accommodement 
se prolongerent jusqu’en 1628, auplus, grand detriment de notre 
commerce dans la Mediterranee et de la surete des populations 
qui habitaient les cotes de Provence, exposees aux incursions 
des Algeriens. 


Traite de 1628. 

Le Cardinal de Richelieu, fatigue des plaintes universelles 
qui du midi de la France s’elevaient contre les Algeriens, chargea 
le capitaine corse Samson Napollon de travailler a un rapproche- 
ment. Ce ne fut qu’apres deux ans de negociations, apres deux 
voyages a Constantinople, et apres avoir gagne, a prix d’argent, 
des membres du divan, qu’un traite fut accorde a la France le 19 
septembre 1628. Les esclaves frangais furent rendus, moyen- 
nant remboursement a leurs proprietaires des sommes payees 
pour leur achat; le retablissement du Bastion de France fut sti- 
pule, ainsi que la liberte de la peche du corail et du commerce de 
grains a la Calle. On convint de plus que le traite de 1604 serait 
rendu executoire pour l’avenir dans la Regence. La ville de Mar¬ 
seille s’etait impose des sacrifices pour hater la conclusion de 
la paix. Elle en fut en quelque sorte indemnisee par les travaux 
qui furent faits, par ordre et aux frais du roi, aux concessions 
d’Afrique. On appelait alors de ce nom le Bastion de France, la 
Calle et un petit poste au cap Rose. II y avait sur ces trois points 
environ quatre cents habitants, dont une centaine de militai- 
res. Le commerce fran^ais avait en outre une maison d’agence 
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a Alger et une autre a Bone. Les depenses pour ces etablisse- 
ments, y compris les redevances et les cadeaux pour les chefs 
indigenes, s’elevaient a 135,680 francs par an. 

Cette paix, si difficilement obtenue, ne fut pas longtemps 
respectee par les Algeriens. Ils recommencerent bientot lents 
courses avec plus d’audace et d’activite que jamais. Les plus 
hardis franchirent le etroit et vinrent croiser a l’embouchure de 
la Manche, sur les cotes d’Angleterre et de Danemark. En quel- 
ques annees la France perdit quatre-vingts batiments de com- 
merce, dont cinquante-deux des ports de 1’ Ocean ; leur valeur 
etait estimee au-dessus de 4,500,000 francs. Le nombre des 
captifs provenant de ces prises s’elevait a treize cent trente et 
un, et en 1633 trois mille Frangais gemissaient dans les bagnes 
d’Alger. Apres plusieurs tentatives infructueuses pour arriver 
a une paix reelle et franche, le Cardinal de Richelieu voulut 
employer la force. Mais les ordres donnes a cet effet au Cardi¬ 
nal de Sourdis, qui commandait l’escadre dans la Mediterranee, 
ne purent etre executes ; nos navires guerroyaient alors contre 
EEspagne. Les demonstrations impuissantes qui furent faites 
n’eurent pour resultat que d’amener dans la province de Bone la 
destruction des etablissements fran^ais, dont six cents habitants 
furent conduits dans les prisons d’Alger. Mais l’annee suivante 
le retablissement du Bastion fut impose au pacha d’Alger par 
les tribus elles-memes Voici a quelle occasion : La cessation 
du commerce avec les Fran^ais avait ete funeste aux interets 
indigenes ; et lorsque les troupes turques vinrent collecter l’im- 
pot, les Arabes refuserent de payer, et se revolterent. Les Turcs 
furent battus deux fois, et les tribus exigerent comme condition 
de leur soumission l’abolition de l’impot et le retablissement du 
Bastion de France. Ces circonstances faciliterent, en 1640, la 
conclusion d’un arrangement avec Alger. Mais cette fois encore 
aucune des clauses du traite ne fut observee par les corsaires, et 
leurs brigandages furent a peine interrompus pendant quelque 
temps. 

Pour indiquer sommairement les rapports de la Regence 
tendant la premiere moitie du dix-septieme siecle, ii faut 
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mentionner, en 1624, une demonstration faite par la. Hollande 
qui captura plusieurs corsaires et les fit pendre. pour obtenir la 
restitution de ses navires ; en 1638, la destruction de la flotte 
algerienne dans le port de Vallona par les Venitiens ; en 1652, 
un traite de paix et de commerce entre les Algeriens et les 
Hollandais ; en 1655, Eapparition d’une flotte anglaise devant 
Alger, et la conclusion d’un traite. Les Espagnols, de leur cote, 
firent, en 1603, une tentative malheureuse pour s’emparer du 
petit port de Tamagut, situe entre Dellis et Bougie ; en 1611, ils 
ravagerent l’ile de Kerkena et Djidjeli. Pendant cette periode 
la garnison d’Oran etait parvenue a etendre son influence et a 
s’allier a la puissante tribu des Beni Amer. A plusieurs repri- 
ses les Arabes et les Turcs dirigerent des attaques contre Oran, 
notamment en 1605, en 1622 et 1653 ; mais ils ne firent jamais 
un siege regulier, et furent facilement repousses. 

Revolutions dans le gouvernement algerien. 

II est necessaire de rappeler en peu de mots quelle 
etait l’organisation du gouvernement de la Regence, pour 
faire comprendre les modifications qui y furent apportees 
dans le cours du dix-septieme siecle. Le pacha nomme par 
la Porte exergait le pouvoir supreme, avec Eassistance et le 
plus souvent sous le controle d’un conseil. Les membres de 
ce conseil, au nombre de cinq, etaient : le pacha, / ’oukil-el- 
hardj , comptable des munitions de guerre et des travaux de 
Larsenal ; le khaznadji , tresorier, charge des Services finan- 
ciers ; le khodja-el-kheil , sorte d’inspecteur des haraš, chef 

r 

du domaine de l’Etat ; l’agha , commandant de la milice et 
de toutes les forces, charge de faire la paye et d’administrer 
le territoire des tribus makhzen de la province d’Alger. Ces 
hauts fonctionnaires etaient appeles les kerassa (les gens du 
trone). Outre ce conseil, ii y avait une grande assemblee, le 
divan, qui se reunissait quatre fois par semaine pour trai- 
ter des affaires de a Regence. Tous les soldats de l’oudjac 
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pouvaient assister au divan. Le pacha en avait la presidence. 

Nous avons deja vu que la milice etait recrutee dans les 
parts de la Turquie d’Europe et de la Turquie d’Asie. Lorsque 
les recrues arrivaient a Alger elles etaient incorporees dans un 
orta (l’oudjac etait subdivise en ortas ou bataillons) avec un 
numero d’ordre. Le nouveau soldat avait le titre d ’ani-ioul- 
dach, jeune soldat ; trois ans apres ii devenait aski-iouldach, 
vieux soldat. La solde se payait tous les quatre mois, et pou- 
vait attendre comme maximum, avec des gratifications fixes, 
pour le veteran, la somme d’environ 130 francs par an. La 
Porte foumissait une partie des subsides pour la paye de la 
milice. Le soldat veteran devenait bach-iouldach, c’est-a-dire 
chef de vingt soldats (effectif ordinaire d’une tente) ; puis ii 
pouvait etre nomme oukil-el-hardj, ou intendant, soit d’une 
garnison, soit d’une colonne de troupes agissante ; ensuite 
oda-bachi, ou belouk-bachi, chef de compagnie, avec droit 
de sieger au conseil. Les belouk-bachi etaient au nombre de 
soixante. Ces diverses qualifications ne constituaient pas, a 
proprement parler, des grades differents, mais seulement des 
fonctions auxquelles etaient attaches certains privileges. Dans 
toutes ces positions, on conservait la solde en argent d’aski- 
iouldach, veteran. Le belouk-bachi pouvait etre designe pour 
commander une garnison ou une colonne ; ii recevait alors le 
titre d’agha. Apres de longs Services, les aghas etaient mis a la 
retraite, en conservant leur solde ; ils faisaient alors partie du 
tribunal du kiaia (lieutenant du pacha) a Alger, ou de celui du 
kaid-ed-dar , a Constantine, ou de celui du cheikh-el-beled , a 
Oran, suivant le lieu de leur residence. Ces tribunaux, presides 
par le second personnage de la localite ; connaissaient de tous 
les crimes ou delits qui se commettaient dans leur ressort. Les 
coulouglis (fils d’un Ture et d’une femme indigene) pouvaient 
etre admis dans la milice et arriver a tous les emplois. On leur 
confiait meme quelquefois les fonctions de gouverneur de 
province (bey); mais ils ne pouvaient etre eleves a l’une des 
cinq hautes fonctions donnant entree dans le conseil superieur. 
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La meme exclusion ne pesait pas sur les Europeens qui 
embrassaient l’islamisme. L’organisation des equipages des 
batiments qui faisaient la course etait tout a fait independante 
de celle de la milice. Chaque capitaine de navire choisissait ses 
compagnons comme ii l’entendait. Telle, etait la situation que 
les revolutions dont nous allons nous occuper vinrent modi- 
fier. 

Aroudj et Kheir-ed-Din avaient place la Regence sous 
la protection de la Porte, et avaient sollicite et obtenu le titre 
de pacha. Le grand-seigneur exergait done une souverainete 
incontestable sur le gouvernement des Etats d’Alger. Dans les 
premiers temps les pachas etaient choisis parmi les marins les 
plus illustres, parče que la flotte algerienne pretait souvent un 
secours puissant a la marine ottomane dans ses luttes contre 
EEurope. Mais apres la bataille de Lepante, la Porte affaiblie, 
absorbee par la preoccupation d’interets glus graves et plus 
voisins, n’apportai plus le meme soin dans le choix des gouver- 
neurs d’Alger. D’obscurs favoris, ou d’avides fonctionnaires 
qui achetaient leur nomination en corrompant les principaux 
officiers du grand-seigneur, furent souvent investis. A peine 
arrives, tous s’empressaient de faire leur fortune, en puisant 
a toutes les sources des revenus. La milice, habituee a obeir 
a des chefs illustres, quelle aimait, ne tarda pas a montrer un 
esprit d’independance et de revolte a l’egard de ces indignes 
successeurs des Kheir-ed-Din, des Hassan, des Salah-Reis et 
des Sinan-Pacha. Dans plus d’une occasion, l’agha de la milice 
se mit en opposition avec le gouverneur envoye par la Porte, et 
entraina le divan a prendre des resolutions tout a fait contraires 
aux ordres re^us de Constantinople. Plusieurs furent renvoyes, 
d’autres furent tues. 

Mais, malgre ces protestations, souvent violentes, loin 
de se moderer, l’avidite et la rapacite des pachas n’avaient fait 
que s’accroitre. Un reglement adopte par la milice leur accor- 
dait douze pour cent de la valeur de toutes les prises faites par 
les corsaires. Ils ne se contentaient plus de ce droit, qui pro- 
duisait des benefices enormes ; ils se livraient a des exactions 
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contre les etrangers, contre le peuple des villes et contre les 
Arabes ; enfin ils ne craignaient pas de detourner a leur profit 
une partie des sommes que le grand-seigneur envoyait pour 
contribuer a la solde de l’oudjac. C’est contre cet etat de choses 
qu’une revolution eclata en 1659. Un boulouk-bachi, du nom de 
Khelil, se mit a la tete des mecontents, et proposa en plein divan 
de deposer le pacha et de modifier la constitution du gouverne- 
ment. Le divan fut maintenu comme par le passe ; mais au pacha 
et aux quatre kerassa on substitua un conseil compose d’un cer- 
tain nombre d’anciens aghas, retires du Service, et auquel fut 
attribuee Eadministration de toutes les affaires. Un des mem- 
bres du conseil en devint le president, avec le titre d’Agha. On 
conserva les fonctions de pacha a la nomination de la Porte ; on 
allouai au titulaire une solde de cinq cents piastres par mois, et 
sa maison fut pourvue de tout ce qui est necessaire a la vie ; mais 
ii lui fut interdit de s’immiscer dans les affaires de la Regence. 
On continuait a considerer le grand-seigneur comme le chef de 
l’islamisme ; on recevait ses ordres avec respect, maison n’y 
obtemperait que tout autant que l’agha et son conseil le jugeaient 
convenable. 

Le chef de la conspiration, Khelil, se plaga a la tete, du 
conseil en qualite d’agha. Mais ii ne tarda pas a suivre les 
memes errements que les anciens pachas. On l’accusa de des- 
potisme, et ii fut assassine. Quatre aghas se succederent dans 
l’espace de onze annees, et tous perirent de mort violente. 
Enfin, en 1671, la milice irritee, apres avoir assassine Ali-Agha, 
changea de nouveau la forme du gouvernement. Elle emprunta 
a Tunis l’institution du dey. Le conseil des aghas fut aboli. Le 
dey devint le president du divan. II etait electif. II fut charge de 
l’execution des deliberations du divan, de Eadministration inte- 
rieure du pays et de la paye de la milice. Le pacha fut maintenu 
dans sa nullite. Comme on le voit, la dictature ne fit que chan- 
ger de nom et le pouvoir ne fut ni plus stable, ni plus modere, 
ni plus respecte. On envoya des deputes a Constantinople pour 
faire sanctionner ces changements. La Porte, qui n’etait pas en 
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mesure de reclamer alors l’integralite de ses droits, approuva 
les nouvelles institutions. Elle stipula seulement que la solde 
de la milice serait dorenavant tout entiere a la charge de la 
Regence. Et le continua a designer les pachas pour representer 
les droits du grand-seigneur a Alger. Une lutte presque cons- 
tante divisait le dey et le pacha ; la milice, maitresse de se 
donner un chef, en changea au gre de ses caprices ou de ses 
interets, et contribua a rendre impossible l’etablissement d’un 
pouvoir fort et homogene. 

En se constituant independante, la milice etait devenue 
ombrageuse. Vers l’annee 1618, sur le bruit vague d’un complot 
forme par les coulouglis, dix-huit cents soldats turcs se rassem- 
blerent et decreterent que tous les coulouglis seraient bannis de la 
ville. Quelques-uns. ayant tente de rentrer a Alger furent. saisis, 
enfermes dans des sacs et jetes a la mer. Cet acte de cruaute ne 
fit qu’exalter chez les coulouglis le desir de la vengeance. Deux 
ans apres, ils ourdirent. une vaste conspiration avec les habitants 
de la ville. Un instant ils furent maitres de la Casbah ; mais les 
Maures hesiterent a se declarer, et les rebelles, tombes entre les 
mains des Turcs, expierent leur crime dans d’horribles tortures. 
Avant de succomber ils mirent le feu aux poudres ; cinq cents 
maisons furent renversees, et plus de six mille personnes peri- 
rent. Cette revolte, qui mit en danger l’existence meme de la 
domination turque, eclata en 1620 (1032 de l’hegire). Apartir de 
cette epoque les coulouglis ne purent plus etre investis d’aucune 
fonction dans la milice ; ils furent meme, pendant un temps, 
entierement. exclus de l’oudjac. On rattache la formation de la 
tribu des Ouled-Zeitouai, a l’est d’Alger, a ce bannissement des 
coulouglis. 

Une modification importante doit etre aussi signalee dans 
la composition des equipages des corsaires. Le navire etait arme 
par un entrepreneur; mais ii devait recevoir un certain nombre de 
soldats, turcs commandes par un boulouk-bachi. Tout l’equipage 
etait sous les ordres de cet officier. Ce changement fit perdre: a la 
marine algerienne un grand nombre d’ excellents matelots recrutes 
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dans le Levant ; mais la course prit un caractere de ferocite 
implacable. 

La force totale de la milice etait evaluee a environ quinze 
mille hommes. Son Service se divisait par annee : 1° en Service 
de gamison, qui absorbait environ deux mille hommes, dissemi- 
nes dans toutes les villes de la Regence ; 2° en Service de camp, 
ou de colonne (mahalla); 3° en Service sedentaire a Alger. Cette 
troisieme annee etait consideree comme annee de repos. II y 
avait des garnisons : a Alger meme (environ trois cents hommes 
en dehors de la milice qui etait au repos dans les casemes) ; a 
Mers-ed-Debban (port des mouches) ; a Tizouzou, fort du cote 
de l’Arach; a Bou-Gheni, sur les pentes du Djurdjura ; a Hamza, 
sur la route d’Alger a Constantine, par les portes de Fer; a Sour- 
Ghozlan, sur l’autre route d’Alger a Constantine, qui contoumait 
l’Ouennougha ; a El-Kol, a Zamoura, au nord de la Medjana ; 
a Constantine, a Bone, a Tebessa, sur la frontiere de Tunis; a 
Biskra, a Bougie, a Oran, a Mascara, a Mostaganem, a Tlemsen. 
Chaque annee au printemps les garnisons etaient relevees. 

II partait trois colonnes d’Alger pour aller percevoir l’im- 
pot et maintenir les tribus dans le devoir. La premiere se diri- 
geait vers la province d’Oran ; la seconde, vers Constantine; 
la troisieme, dans la province de Titeri, et jusque dans le sud 
ou habitaient les tribus sahariennes. Chaque bey, commandant 
les provinces , entretenait aupres de lui une sorte de bataillon 
d’infanterie, compose egalement de Turcs et de coulouglis. 
Cette troupe et les cavaliers du makhzen se joignaient a la 
colonne venue d’Alger, et parcouraient le pays, marchant a 
petites journees, et faisant de frequents sejours pour recueillir 
les contributions. C’etait la le principal element de force et de 
domination des Turcs ; car l’autorite qu’ils exer$aient sur les 
Arabes n’etait en quelque sorte qu’une compression continue 
et un systeme impitoyable pour leur arracher un impot aussi 
lourd que possible. 

A Alger les soldats de l’oudjac etaient loges dans sept 
casernes. Ils recevaient la solde, mais ne touchaient pas de 
vivres lorsqu’ils etaient au repos. La plupart exer$aient des 
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metiers ou tenaient de petites boutiques d’epiceries. Quelques- 
uns se mariaient avec des femmes du pays. Pour honorer l’oud- 
jac, le dey etait inscrit en tete du registre, et recevait la solde 
de simple veteran. Cette milice turbulente, adonnee a tous les 
exces, recratee parmi la lie de la population de tous les ports du 
Levant, fut un obstacle permanent au developpement de l’Etat 
algerien. Lorsque les Maures, chasses d’Espagne, vinrent cher- 
cher un refuge dans la Regence, l’esprit jaloux et inquiet des 
soldats turcs les empecha d’y introduire les industries qu’ils 
pratiquaient dans la Peninsule et auxquelles ils foumissaient les 
plus habiles ouvriers. Plus tard, lorsque par les mariages avec les 
femmes indigenes, ii se forma, sous le nom de coulouglis, une 
race mixte, heureusement douee et susceptible de se livrer aux 
travaux de la paix et de se civiliser, les soldats turcs furent encore 
un obstacle a tout progres, par leurs soup^ons et leur caractere 
ombrageux. Ces aventuriers avides, que l’appat du gain attirait 
seul de tous les points du Levant a Alger, n’avaient d’autre desir 
que d’amasser de l’argent par tous les moyens. Les plus violents 
etaient les meilleurs, pourvu qu’ils fussent les plus expeditifs. 
La course, les exactions sur les tribus, les expeditions contre les 
Etats voisins avec l’espoir d’en rapporter du butin ; telles etaient 
leurs seules preoccupations. Telles avaient ete, telles furent 
aussi les seules causes des guerres de l’oudjac contre les nations 
chretiennes, des revoltes des tribus epuisees, des hostilites sou- 
vent a peine motivees soit contre Tunis, soit contre le Maroc. 
Les evenements qui vont suivre justifieront surabondamment 
ces appreciations. 

Expedition frangaise contre Djidjeli. 

Les revolutions interieures dont ii vient d’etre question 
n’etaient pas de nature a rendre les corsaires plus scrupuleux 
observateurs des traites. Le commerce fran^ais avait particuliere- 
ment a souffrir de leurs depredations. Le commandeur Paul, marin 
tres redoute de ces pirates, les chevaliers d’Hocquincourt et de 
Tourville, le duc de Beaufort, croiserent successivement contre 
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les navires algeriens, et leur causerent de grandes pertes sans 
pouvoir mettre fin aux hostilites. Enfin, en 1664, Louis XIV, lasse 
des insultes incessantes faites par les corsaires a la France, reso- 
lut de reprimer serieusement leurs brigandages. Deja le Cardinal 
de Mazarin avait precedemment plusieurs fois entretenu le roi 
de la creation d’un etablissement fran^ais en Barbarie. II voulait 
occuper un port intermediaire entre Tunis et Alger, les deux prin- 
cipaux foyers de la piraterie, afin d’en arreter plus surement les 
progres. II avait ete successivement question de Stora, de Bone, 
de Bougie ; on se decida pour Djidjeli. Le duc de Beaufort fut 
place a la tete de l’expedition, composee de quinze vaisseaux ou 
fregates, dix-neuf galeres et quelques autres batiments; en tout 
soixante-trois voiles. L’armee de debarquement comprenait pres 
de six mille hommes. La flotte partit de Toulon le 2 juillet 1664, 
et arriva devant Djidjeli le 22 du meme mois, apres avoir relache 
aux iles Baleares. Le debarquement s’opera le lendemain aupres 
du marabout, ou est maintenant le fort Duquesne. Les Kabyles 
n’opposerent d’abord qu’une faible resistance, et les habitants 
evacuerent la ville. L’armee s’etablit en dehors des murailles sur 
une sorte de plateau, et fit quelques travaux pour se retrancher et 
se couvrir. Des le 24 les Kabyles envoyerent des parlementaires 
et vinrent vendre des denrees ; mais, quoique leur envoye se fut 
retire satisfait des paroles du duc de Beaufort, qui declara ne 
vouloir traiter en ennemi que les Turcs et les corsaires, la ligne 
frangaise fut attaquee le lendemain. Pendant un mois, ce fut une 
alternative continuelle d’hostilites et de protestations pacifiques. 
Enfin, fatigues des efforts inutiles qu’ils faisaient contre l’armee 
frangaise, les Kabyles se retirerent dans leurs montagnes pour 
attendre l’arrivee d’un corps de troupes turques qui devait venir 
combattre les chretiens. 

Au lieu de profiter de ces irresolutions et de cette espece 
d’armistice pour se fortifier dans la position qu’on occupait, 
les chefs de l’armee se trouverent divises par la plus facheuse 
mesintelligence. Le duc de Beaufort jalousait le lieutenant gene¬ 
ral de Gadagne commandant des troupes. 
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Le bruit de ces discussions regrettables parvint jusqu’a la 
cour de France, et le gouvernement ordonna au duc de Beaufort 
de reprendre la mer pour donner la chasse aux corsaires. Mais, 
sur ces entrefaites, les Turcs arriverent devant Djidjeli, et atta- 
querent les lignes fran^aises le 4 octobre. Ils furent repousses ; 
l’armee fit des pertes ; elle manquait d’ailleurs des choses essen- 
tielles au bien-etre des soldats, et les maladies sevissaient deja 
cruellement. La encore un temps precieux fut perdu en delibe- 
rations. On avait re^u le 22 octobre des renforts avec lesquels 
on aurait pu attaquer le camp des Turcs et enlever leur artillerie 
; par une etroite interpretation des instructions qui prescrivaient 
de ne rien entreprendre au dehors avant d’avoir assure la posi- 
tion de Djidjeli, les troupes fran^aises resterent dans l’inaction. 
Les Turcs ouvrirent le feu le 29 contre les retranchements fran- 
gais, et refoulerent tous les postes exterieurs. La position devint 
critique: les soldats, frappes de decouragement, se trouvaient 
dans un denuement aussi complet qu’avant le ravitaillement, 
car la plus grande partie des vivres etait avariee ; ils manquaient 
de vetements et de souliers, et n’avaient pas meme de bois pour 
faire cuire les viandes salees qu’on leur distribuait. II fallut se 
resigner au rembarquement, pour eviter une plus grande catas- 
trophe. Le 31 octobre au matin, cette operation s’effectua avec 
assez d’ordre ; on abandonna trente six pieces d’artillerie, et les 
demieres troupes qui quitterent le rivage furent vivement pous- 
sees par les Turcs et souffrirent beaucoup. Cette expedition, 
quoique terminee d’une maniere facheuse, eut cependant pour 
resultat d’effrayer les Algeriens. Le duc de Beaufort, qui etait 
reste a la tete de la flotte, poursuivit les corsaires, les battit le 24 
juin 1665 devant la Goulette, le 24 aout devant Cherchell, et fit 
oublier promptement la fin malheureuse de Texpedition de Dji¬ 
djeli. Le 17 mai 1666 le divan d’Alger demanda la paix, et signa 
un traite avantageux pour la France. 

Cependant tous ces traites avec les Algeriens ne pouvaient 
offrir de garantie. Ils ne les observaient que pendant le temps 
necessaire pour se refaire de leurs pertes ; aussi vit-on en 1670 
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une escadre frangaise venir reclamer des reparations pour des 
actes de piraterie et obtenir des articles additionnels au traite de 
1666. Ce nouvel arrangement stipula le retablissement du Bas¬ 
tion de France, qui avait ete detruit parles Turcs en 1650. Mais 
les affaires ne retrouverent plus la prosperite d’autrefois, soit 
que les Arabes fussent plus hostiles, soit par le fait de l’incapa- 
cite des administrateurs. 

Bombardement d’Alger par la France. 

Depuis que le gouvernement de l’oudjac etait dirige par 
un dey une animosite particuliere semblait avoir eclate contre 
la France. A plusieurs reprises des envoyes fran^ais durent 
venir reclamer la fidele execution des traites ; ils obtenaient des 
promesses formelles ; mais des qu’ils etaient partis les corsai- 
res recommengaient a violer toutes les conventions. Enfin, en 
1681, le dey Baba-Hassan poussa l’insolence jusqu’a declarer 
la guerre a la France. Tant de mefaits, une si grossiere insulte, 
meritaient un chatiment. Fouis XIV ordonna de preparer une 
expedition formidable contre Alger. Fe commandement en 
fut confie a Duquesne, lieutenant general des armees navales, 
auquel on adjoignit Tourville, du meme grade que lui, et les 
chefs d’escadre de l’Hery et d’Amfreville. Fa flotte, compo- 
see de onze vaisseaux, quinze galeres, cinq galiotes a bombes, 
deux brulots et quelques petits batiments, fut reunie devant 
Alger le 22 juillet 1682. Fa ville devait etre bombardee jusqu’a 
ce qu’elle arrivat a une soumission complete. Fes operations 
furent d’abord contrariees par le mauvais temps. Fe bombarde¬ 
ment ne put commencer que dans la nuit du 21 aout; les galio¬ 
tes etant mouillees trop loin, ii produisit peu d’effets ; repris le 
26, jusqu’au 5 du mois suivant, ii lit beaucoup de mal au port 
et a la ville. Plus de cinq cents Algeriens furent tues. Fa milice 
elle-meme etait dans la consternation, devant les effets terribles 
de ces projectiles, dont on faisait usage pour la premiere fois 
dans la marine. Aussi le lendemain, le dey envoya pour traiter 
de la paix le pere Vacher, religieux de la Merci, remplissant 
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les fonctions de consul fran^ais a Alger. Duquesne refusa de 
recevoir le parlementaire, et fit repondre que si les Algeriens 
voulaient demander grace, ils eussent a se faire representer par 
leurs chefs principaux. La fierte de ce langage exaspera l’orgueil 
musulman, et les hostilites continuerent. Mais le 12 septembre 
l’amiral, contrarie par les vents, qui commengaient a souffler 
avec violence et qui sont toujours si dangereux aux approches 
de l’equinoxe, donna l’ordre a la flotte de lever l’ancre et rentra 
a Toulon. 

Quelques vaisseaux resterent cependant devant le port 
pour former le blocus. Baba-Hassan, effraye des consequences 
funestes qu’avait entrainees pour la Regence son imprudente 
declaration de guerre, implora l’intervention de la Porte. Sans 
attendre l’effet de cette demarche, Duquesne reparut devant 
Alger le 20 juin. L’etat de la mer, ne permit de commencer 
le bombardement que le 26. La ville souffrit tant des bombes 
qui pleuvaient sur elle chaque nuit, que le 28 la population 
se revolta et exigea du dey qu’il conclut la paix a tout prix. 
Duquesne repondit a l’envoye ture qu’avant toute espece 
de preliminaires ii exigeait qu’on rendit sur-le-champ, sans 
rangon, tous les esclaves frangais, et meme tous les chretiens 
pris sous pavillon frangais. Le dey essaya d’eluder ces injonc- 
tions ; l’amiral se montra inflexible, et les clameurs du peuple, 
et surtout des femmes, forcerent le divan a s’executer. On com- 
men^a des le lendemain a rendre les esclaves. Le 2 juillet on en 
avait deja livre a la flotte cinq cent quarante-six. Le reste etait 
dans la campagne, et on s’occupait a les reunir. Le 3 Duquesne 
demanda des otages, et envoya signifier au divan que la volonte 
du roi etait que la paix ne serait faite qu’a condition que les 
Turcs rembourseraient toutes les depenses de la guerre et toutes 
les pertes que la Lrance avait essuyees. Le divan declara ces 
conditions inadmissibles ; les otages furent rendus, et on se dis- 
posa a reprendre les hostilites. 

Cette circonstance exaspera la milice ; elle reprocha au 
deyd’avoir rendu les esclaves sans que la ville eut echappe pour 
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ćela aux malheurs du bombardement. Une sedition eclata ; 
Baba-Hassan fut massacre, et Mezzo-Morto, corsaire fameux 
; qui venait d’etre envoye en otage, fut proclame dey. Le 21 
juillet le bombardement recommen^a, et se prolongea, sauf 
quelques interruptions causees par l’etat de la mer, jusqu’au 18 
aout. Les habitants s’etaient disperses dans les campagnes. La 
milice, qui etait restee dans la ville, se livra a des atrocites pour 
se venger des Fran^ais ; elle attacha le pere Vacher a la bouche 
d’un canon, et son corps vola en lambeaux. Ce crime, devint 
le signal de bien d’autres. Duquesne fit enlever les Fran^ais, 
au nombre de quatre cent vingt, qui etaient encore au Bastion 
de France, pour les soustraire a la fureur des Turcs. A la fin 
d’aout la flotte, ayant epuise ses munitions, regagna Toulon ; 
un blocus severe fut maintenu devant Alger. Lorsque l’annee 
suivante de Tourville se presenta avec une escadre nombreuse, 
Mezzo-Morto n’eut pas de peine a decider le divan a accepter 
la paix. Apres vingt et un jours de negociations, elle fut signee 
le 25 avril 1684, malgre les intrigues des Anglais et des Hol- 
landais, qui craignaient de voir les Fran^ais trop, favorises. 
On rendit reciproquement les esclaves, et le divan envoya des 
ambassadeurs en France pour demander au roi la ratification 
du traite. 

Un chatiment si rude, deux fois renouvele, ne rendit pas 
les Algeriens plus circonspects. En 1688 ils insulterent de nou- 
veau le pavillon de la France, et nous prirent quelques navires. 
Une escadre re^ut ordre d’aller bombarder Alger ; le marechal 
d’Estrees en fut nomme le commandant. Du leler au 16 juillet 
le feu des galiotes ne discontinua presque pas. Dix mille bombes 
furent lancees sur la ville : cinq groš navires furent coules, la 
plupart des batteries demantelees, la tour du fanal rasee. Un 
grand nombre d’habitants furent ecrases sous les decombres des 
maisons ; et Mezzo-Morto lui-meme, alors investi de la dignite 
de pacha, fut blesse a la tete d’un eclat de bombe La fureur des 
Algeriens les poussa a renouveler les supplices abominables 
employes lors du demier bombardement ; plus de cinquante 
Fran^ais perirent de cette mort epouvantable. Le marechal 
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d’Estrees, a la vue de ces membres palpitants lances jusque 
sur ses vaisseaux, oublia lui-meme les lois de l’humanite, et fit 
egorger dix-sept prisonniers turcs qui etaient entre ses mains et 
laissa flotter leurs cadavres sur un radeau jusqu’a l’entree du 
port. Apres ces represailles, ii remit a la voile, et rentra a Toulon 
sans avoir rien termine. Ce ne fut que le 24 septembre de l’an- 
nee suivante que Mezzo-Morto consentit a signer un traite pour 
cent ans. A la suite de cette paix, les relations de la France avec 
la Regence furent moins troublees que par le passe, quoique les 
corsaires n’eussent pas entierement renonce a leurs violences et 
a leurs trahisons. 

Relations avec les nations europeenne. 

Pendant que s’accomplissaient les evenements qu’on vient 
de retracer brievement, les relations des Algeriens avec les autres 
peuples de l’Europe n’etaient pas meilleures. En 1660 les Hol- 
landais et les Anglais, apres avoir signe des traites avec Alger, 
avaient ete obliges, a la suite des insultes faites a leur pavillon, 
d’appuyer leurs reclamations par l’envoi de forces navales. En 
1671 une flotte anglaise detruisit l’escadre algerienne dans la 
rade de Bougie et bloqua Alger. En 1677 le divan declara la 
guerre a l’Angleterre, et ne lui accorda un traite de paix qu’en 
1682, a des conditions assez dures, apres le premier bombarde- 
ment d’Alger par Duquesne. Ce traite, plusieurs fois renouvele, 
conduisit la Grande-Bretagne, sans guerre ouverte avec Alger, 
jusqu’en 1816. 

Du cote d’Oran la position resta la meme entre la garni- 
son espagnole et les beys de l’ouest; en 1677 et 1688 plusieurs 
attaques furent facilement repoussees. Mais en 1687 les Arabes 
avaient obtenu un succes important contre le gouvemeur d’Oran, 
qui etait sorti de la place pour les combattre. II perit avec sept 
cents des siens. La ville fut bloquee, et delivree par des secours 
qui vinrent d’Espagne. En 1693 les Turcs et les Arabes perdirent 
quatre mille hommes sous les murs d’Oran. Jusqu’en 1696 ils 
renouvelerent chaque annee leurs attaques sans plus de succes, 
et se retirerent de guerre lasse. Un bey de la province, Chaaban, 
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fut tue dans ces combats. 

Situation interieure de la Regence. 

L’histoire interieure de la Regence n’offre qu’un mediocre 
interet pendant la periode dont ii vient d’etre question. Cepen- 
dant, en dehors des efforts incessants que les troupes turques 
devaient faire pour percevoir des impots exageres et pour com- 
primer les revoltes des tribus, on remarque une lute serieuse 
qui s’engagea entre la Regence et les deux Etats musulmans de 
Tunis et de Maroc. Ce fut le dey Chaaban, successeur de Mezzo- 
Morto, qui soutint ces guerres. Un pretendant au gouvernement 
tunisien, chasse par son heureux competiteur, vint solliciter le 
secours de Chaaban. A deux reprises differentes, en 1689 et en 
1695, les Algeriens s’emparerent de Tunis, et y firent un butin 
des plus riches ; mais a peine les troupes s’etaient-elles retirees, 
que le protege de Chaaban fut chasse. Le dey se preparait a aller 
le retablir une troisieme fois, lorsque l’armee se revolta contre 
lui, et le deposa. Pendant que Chaaban combattait ses ennemis 
exterieurs, les Maures d’Alger avaient trame une conspiration 
avec l’appui de Tunis et du Maroc pour chasser les Turcs de 
la Regence ; le complot fut decouvert, et valut a la ville une 
contribution extraordinaire, outre la mort des principaux chefs 
de la conspiration. Vers la meme epoque, Chaaban avait aussi 
dirige une expedition contre les Marocains, qui avaient franchi 
la frontiere et avaient porte leurs ravages jusque sous les murs 
de Tlemsen. Les deux armees se rencontrerent sur les bords de 
la Molouia ; la victoire resta aux Algeriens. Ils poursuivirent 
l’armee marocaine jusque devant Fes, et lui accorderent la paix 
a des conditions avantageuses. 

Les successeurs de Chaaban eurent encore des luttes a sou- 
tenir ; mais ils n’etaient plus les agresseurs. En 1700, Mourad, 
bey de Tunis, vint assieger Constantine, defit l’armee du gouver- 
neur de la province, et s’empara d’un fort situe en dehors de la 
ville. La milice ne tarda pas a prendre une revanche eclatante de 
cet echec; elle accourut au secours de Constantine : les Tunisiens 
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furent battus, et deux mille d’entre eux qui avaient mis bas les 
armes furent passes au fil de l’epee. Apres cet exploit sauvage, 
l’armee venait a peine de rentrer a Alger que le dey Moustapha 
se mit lui-meme a la tete des troupes pour se porter dans l’ouest 
a la rencontre des Marocains, qui avaient envahi la Regence et 
s’etaient avances jusqu’aupres d’Oran, ravageanttout devant eux. 
Le dey n’avait que six mille fantassins et mille cavaliers turcs ; 
l’armee ennemie comptait plus de cinquante mille hommes, la 
plupart a cheval ; les Turcs attaquerent avec tant d’impetuosite 
qu’apres quatre heures de combat ils enfoncerent les bandes 
marocaines, et les mirent dans une deroute complete. Mouley- 
Ismayl, sultan du Maroc, qui commandait lui-meme ces troupes, 
ne s’echappa qu’avec peine ; son cheval tomba entre les mains 
du dey, qui l’envoya plus tard en cadeau a Louis XIV. Ce combat 
sauva la Regence ; ii fut livre dans la foret qui porta depuis le 
nom de Mouly-Ismayl. Le bey de Tunis se preparait a envahir 
de son cote les Etats d’Alger ; mais la defaite des Marocains le 
rendit plus prudent. Bientot apres, le grand-seigneur, fatigue de 
ces querelles, qui affaiblissaient inutilement deux pays soumis a 
son autorite, envoya un capdji a Tunis, avec mission de retablir 
la paix. Le bey Mourad s’etant montre dispose a continuer la 
guerre, l’officier de la Porte le fit etrangler, et massacra toute sa 
famille. 

La paix qui suivit cette intervention de la Porte ne fut pas 
de longue duree. Terminee en 1702, l’annee d’apres la guerre 
etait de nouveau declaree. Le dey manquait d’argent, malgre les 
exactions exercees contre les tribus ; la milice, qui ne recevait 
pas exactement sa paye, murmurait ; on eut recours a la guerre 
pour occuper sa turbulence, et dans l’espoir aussi de retrouver 
des depouilles aussi riches que celles que Chaaban avait enlevees 
aux Tunisiens. Cette expedition commenga d’abord sous les plus 
heureux auspices. L’armee tunisienne fut battue aupres de Kef, 
et le bey tomba au pouvoir des Algeriens. Tunis, effrayee, offrit 
de payer une rangon pour que l’armee victorieuse n’entratpas 
dans ses murs. Le dey refusa, et vint mettre le siege devant la 



L’ALGERIE. 


497 


capitale. Apres trente-neuf jours d’efforts inutiles pour emporter 
la place, apres avoir perdu un millier d’hommes, ses Algeriens 
partirent pendant la nuit, abandonnant une partie de leur mate- 
riel. Vivement poursuivis par ses Tunisiens, ils rentrerent dans 
la Regence en fugitifs. Apeine arrive a Alger le dey fut etrangle 
et ses biens confisques pour faire paye a la milice. Son succes- 
seur ne jouit pas longtemps du pouvoir. La penurie du tresor fut 
encore la cause de sa mort. 

Prise d’Oran. 

Pektach-Khodja, qui versait de se faire proclamer dey, 
en 1707, s’occupa immediatement a ramasser de l’argent et a 
donner de l’activite a la milice. Les circonstances le servirent. 
D’un cote, les Hollandais demanderent la paix et la payerent 
fort cher ; de l’autre, le bey de l’ouest, qui voulait attaquer 
Oran, reclama des secours. Moustapha Bou-Chelaghme (pere 
de la moustache) commandait alors la province. Pour mieux 
surveiller les tribus des environs d’Oran et pour avoir une 
action plus directe sur le sud, ii avait deplace le siege de son 
autorite. II avait abandonne Mazouna, pour s’etablir a Mascara, 
point plus Central. Bou-Chelaghme constitua bientot des forces 
militaires imposantes autour d’Oran. Les Douairs et les Abid, 
tribus recemment arrivees du Maroc, les Beni Amer, qui avaient 
renonce a l’alliance des Espagnols et fait leur soumission, furent 
organises en makhzen et concentres autour d’Oran de maniere 
a intercepter toute relation avec l’exterieur. Lorsque l’armee 
turque arriva devant la place, la garnison espagnole, a peine suf- 
fisante pour la defendre, ne recevant aucun secours d’Espagne, 
capitula a condition qu’elle serait renvoyee libre en Europe. Les 
Turcs, fideles a leurs traditions de perfidie, prirent possession de 
la ville et reduisirent la garnison en esclavage. Peu apres Mers- 
el-Kebir, pressee par la famine, se rendit aussi. Pektach-Khodja 
fit hommage des clefs de la ville au grand-seigneur. Ces eve- 
nements, si desastreux pour l’Espagne, eurent lieu au mois de 
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septembre de l’annee 1708 (l’an 1119 de l’hegire). L’Espagne, 
agitee a cette epoque par les sanglantes discordes qui avaient 
suivi la mort de Charles II, et par la guerre de la succession, 
n’avait pu secourir ses possessions d’Afrique. 

Nouvelle revolution dans le gouvernement. 

L’election des deys donnait presque toujours lieu a des 
seditions et a des troubles ; dans ces conflits, souvent fomen- 
tes par eux, les pachas tentaient de ressaisir le pouvoir qu’ils 
avaient perdu. Ces officiers de la Porte etaient hais par la milice 
; elle les considerait comme les ennemis des privileges de l’oud- 
jac. En 1710, Ali-Chaouch, qui venait d’etre elu dey, resolut de 
faire destituer le pacha, accuse d’avoir fait de l’opposition a son 
election, et de reunir les deux fonctions en ses mains. II envoya 
un officier habile a Constantinople, muni de riches presents et 
charge de demander pour lui l’investiture du pachalik. Le sultan 
Ahmed III, qui regnait alors, considerant que la Regence d’Alger 
etait un Etat presque independant, que la milice meconnaissait 
ses ordres au gre de ses caprices et que les pachas qu’il nommait 
restaient sans autorite, se decida a acceder a la demande d’Ali- 
Chaouch, et lui confera le titre de pacha. Apartir de cette epoque, 
le dey elu par la milice re^ut toujours de la Porte l’investiture 
des fonctions de pacha. Cette innovation, tout en conservant au 
grand-seigneur l’apparence au moins de son droit de souverai- 
nete ; lit aux deys une position presque absolue et independante. 
Cependant la milice, en voyant son chef elu s’elever, ne lui 
accorda pas pour ćela plus de respect et d’obeissance. L’insti- 
tution etait changee ; mais les mceurs turbulentes, les violences, 
les rebellions continuerent a engendrer les memes desordres. 

Les rapports de la Regence avec les nations europeennes 
ne furent pas modifies. Dans les annees qui suivirent, la Hol- 
lande, la Suede, la Sicile, l’Angleterre, la France, l’empire d’Al- 
lemagne eurent des reclamations a faire valoir. Quelques nations 
obtinrent de ces traites ephemeres plus funestes qu’utiles, puis- 
qu’ils avaient pour resultat d’endormir la vigilance des peuples 
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europeens et que les Algeriens ne se faisaient aucun scrupule de 
les violer des qu’une occasion de piraterie se presentait. La Porte 
voulut intervenir en faveur de l’Empire en 1725 ; son envoye fut 
insulte par le divan d’Alger, et ne put rien en obtenir. Irrite de 
cette resistance, le grand-seigneur essaya de revenir, en 1729, 
sur les concessions qu’il avait faites a l’oudjac en 1710, et tenta 
de retablir a Alger la charge de pacha. L’officier depute vers la 
milice ne put pas debarquer, et fut oblige de remettre a la voile, 
apres avoir re^u une somme d’argent pour le dedommager de 
ses frais de voyage. 

Prise d ’Oran par les Espagnols. 

Les choses resterent dans cette situation, sans incident 
remarquable ; jusqu’en 1732. A cette epoque, Philippe V, raf- 
fermi sur le trone d’Espagne, resolut de reconquerir Oran. 
Une flotte, composee de cinquante et un batiments de guerre 
et de cinq cents navires de transport, fut reunie dans le port 
d’Alicante; elle embarqua une armee forte de vingt-huit mille 
hommes, dont trois mille cavaliers. Le 15 juin, l’expedition, 
commandee par le comte de Montemar, mit a la voile. Retenue, 
par des vents contraires, elle ne put operer le debarquement que 
le 29, a deux lieues environ a l’ouest de Mers-el-Kebir, dans 
la baie du cap Falcon. Les Turcs et les Arabes essayerent de 
s’opposer au debarquement ; ils furent facilement repousses. 
Bou-Chelaghme etait encore bey d’Oran, ou ii s’etait etabli 
depuis 1708. Le fameux baron de Riperda, renegat hollandais, 
au Service du Maroc, etait accouru avec un renfort considerable 
pour proteger Oran. Le 30 juin ii voulut attaquer les retranche- 
ments des Espagnols ; mais ii essuya une defaite complete, et 
fut entraine dans la fuite de Larmee musulmane. La population 
de la ville, saisie de crainte, s’enfuit en toute hate vers Mostaga- 
nem. Le comte de Montemar entra dans Oran sans coup ferir ; ii 
y trouva cent trente-huit piece d’artillerie et des magasins abon- 
damment pourvus. Mers-el-Kebir opposa quelque resistance, et 
finit par capituler, ce ne fut que soixante-trois ans apres que les 
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Musulmans recouvrerent ces deux places. Bou-Chelaghme se 
refugia a Mostaganem, qui resta jusqu’a la mort de ce bey, c’est- 
a-dire jusqu’en 1735, le centre du beylik de l’ouest. Avant de 
mourir Bou-Chelaghme fit une attaque contre Oran, aide par 
cinq mille Turcs envoyes d’Alger. La garnison sortit de la ville, 
et mit les Musulmans en fuite apres un combat tres vif. Ce fut la 
demiere tentative serieuse dirigee contre Oran jusqu’en 1791. 

Nous ne ferons que mentionner les guerres que l’oudjac 
d’Alger entreprit contre Tunis, malgre les ordres formels de 
la Porte, en 1735, en 1740 et en 1745. Les Algeriens s’empa- 
rerent encore une fois de Tunis, et y etablirent un pretendant 
qui se reconnut leur tributaire et consentit a leur payer une 
redevance annuelle. Mais bientot le nouveau bey de Tunis 
oublia ses engagements, et la paix ne fut retablie entre les 
deux Etats qu’en 1747. Cette meme annee les habitants de 
Tlemsen se revolterent contre leur kaid, et organiserent un 
gouvernement independant. Les troupes de l’oudjac, sous les 
ordres du bey de l’ouest, marcherent contre la ville, la prirent 
d’assaut et la livrerent au pillage. La milice commit dans le 
sac de Tlemsen des exces de tous genres, et en rapporta un 
butin considerable. 

Ce serait se condamner a des repetitions fastidieuses que 
de retracer en detail les evenements de l’histoire de la Regence. 
Ce sont, d’une part, toujours les memes vexations exercees 
contre les tribus et par contre les memes revoltes ; de l’autre, les 
difficultes sans cesse renaissantes avec les nations chretiennes, 
des accommodements obtenus a prix d’argent, aussitot violes 
que conclus. II est important cependant de signaler la destruc- 
tion d’une armee turque dans les montagnes des Llissa en 1768. 
La revolte fit des progres rapides, et les Kabyles vinrent porter 
la devastation Jusqu’aux portes d’Alger. Jamais l’oudjac n’avait 
ete dans un etat plus precaire. Le calme et le courage du dey 
Mohammed-Pacha sauverent la Regence. Apres deux ans de 
troubles, les Kabyles, lasses de la guerre qui interrompait leur 
commerce, firent les premiers des propositions de paix. et con- 
sentirent a payer un tribut. L’Espagne versa a Alger des sommes 
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enormes pour le rachat de quinze cents captifs chretiens. Le 
Danemark essaya de bombarder Alger en 1770 ; cette tentative 
malheureuse ne causa aucun dommage a la ville, et touma a la 
confusion de l’amiral de Caas, qui la dirigeait. Deux ans apres 
les Danois obtinrent la paix a des conditions exorbitantes. 

Expedition des Espagnols contre Alger 

L’Espagne avait des griefs nombreux contre les Algeriens. 
Charles III voulut enfin delivrer la Mediterranee de la pirate- 
rie et des exactions des corsaires. Le comte 0’Reilly, general 
irlandais au Service de EEspagne, fut charge du commandement 
de cette expedition. La flotte, composee de quarante-quatre 
batiments de guerre, de trois cent quarante-quatre navires de 
transport, et portant vingt et un mille fantassins, onze cents 
cavaliers et cent pieces d’artillerie de siege ou de campagne, 
vint mouiller devant Alger le ler juillet 1775. Le dey d’Alger 
avait fait de grands preparatifs de defense. Le bey de Constan- 
tine et celui de Titeri etaient arrives avec un fort contingent, 
fourni par les tribus. Le bey de Mascara avait envoye dix mille 
hommes, sous la conduite de son khalifa. Enfin les Turcs, les 
Arabes et les Kabyles de la province d’Alger avaient egalement 
pris les armes. 

La flotte espagnole resta pendant huit jours dans une inac- 
tion inconcevable. L’amiral Castejou, qui la commandait, eut 
une vive altercation avec 0’Reilly au sujet de ses lenteurs et de 
son indecision. Enfin le debarquement s’effectua le 8 juillet, a 
gauche de l’embouchure de l’Arach, sur la plage du Hamma. 
Les Algeriens ne chercherent point a s’y opposer; a peine 
debarques, les gardes vallones, les Suisses et les Irlandais, qui 
devaient former l’aile gauche, se porterent vers les hauteurs, ou 
etaient embusques une grande quantite d’Arabes ; emportes par 
leur ardeur a combattre sur un terrain defavorable, ils perdirent 
beaucoup de monde. Pendant ce temps, la deuxieme division, qui 
debarquait, fut attaquee a sa gauche par le contingent de Constan- 
tine, conduit par Salah-Bey, et a sa droite par les troupes sorties 
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d’Alger. Les musulmans poussaient devant leurs colonnes des 
troupeaux de chameaux qui effrayaient les chevaux de la cavale- 
rie espagnole, et leur servaient en meme temps de remparts mobi- 
les. Bientot le desordre et la confiision se mirent dans les rangs 
des Espagnols, et 0’Reilly pensa n’avoir d’autre ressource qu’un 
prompt rembarquement. Cette operation eut lieu pendant la nuit 
et fut terminee le 9 au matin. Le 12 on remit a la voile, et toute la 
flotte, moins quelques batiments qui resterent en croisiere sur la 
cote, regagna les ports de l’Espagne. On evalua a quatre mille le 
nombre des tues ou des blesses du cote des Espagnols. 

La defaite d’0’Reilly exalta l’insolence des Algeriens, et 
reveilla le souvenir de tous les desastres anterieurs que l’Espa- 
gne avait eprouves sur cette meme plage. Les corsaires firent un 
mal affreux au commerce de la Peninsule, et pousserent leurs 
incursions jusque sur les cotes. Apres plusieurs tentatives infruc- 
tueuses pour conclure un traite, les Espagnols se determinerent 
a envoyer contre Alger une expedition maritime. Leur flotte vint 
mouiller devant la ville le 28 octobre 1783 ; elle ouvrit le feu le 
ler novembre, et le continua pendant huit jours. La ville souffrit 
de grands dommages, et le nombre des Algeriens tues ou bles¬ 
ses fut tres-considerable. Enfin le 9 novembre un vent violent 
for^a l’escadre a s’eloigner. Ce chatiment n’amena pas le dey a 
composition. Dans son orgueil, oubliant les pertes, ii considera 
a retraite des Espagnols comme une victoire, et ordonna des 
rejouissances. Au mois de juillet de l’annee suivante le bombar- 
dement recommenga, et produisit les memes resultats. Enfin le 
12 juin 1785 une division espagnole, portant pavillon parlemen- 
taire, vint demander la paix. Le dey l’accorda, mais ii en couta 
quatorze millions a l’Espagne. 

Derniers deys d’Alger. 

Baba-Mohammed, qui mourut en 1791, apres avoir regne 
vingt-cinq ans, exemple unique dans l’histoire d’Alger, avait 
conclu un traite avec la Erance deux ans avant. II fut remplace par 
Baba-Hassan, son fils adoptif. Le 12 septembre 1791 l’Espagne 



L’ALGERIE. 


503 


abandonna Oran et Mers-el-Kebir au dey, avec les canons, les 
mortiers et les approvisionnements de guerre. Malgre ces sacri- 
fices, un traite aussi humiliant fut considere comme une affaire 
avantageuse pour EEspagne : Oran lui coutait annuellement 
quatre millions sans aucune compensation ; ii exigeait une 
garnison. de cinq ou six mille hommes. Les rapports de Baba- 
Hassan avec la France furent d’abord satisfaisants ; bientot les 
sujets de colere et les pretextes de rupture ne manquerent pas. 
Mais comme la Regence avait fait des livraisons de ble conside- 
rables a la Provence pendant la disette de 1789, et que toutes les 
sommes n’etaient pas encore payees, malgre les incitations des 
Anglais et des Espagnols, qui representaient la France comme un 
Etat sans force, sans argent, sans allies et a la veille d’une ruine 
inevitable, le dey ne rompit jamais, completement les relations. 
L’amitie du dey sembla suivre pendant un temps les alternatives 
des revers ou des succes des armees frangaises ; la victoire ayant 
en definitive ete favorable a la France, Baba-Hassan se deter- 
mina a devenir l’ami de la republique. 

La France tirait alors de grands avantages de son alliance 
avec Alger. Non seulement elle re^ut de la Regence de nombreu- 
ses cargaisons de ble, dont les provinces du midi, en proie a la 
disette, avaient le plus grand besoin ; mais le Directoire parvint; 
en 1794, a negocier un emprunt de cinq millions avec Baba- 
Hassan, qui se refusa a en recevoir les interets. Une maison de 
commerce juive, dirigee par les freres Busnac et Bacri, fut Pin- 
termediaire de ces negociations et des fournitures de ble. Elle 
etendit bientot son influence avec tant d’habilete sur toutes les 
affaires de Poudjac qu’elle determina la catastrophe qui causa la 
ruine de la domination turque a Alger. En 1796, Busnac et Bacri, 
ayant acheve leur foumiture de ble, en reclamerent le payement; 
le tresor de la republique etait vide, ii leur fallut se contenter 
d’une reconnaissance. Plus tard, ces negociants s’etant faits aussi 
les fournisseurs des Anglais pour Papprovisionnement de Gibral¬ 
tar, le gouvernement frangais suspecta leur loyaute et ne voulut 
plus les solder a Pavenir que par a-compte. 
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Baba-Hassan mourut le 14 mai 1798. II avait une grande 
crainte des Fran^ais, et la gloire de nos armees l’avait frappe de 
terreur. Le general Bonaparte lui causait des alarmes particulie- 
res; ii l’appelait le general diable, et redoutait toujours de le voir 
arriver a Alger avec ses troupes invincibles. II eut pour successeur 
son neveu Moustapha. L’expedition dirigee par la France contre 
EEgypte avait irrite contre elle toutes les nations musulmanes 
; cependant les Algeriens n’auraient pas declare la guerre s’ils 
n’y avaient ete pour ainsi dire forces par un envoye de la Porte. 
Mais des que cet officier fut parti le dey se hata, a la sollicita- 
tion des juifs Busnac et Bacri, de mettre en liberte les Fran^ais 
qu’il avait fait emprisonner. L’intervention de ces negociants fit 
aussi delivrer les Algeriens que le Directoire avait fait arreter en 
France par represailles. Lorsque Bonaparte fut nomme premier 
consul, le dey, se rappelant que ce general avait renvoye libres 
tous les esclaves algeriens qu’il avait rencontres dans les villes 
d’Italie et dernierement encore ceux qui etaient retenus a Malte, 
ecouta favorablement les propositions de paix qu’on lui fit de la 
part de la France ; l’influence anglaise et les menaces de la Porte 
empecherent la conclusion du traite. Oblige de declarer encore 
la guerre a la France, Moustapha-Dey ecrivit au premier consul 
pour s’en excuser. La paix ne fut signee qu’en 1802. La fermete 
du gouvemement fran^ais et de son representant maintint le dey 
dans de bonnes relations; on resista avec energie a toutes ses pre- 
tentions exagerees, sans qu’il osat rompre. En 1805, Bonaparte, 
devenu empereur, envoya son frere Jerome avec une division 
navale pour reclamer les esclaves frangais, italiens et liguriens; 
ils furent rachetes pour une somme de 400,000 francs. Cette 
meme annee, les 28 et 29 juin, les juifs de la ville ftirent pilles 
et massacres a la suite du meurtre de Busnac par un soldat de la 
milice. Ce negociant, d’une intelligence rare et d’un courage peu 
ordinaire chez ses co-religionnaires, avait acquis une influence 
presque absolue sur toutes les affaires de l’Etat. Son insolence 
et son avidite furent fatales a tous ceux de sa race. On chassa 
les juifs de la ville, a l’exception de ceux qui exer 9 aient des arts 
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mecaniques, en nombre limite, conformement aux prescriptions 
d’une ancienne loi, promulguee par Barberousse 

Deux mois apres les crimes atroces dont ii vient d’etre 
question, la milice se revolta, tua le dey et nomma a sa place 
Ahmed-Khodja, chef des secretaires du divan, connu par sa 
haine contre les juifs. Des revolutions orageuse inaugurerent le 
commandement du nouveau dey. Dans Pest, Hadj-Mohammed 
ben-Arach, marabout originaire du Maroc, leva Petendard de 
la revolte au milieu des montagnes de Djidjeli ; ii vint assieger 
Constantine, suivi par tous les Kabyles souleves, au nombre de 
plus de soixante mille. Le bey etait alors absent; un de ses kaids 
fit une sortie contre les rebelles, et dissipa leurs bandes indisci- 
plinees apres leur avoir tue sept ou huit cents hommes. Du cote 
de l’ouest, Pinsurrection eclata dans Tlemsen coutre les Turcs, 
les coulouglis et les juifs ; elle se rendit maitresse de la ville, et 
remporta une premiere victoire contre les troupes de Poudjac. 
Le bey de la province fut plus heureux; ii joignit les revoltes, les 
mit en deroute, et fit rentrer Tlemsen dans le devoir. II eut aussi 
des troubles a apaiser chez les Flissa. Ahmed-Khodja entreprit 
une expedition contre Tunis en 1807. Son armee battit d’abord 
les Tunisiens ; arrivee devant le Kef pour en faire le siege, elle ne 
put pas 1 emporter, et l’hiver la forga de regagner Constantine. 
L’annee suivante les hostilites furent reprises, malgre les ordres 
de la Porte ; mais la milice turque se revolta et se debanda ; ren- 
tree a Alger, elle tua le dey, le 7 novembre 1808. Ali-Khodja, le 
successeur, ne jouit pas longtemps du pouvoir; ii fut etrangle et 
remplace par Hadj-Ali. 

Le nouveau dey se signala par sa cruaute et son despo- 
tisme. II continua la guerre contre Tunis, dont ii reclamait un 
tribut : ii essuya egalement une defaite devant le Kef. Le bey 
d’Oran se revolta, et s’avansa jusqu’a Miliana, a la tete de forces 
considerables ; mais ce danger fut conjure par la trahison des 
cheikhs arabes, qui livrerent le bey aux troupes turques. Dans 
le sud, le bey de Titeri fut battu par les tribus du Sahara. Enfin 
les Kabyles du Djurdjura s’agiterent de nouveau. Les choses 
resterent dans la meme situation jusqu’a la mort de Hadj-Ali, 
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qui fut tue dans son bain le 22 marš 1815. Le changement du 
gouvemement de la France fut accueilli a Alger avec joie, parče 
qu’on esperait echapper a la crainte que l’empereur Napoleon 
avait inspiree. Les juifs se haterent de produire les anciennes 
creances pour les foumitures de ble, dont, a l’aide de quelques 
fraudes et de leur pretention a des interets enormes, ils exagere- 
rent beaucoup le chiffre. 

Le successeur de Hadj-Ali fut un certain Mohammed, qui 
regna quelques jours a peine. II fut depose par la milice, qui 
choisit a sa place, le 7 avril 1815, Omar-Agha. Les relations 
avec les nations chretiennes ne s’etaient pas ameliorees. Les 
Etats-Unis envoyerent une division navale sous les ordres de 
l’amiral Decature, pour tirer vengeance des insultes faites a 
leur pavillon. Ils obtinrent un traite avantageux au mois de juin. 
La Hollande et l’Angleterre avaient aussi des griefs contre les 
Algeriens. Ces deux puissances unirent leurs forces pour obte- 
nir une reparation. Le 26 aout 1816, lord Exmouth vint a la tete 
de trente-deux batiments anglais et de six fregates hollandaises 
mouiller devant Alger, a un quart de portee de canon. La ville 
fut enveloppee par les vaisseaux ennemis du nord au sud-est. 
L’amiral anglais fit signifier au dey les conditions suivantes : 1° 
la delivrance sans ran^on de tous les esclaves chretiens ; 2° la 
restitution des sommes payees recemment par la Sardaigne et 
Naples pour le rachat de leurs esclaves ; 3° l’abolition de l’es- 
clavage ; 4° la paix avec les Pays Bas aux memes conditions 
qu’avec l’Angleterre. 

Omar-Pacha ne daigna pas repondre a cet ultimatum. Les 
batteries turques du mole ouvrirent le feu ; ce fut le signal d’une 
attaque generale. Elle fut terrible, et dura jusque bien avant 
dans la nuit. Presque toutes les batteries algeriennes, qui etaient 
prises a revers par l’artillerie anglaise, furent demontees, et les 
navires qui etaient dans le fort furent incendies. Mais au milieu 
de la nuit, les batiments algeriens en flammes ayant rompu leurs 
amarres, furent pousses par la briše hors du port, et s’avancerent 
vers la flotte anglaise, elle dut mettre a la voile en toute hate 
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pour eviter ces dangereux brulots. Le lendemain lord Exmouth 
ecrivit au dey, et lui offrit encore la paix aux memes conditions 
qu’avant le combat. Cette proposition fut acceptee, et le jour 
meme, 28 aout, un traite fut signe avec les Algeriens. Cet heu- 
reux resultat fit le plus grand honneur a la nation anglaise. La 
flotte souffrit beaucoup, et perdit huit cent quatre-vingt-trois 
hommes ; les Hollandais de leur cote eurent deux cents hommes 
tues et trois cents blesses. 

Quoique Omar-Pacha eut montre le plus grand courage 
pendant ce long combat, la milice ne lui pardonna pas l’issue 
malheureuse de cette affaire. II fut etrangle le 8 septembre de 
l’annee suivante par des soldats mutines, qui lui donnerent 
pour successeur un certain Ali-Khodja. Ce nouveau dey indis- 
posa bientot la milice contre lui par ses cruautes et ses actes de 
demence ; pour se mettre a l’abri des rebellions, ii s’etablit dans 
la Casbah et y fit transporter le tresor public, qui etait depose a 
la Jenina. Les soldats se revolterent en effet plusieurs fois contre 
lui; mais a l’abri de toute surprise, derriere les murailles de la 
Casbah, ii triompha des seditieux, et fit mourir les plus com- 
promis. II fut atteint par la peste le ler marš 1818. II eut pour 
successeur Hussein-Dey, qui occupait encore le pouvoir lorsque 
la France, pour venger une insulte faite en 1827 a son consul, 
dirigea une expedition formidable contre la Regence en 1830, et 
mit fin a la domination de ces corsages, si longtemps funeste au 
commerce de tous les Etats chretiens. 

La suite de ce resume historique nous dispense d’entrer ici 
dans de plus longs developpements sur les causes de la rupture 
de la France avec le dey d’Alger et sur les principaux evene- 
ments qui precederent la prise de possession de la capitale de la 
Regence par l’armee frangaise. 

L’ALGERIE DEPUIS 1830 JUSQU’EN 1848 

L’histoire de l’Algerie frangaise depuis 1830 jusqu’a 
l’epoque ou nous ecrivons ce rapide resume est sans contredit le 
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tableau le plus varie, le cadre le plus complexe et le plus saisis- 
sant, le drame le plus interessant qu’offre l’histoire des peuples 
moderne s. 

Nous n’avons pas la pretention de peindre ce tableau, de 
remplir ce cadre, d’ecrire ce drame emouvant de fa^on a satis- 
faire toutes les exigences que comporte un sujet aussi vaste. 
Nous voulons nous borner a reunir les elements principaux de 
cette grande histoire qui commence, qui etend ses horizons de 
jour en jour, et qu’un homme de genie pourra a peine ecrire dans 
un siecle. 

Pour donner une idee de ce grand fait qui s’accomplit et 
se poursuit depuis dix-huit annees en Algerie, pour faire com- 
prendre l’immensite de l’oeuvre que la France y a entreprise a 
son insu, ii suffit de dire que pour la premiere fois les deux reli- 
gions qui se partagent le monde, le christianisme et l’islamisme, 
se rencontrent sur le meme terrain, non pour s’y entrechoquer, 
mais pour s’y combiner, s’y associer, et preparer ainsi Pun des 
principaux elements de la civilisation nouvelle et universelle 
que les vieilles civilisations portent dans leurs flancs dechires. 
Pour la premiere fois entre le Christ et Mahomet la guerre cesse 
d’etre un but; elle devient un moyen, un accident, un creuset 
d’ou doit sortir un jour un monde nouveau. Nous engageons le 
lecteur a ne jamais perdre de vue ce but providentiel, a rattacher 
sans cesse les evenements qui passeront sous ses yeux au point 
culminant que nous indiquons, s’il veut comprendre toute leur 
portee philosophique. 

II est impossible, si l’on n’a pas dans ses mains ce fil 
d’Ariane, si l’on ne consulte pas cette boussole, si l’on n’a pas 
sans cesse les yeux fixes vers l’avenir, ii est impossible de rester 
calme en presence de tant de tatonnements, de tant d’inexpe- 
riences, de tant d’epreuves douloureuses qui ne servent pas a 
l’enseignement du lendemain, de tant de fautes accumulees. 
La France en Algerie est pareille a un enfant qui s’agitesans 
but, qui s’irrite sans motif, et briše sans raison. Mais laissez 
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l’enfantdevenir homme, et vous comprendrez que l’activite 
bruyante et immoderee du premier age etait necessaire au deve- 
loppement de l’activite virile. Ainsi de la France en face de l’oeu- 
vre dont Dieu lui a confie la realisation. La periode de 1830 a 
1838 a ete sa periode d’enfance ; elle a ete adolescente jusqu’en 
1848 ; elle entre aujourd’hui dans sa puberte. 

Ces diverses phases de notre vie politique en Algerie indi- 
quent parfaitement les grandes divisions du resume que nous 
nous proposons de tracer, bien plus avec la stricte fidelite du 
chroniqueur qu’avec l’elevation de sentiments et d’idees, avec 
les vastes vues d’ensemble qu’on serait en droit d’exiger d’un 
historien. Or, la premiere, nous devrions dire la seule qualite 
indispensable au chroniqueur, c’est l’ordre, c’est la methode. 
Nous tacherons du moins d’avoir cette qualite. 

Selon nous, laphase d’activite turbulente, irreflechie, insen- 
see quelquefois qui s’etend depuis la conquete jusqu’a la prise 
de Constantine, correspond assez bien a la periode d’enfance ; 
celle qui s’etend depuis la prise de Constantine jusqu’a la cap- 
tivite d’Abd-el-Kader est l’image assez fidele de l’adolescence 
avec ses aspirations impuissantes, ses efforts, ses mysterieuses 
preparations. La troisieme periode dans laquelle la France est 
entree depuis peu par le vote des cinquante millions applicables 
a la colonisation de 1’Algerie, sera, nous l’esperons, la periode 
de jeunesse, la phase des genereux elans, des passons soudaines, 
des nobles enthousiasmes. Puissions-nous ne pas nous tromper 
! et ce voeu part du fond de notre coeur, car nous aimons comme 
une mere bien aimee cette terre vers laquelle un secret instinct 
nous attira le jour ou pour la premiere fois, ii y a dix-huit ans de 
ćela ! ce nom d’Alger vint eveiller notre imagination et jeter la 
France dans la plus gigantesque, dans la plus noble entreprise 
qu’ait jamais tentee un peuple chretien. 

Toutefois la division que nous venons d’indiquer est bien 
plus la division morale que la division materielle de ce travail. 
Au milieu d’une aussi innombrable quantite de faits, de tenta- 
tives, d’evenements de toute nature que ceux qui ont marque 
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nos premieres annees d’occupation et d’extension algeriennes, 
la confusion naitrait inevitablement d’une division qui embras- 
serait dans leur ensemble militaire, politique, religieux, admi- 
nistratif, des periodes de huit et dix annees. Nous enregistrerons 
done annee par annee ces evenements en les classant sous leur 
double aspect administratif et militaire. Nous avions d’abord eu 
l’idee d’adopter une classification plus analytique encore. Nous 
avons, en effet, essaye de distinguer dans les faits administratifs 
ceux qui avaient purement et simplement ce caractere et ceux qui 
semblaient se rattacher plus particulierement soit a l’ordre poli- 
tique, soit a l’ordre religieux. Nous avons du renoncer a etablir 
cette division rationnelle mais impossible, car le gouvemement 
militaire qui a regi jusqu’ici l’Algerie a ete un amalgame confus 
de tous les pouvoirs et de toutes les attributions. 

Du 25 mai au 5 juillet 1830. 

CAUSES DE RUPTURE ENTRE LE DEY D’ALGER ET 
LA FRANCE. - On l’a dit bien souvent: un coup d’eventail, un 
instant de mauvaise humeur ont suffi pour determiner l’un des 
plus grands actes de notre siecle, si fecond pourtant en peripe- 
ties imprevues. A coup sur le motif, si futile en, apparence, qui 
entraina la France a la conquete de la Regence d’Alger ne sera 
pas le chapitre le moins curieux des grand effets produits par les 
petites causes. Qu’on nous permette de resumer rapidement les 
faits qui amenerent la guerre. 

C’etait en 1827 ; Hussein-Pacha etait dey d’Alger. Le gou¬ 
vemement algerien etait creancier pour des sommes assez con- 
siderables de MM. Busnac et Bacri, riches negociants israelites, 
qui eux-memes poursuivaient aupres du gouvemement fran^ais 
la liquidation d’une dette contractee envers eux par la republi- 
que pour des foumitures de cereales. 

Lorsque la restauration revint pour la seconde fois, tous 
les creanciers de la France, qui voyaient avec quelle facilite les 
Bourbons prodiguaient les milliards aux etrangers et aux emigres, 
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songerent a produire leurs titres et a prendre leur part de nos 
depouilles. MM. Busnac et Bacri ne resterent pas en arriere ; 
leurs reclamations furent admises par les chambres legislatives, 
et ii fut reconnu que le Capital et les interets de cette dette s’ele- 
vaient a la somme de 14 millions. C’etait enorme. On transigea 
de part et d’autre, et par convention du 28 octobre 1813 la dette 
fut reduite a 7 millions. M. Bacri avait des creanciers en France ; 
ceux-ci mirent opposition au payement de cette somme de 7 mil¬ 
lions, et ils furent successivement desinteresses. Ces payements 
effectues en France en faveur de creanciers frangais etaient loin 
de satisfaire le gouvemement du dey, qui voyait ainsi disparai- 
tre le principal gage offert par M. Bacri lorsqu’il s’etait agi de 
vendre a credit au riche israelite des laines, des grains, etc. Hus- 
sein-Pacha s’en plaignit bien souvent a notre consul general, M. 
Deval, qui ne tint aucun compte de ces plaintes. Les payements 
continuaient; voyant qu’il ne pouvait obtenir par M. Deval que 
le gouvemement frangais fit droit a ses observations, le dey 
resolut de s’adresser directement au roi de France, auquel ii 
ecrivit en effet. 

La reponse tardait ; Hussein-Pacha, soupQonneux a l’ex- 
ces, interrogea trop vivement sans doute sur les causes de ce 
retard notre consul, qui repondit, sur un ton hautain, que le roi 
de France ne pouvait, sans compromettre sa dignite, correspon- 
dre avec un chef de pirates ou de barbares. Cette reponse offen- 
sante, faite en presence des grands dignitaires de la Regence, 
au milieu des solennites du Beiram, provoqua la colere du dey, 
qui, oubliant sa circonspection habituelle, frappa M. Deval d’un 
eventail en plumes de paon qu’il tenait en ce moment a la main. 
Hussein-Pacha accompagna ce geste brutal de paroles offensan- 
tes pour le roi de France et pour les chretiens en general. 

Ce fut le signal de la guerre. M. Deval quitta Alger, et vint 
exposer ses griefs au gouvemement, dont M. de Villele etait 
alors le chef. Loin de dissimuler l’affront que la France venait 
de recevoir dans la personne de Pun de ses representants a l’ex- 
terieur, le ministere en fit grand bruit, et se prepara a deployer 
vis-a-vis du dey d’Alger une fermete tres grande, esperant ainsi 
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conquerir une popularite qui le fuyait de, jour en jour. 

PREMIERES MESURES OFFENSIVES. - Une escadre 
fut dirigee vers la cote d’Afrique pour y faire le blocus d’Al- 
ger. De pompeuses menaces furent adressees a Hussein-Pacha 
; mais ces menaces n’etant pas suivies de mesures decisives, 
l’insuffisance et l’inefficacite du blocus si difficile, si dange- 
reux meme dans ces parages, ne portant que de legeres atteintes 
au commerce et aux excursions de la marine algerienne, le dey 
continua a braver notre puissance. Non-seulement nous ne ven- 
gions pas l’affront que nous avions re^u, mais nous epuisions 
en vain sur cette cote inhospitaliere de precieuses ressources, 
une portion considerable de notre materiel et de notre personnel 
maritimes. Ce fut pendant cette croisiere que notre flotte perdit 
Pun de ses chefs les plus intrepides et les plus estimes, l’amiral 
Collet. 

Chacun de nos malheurs encourageait le dey dans sa resis- 
tance, qui devait lui devenir si fatale. II poussa l’audace si loin, 
que les batteries du mole crurent pouvoir impunement tirer sur 
un de nos batiments qui s’approchait du port avec le pavillon 
parlementaire. 

Sur ces entrefaites la restauration etait arrivee a fa derniere 
phase de son existence. Le ministere Polignac venait de prendre 
la direction des affaires, soulevant contre lui, de tous les points 
de la France, une violente impopularite. 

L’EXPEDITION EST DECIDEE. - Dans l’espoir de se 
creer a l’exterieur un point d’appui et de detoumer l’attention 
publique des affaires interieures, le ministere Polignac resolut 
d’en finir avec le dey d’Alger. L’expedition fut decidee, et M. de 
Bourmont, alors ministre de la guerre; fut designe pour la com- 
mander. On choisit parmi nos amiraux celui dont l’experience 
et le caractere pouvaient le mieux compenser, dans l’opinion 
publique, l’effet desastreux que devait produire le choix de M. 
de Bourmont. L’amiral Duperre fut appele au commandement 
de E escadre chargee de transporter et de debarquer notre armee 
sur la cote d’Afrique. 

Le ministere deploya immediatement la plus grande activite 
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pour preparer cette vaste entreprise. Le port de Toulon, designe 
comme point de depart, etait le centre d’un mouvement prodi- 
gieux. Les troupes de toutes armes qui devaient faire partie de 
l’expedition se mirent en mouvement sur toute la surface du 
pays, et vinrent s’echelonner dans nos provinces meridiona- 
les. Des preparatifs, des approvisionnements considerables et 
de toute nature furent ordonnes. La presse de l’opposition, si 
puissante alors sur les esprits, s’attacha a decrier le projet du 
gouvernement, a en demontrer les inconvenients et les perils ; 
mais on ne peut nier que les instincts aventureux de notre nation 
ne s’eveillerent tout puissants a l’idee d’une expedition loin- 
taine, entreprise, non plus, comme la guerre d’Espagne en 1823, 
pour une cause monarchique, mais pour la defense de la dignite 
nationale, de l’honneur de notre pavillon, des interets de notre 
commerce. 

Le duc d’Angouleme, en sa qualite de grand amiral, vint a 
Toulon presider lui-meme a Tembarquement et au depart. Des 
bateaux-bceufs, des chalands avaient ete disposes pour recevoir et 
transporter les vivres, les troupes et le materiel de l’armee. Tous 
les navires de commerce disponibles avaient ete fretes pour le 
compte de Tadministration ; ces navires chargeaient, soit a Mar- 
seille, soit a Cette, des portions de ce materiel immense, muni- 
tions, armes, outils, puis venaient mouiller dans la vaste rade 
de Toulon pour y attendre le jour du depart. Un essai de debar- 
quement des troupes eut lieu en presence du duc d’Angouleme, 
par une elle journee de printemps, aux applaudissements d’une 
population innombrable, accourue de tous les points du royaume, 
et tout Sembla presager le succes de nos armes. 

COMPOSITION DE L’ARMEE EXPEDITIONNAIRE. 
- La plus genereuse emulation se manifesta dans l’armee : faire 
partie du corps d’expedition etait le reve de tous, depuis le der- 
nier soldat jusqu’aux generaux. C’est dire que l’intrigue et la 
faveur ne furent pas etrangeres au choix des regiments et des 
chefs qui devaient les guider. II est juste d’avouer pourtant que 
ces choix furent generalement bons. 

Trois divisions d’infanterie furent formees. Chacune d’elles 
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etait composee d’environ dix mille hommes. 

La premiere fut placee sous le commandement du lieute- 
nant general Berthezene, qui avait sous ses ordres les marechaux 
de camp Poret de Morvan, Achard et Clouet. 

La deuxieme division etait commandee par le lieutenant 
general Loverdo. Les trois brigades de cette division avaient 
pour chefs les marechaux de camp Monk d’Uzer, Colomb d’Ar- 
cine et Damremont, que nous retrouverons plus tard expirant 
glorieusement sur la breche de Constantine. 

Le general d’Escars, ayant sous ses ordres les generaux 
Berthier de Sauvigny, Hurel et Montlivault, commandait la troi- 
sieme division. 

L’arme du genie militaire etait placee sous le commande¬ 
ment de l’un des officiers les plus distingues de cette arme, le 
genera Valaze. Le general Lahitte eut le commandement de l’ar- 
tillerie. 

La cavalerie se bornait a trois escadrons detaches des 13e 
et 17e regiments de chasseurs ; le colonel Bontems du Barry 
eut le commandement de cette arme, qui presentait un effectif 
de cinq cents chevaux. L’artillerie avait treize cent quatre- 
vingt chevaux, le genie cent vingt, en tout deux mille chevaux, 
en dehors de ceux de l’etat-major, dont le chiffre etait conside- 
rable. 

Le personnel combattant s’elevait a trente-quatre mille 
cent quatre-vingt-quatre hommes, y compris les officiers. Le 
personnel non combattant etait de trois mille cinq cents hommes 
environ; ii se composait d’un intendant en chef, M. Deniee, et de 
dix-huit sous-intendants ou adjoints ; d’un payeur general et de 
quatre payeurs particuliers ; d’un medecin en chef, et de treize 
medecins de differents grades, independamment des docteurs 
attaches a chaque corps ; d’un chirurgien en chef et de cent cin- 
quante chirurgiens; d’un pharmacien en chef et de quatre-vingt 
treize pharmaciens ; en tout deux cent soixante et onze officiers 
de sante. On comptait en outre quatre-vingt-trois employes aux 
vivres et fourrages, vingt-trois aux hopitaux, dix-huit aux cam- 
pements. Deux brigades de mulets de bat, fortes de trois cent 
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quatre-vingt-treize hommes et de six cent trente-six mulets, 
etaient placees sous la direction d’un commandant des equi- 
pages. Le train d’administration comptait quatre cent trente 
et un hommes et six-cent quatre-vingt-dix-sept chevaux ; un 
bataillon d’ouvriers d’administration, fort de sept cent quatre- 
vingt hommes ; cent vingt-cinq gendarmes, commandes par un 
grand prevot ; quarante guides et interpretes completaient ce 
vaste ensemble. 

COMPOSITION DE LA FLOTTE. - Nous venons de par- 
courir les joumaux de cette epoque, dont nous separent deja tant 
d’evenements si considerables, et nous croyons inutile d’insister 
sur les innombrables details, sur les projets fabuleux qui precede- 
rent ou accompagnerent cette expedition. Nous nous bornerons 
a raconter les faits. Pour transporter le personnel et le materiel 
immense dont nous venons de parler, on ne comptait pas moins 
de cent batiments de guerre, dont onze vaisseaux, vingt-quatre 
fregates, quatorze corvettes, vingt-trois bricks, neuf gabares, 
huit bombardes, quatre, goelettes, et sept bateaux a vapeur; trois 
cent cinquante-sept navires de commerce nolises par Eadminis- 
tration ; une flottille composee de groš bateaux designes sous 
le nom de tartanes ; cinquante-trois chalands pour l’artillerie 
et les troupes; cinquante radeaux pouvant porter soixante-dix 
hommes chacun. Les chalands etaient amarres aux flancs des 
grands navires. Les radeaux pouvaient se monter et se demonter 
en moins de six heures. L’amiral Duperre hissa son pavillon de 
commandement sur le vaisseau la Provence, commande par le 
capitaine de vaisseau Villaret de Joyeuse. L’amiral Mallet, chef 
de l’etat-major maritime, prit passage a bord du meme vaisseau, 
ainsi que le general en chef de l’expedition, V intendant general, 
et les principaux chefs de Service. 

DEPART DE LA FLOTTE ET INCIDENTS DE LA TRA- 
VERSEE. - Le 25 mai a midi, par une faible briše de nord-est, 
l’amiral donna l’ordre du depart. Toute l’escadre appareilla aus- 
sitot, et cet immense mouvement, opere avec un ordre, avec un 
ensemble merveilleux, fut un imposant spectacle. Celui qui ecrit 
ces lignes etait embarque a bord du vaisseau amiral, et ce n’est 
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pas sans une vive emotion qu’a dix-huit ans de distance ii evoque 
le souvenir de cette joumee solennelle ou la France, aventuriere 
sublime, allait joyeuse a la conquete d’un monde nouveau, a 
l’accomplissement de l’un des plus grands actes de ce siecle. 

Les hauteurs qui entourent la rade de Toulon etaient cou- 
vertes d’une foule innombrable. Des cris, des signes d’adieu 
saluaient au passage chacun de ces vaisseaux qui portaient une 
portion de la puissance, de la richesse et de la gloire de notre 
patrie. 

A la nuit, l’escadre entiere avait gagne le large, et s’etait 
rangee en colonne dans l’ordre et suivant les distances que les 
instructions. de l’amiral avaient prescrits. 

Le lendemain, 26, la vigie du vaisseau amiral signala 
a l’horizon deux fregates, Lune portant le pavillon fran^ais, 
l’autre portant le pavillon ture. La flotte mit en panne ; elle fut 
ralliee par les deux navires ; la fregate turque portait pavillon 
au grand mat, signe de la presence d’un grand dignitaire a son 
bord ; elle mit a la mer l’un de ses canots, qui vint accoster la 
Provence. Cette fregate avait en effet a son bord un ambassa- 
deur que la Sublime Porte envoyait a Alger pour engager le 
dey a faire ses soumissions a la France. Les rigueurs de notre 
blocus avaient empeche le plenipotentiaire ture d’aller a Alger, 
et ii se dirigeait sur Toulon, accompagne d’une fregate fran- 
gaise. L’ambassadeur fut re^u a bord de la Provence avec les 
honneurs militaires ; ii eut une assez longue conference avec 
l’amiral et le general de Bourmont, puis ii regagna son navire. 
Les deux fregates reprirent leur marche vers la France, et l’es¬ 
cadre continua sa route. Pendant la journee du 29 elle cotoya 
l’ile de Majorque, et dans la soiree du 30 elle etait en vue de la 
cote d’Afrique. 

Le temps avait semble jusque-la seconder l’elan de l’armee, 
qui eclata de joie a l’aspect de cette terre inconnue. On esperait 
debarquer le lendemain ; les preparatifs pour cette grande opera- 
tion etaient. deja ordonnes. Malheureusement la briše contraire 
fraichit pendant la nuit, et l’amiral Duperre, sur lequel pesait 
tine responsabilite si lourde, ne crut devoir rien laisser au hasard 
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dans une affaire aussi grave. L’escadre louvoya jusqu’au jour; 
mais le vent ayant augmente et la mer etant devenue tres grosse, 
l’amiral donna l’ordre a la flotte de mettre le cap sur Palma, ou 
une partie resta mouillee jusqu’au 10 juin, tandis que l’autre 
tenait la mer en vue de Pile. 

Le convoi des batiments marchands et la flottille des 
bateaux de debarquement, qui n’avaient pu quitter Toulon 
qu’apres l’escadre, avaient ete disperses par un coup de vent. 
Tous ces navires, apres avoir gagne la rade de Palma, en etaient 
sortis le matin du jour ou Pescadre y entra. Ces contretemps jete- 
rent quelque confusion dans Pensemble des mouvements, mais 
aucun desordre Capital n’en resulta, car la plupart des navires se 
retrouverent a la hauteur de Sidi-Feruk, indique comme point de 
debarquement. 

ARRIVEE A SIDI-FERUK ; MOUILLAGE DE LA 
FLOTTE. - Apres dix jours de penible attente, pendant lesquels 
l’armee expeditionnaire et ses chefs ne manquerent pas d’accu- 
ser les lenteurs de Pamiral, d’incriminer sa prudence, le 10 juin 
Pescadre, favorisee par un temps magnifique, quitta les eaux de 
Palma, et reprit la mer dans l’ordre habituel. Le 13, a la pointe 
du jour, on aper^ut la terre ; bientot les maisons, les arbres, les 
moindres accidents de terrain se dessinerent nettement, et de 
tous les navires s’elevaient des cris d’allegresse. Arrivee a une 
assez faible distance de la cote, Pescadre mit le cap a Pouest et 
alla mouiller devant Sidi-Feruk, promontoire situe a vingt kilo¬ 
metre s d’Alger. 

A la fin du jour toute la flotte etait a l’ancre, et si le depart 
de Toulon avait eu un caractere majestueux, ce ne fut pas un 
spectacle moins solennel et moins emouvant que celui de cette 
flotte formidable paisiblement echelonnee en presence de ce sol 
etranger qu’elle venait conquerir, et ou le lendemain elle allait 
planter pour toujours le drapeau de la civilisation. 

Bien que pendant Poperation du mouillage Pun des bateaux 
a vapeur de Pescadre, le Nageur, eut tire quelques coups de 
canon sur des groupes de cavaliers qui paraissaient etre venus en 
reconnaissance sur le rivage ; bien qu’une batterie, situee a peu 
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de distance de la cote, et masquee par des lentisques et des 
lauriers-roses, eut lance quatre bombes, dont l’une, tombant a 
bord du vaisseau le Breslaw, avait blesse un homme, on presu- 
mait que les Algeriens n’opposeraient pas au debarquement une 
resistance bien opiniatre. 

Pendant toute la nuit, nuit splendide et etoilee, les trou- 
pes se preparerent au debarquement, qui devait s’effectuer des 
le lendemain, 14, a la pointe du jour. La mer, douce et calme, 
caressait les flancs de nos vaisseaux ; la briše etait tiede ; ce 
beau ciel que nous admirions pour la premiere fois etait si pur, si 
element, si radieux ! De temps a autre un chant de fete, un eri de 
joie s’echappaient de Pun des navires; et de toutes parts aussitot 
d’autres cris et d’autres chants repondaient. Bien peu dormirent 
pendant cette veillee des armes, pendant cette nuit qui parut si 
longue pourtant, car on attendait le jour avec impatience; on 
l’appelait, on le desirait comme on desire toujours l’inconnu. 

DEBARQUEMENT DES TROUPES. - Les premieres 
lueurs de l’aube brillerent enfin, et les chalands charges de trou- 
pes, remorques par des chaloupes, se dirigerent de toutes parts 
vers la terre. Les Arabes laisserent le debarquement s’effectuer 
avec ordre. En quelques heures, grace a la prodigieuse activite 
de nos marins, la premiere division et l’etat-major furent a terre 
et le pavillon fran^ais flotta sur le marabout de Sidi-Feruk, aux 
applaudissements, aux vivats de toute l’armee, de toute l’esca- 
dre enthousiasmee. 

L’ennemi etait campe a un ou deux kilometres de la cote. 
La premiere division, a peine debarquee, se forma en colonne, 
et marcha vers lui pendant que le reste des troupes prenait terre; 
chaque division protegeait ainsi le debarquement de celle qui 
la suivait, et les bateaux a vapeur secondaient ce mouvement 
en dirigeant leur feu vers les batteries que les Arabes avaient 
elevees dans diverses positions pour assurer leurs retranche- 
ments. 

Le debarquement des troupes, du materiel, des vivres, des 
chevaux, de l’artillerie, continua avec une rapidite et un ensem- 
ble admirables. Le succes de l’entreprise dependait du succes 
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de cette operation, car d’un moment a l’autre, sur ces parages si 
difficiles, et surtout dans une baie ouverte a tous les vents et a la 
mer du large, l’escadre pouvait etre obligee de lever l’ancre afin 
de ne pas etre jetee a la cote, et ii etait indispensable que l’armee 
eut au moins les vivres et les munitions necessaires a sa defense; 
les desastres nombreux essuyes par EEspagne dans ces memes 
parages justifiaient toutes les apprehensions. 

TEMPETE DU 16 JUIN. - Un evenement, qui heureu- 
sement n’eut pas les suites deplorables qu’il faisait craindre, 
ne tarda pas a prouver l’utilite des mesures rapides que l’on 
avait prises, et le danger auquel l’escadre etat exposee dans ce 
mouillage. Dans la matinee du 16 une tempete epouvantable se 
declara ; le vent soufflait du large, et tous les vaisseaux chas- 
saient sur leurs ancres. Quelques heures de plus, et c’en etait 
fait de notre puissance maritime, de l’expedition elle-meme 
peut-etre ; car ce grand desastre et le spectacle de nos vaisseaux 
brišeš sur la cote eussent certainement demoralise l’armee et 
redouble l’audace des ennemis. Dieu ne le permit pas : la tem¬ 
pete s’apaisa, la houle devint moins violente, et nous en fumes 
quittes pour quelques avaries ; mais ce fut une rude le^on, qui ne 
fut pas perdue. L’amiral pressa davantage encore le debarque- 
ment, et en peu de jours la plage de Sidi-Feruk fut transformee 
en une ville, en un vaste pare, ou toutes nos ressources etaient 
classees et emmagasinees. Les divers Services de l’armee y 
etaient organises, et une route tracee au fur et a mesure des 
mouvements des troupes mettait en relation ce quartier general 
de nos operations avec l’etat-major de l’expedition. C’etait une 
feerie que de voir une ville fran^aise parfaitement ordonnee a 
cette place deserte peu de jours auparavant. 

PREMIERES OPERATIONS MILITAIRES. - Hus- 
sein-Pacha, qui avait si insolemment brave la puissance de la 
France, avait completement neglige de prendre contre nous 
des precautions proportionnees a la grandeur du peril, soit que 
ce peril lui parut bien moins redoutable qu’il 1’etait en realite, 
soit que le fatalisme musulman le fit compter exclusivement 
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sur Eappui de Dieu et du prophete. Le fait est qu’au moment 
de notre debarquement le dey n’avait reuni qu’une tres faible 
armee, sous le commandement de son gendre Ibrahim, guerrier 
fort inexperimente. Les Arabes s’etaient joints en auxiliaires a 
l’armee reguliere d’Ibrahim ; mais ces forces reunies et bien 
dirigees eussent ete incapables de resister a nos troupes, a plus 
forte raison quand l’union et la direction leur manquaient. 

Nous avons dit qu’a peine debarquee la premiere division 
avait marche contre l’ennemi; celui-ci, apres un engagement qui 
n’eut rien de serieux, lacha pied et prit la fuite. Les deux autres 
divisions s’echelonnerent entre la premiere et le camp de Sidi- 
Feruk, de fa^on a defendre la ville improvisee et a garder toutes 
les positions. Pendant cinq jours ces deux divisions se bomerent 
a faire et a essuyer des feux de tirailleurs ; ces combats partiels 
avaient surtout pour objet la conquete et la defense d’un cours 
d’eau, d’un petit ruisseau, d’une fontaine ; car pour les Arabes 
aussi bien que pour nous, et pour nous surtout, l’eau etait d’ur- 
gente necessite. 

COMBAT DE STAOUELI — Jusqu’au 19 l’armee fran- 
gaise s’etait done bornee a reconnaitre et garder ses positions ; 
et en presence d’un ennemi qu’elle pouvait croire bien plus con- 
siderable, elle s’etait tenue sur la defensive, ce qui est toujours 
dangereux avec les Arabes. M. de Bourmont, a qui on ne saurait 
faire un crime de cette inaction apparente, car elle avait surtout 
pour but de rendre complete l’organisation. des ressources et du 
materiel de l’armee, M. de Bourmont ne pouvait deviner ce que 
nous n’avons appris que par une longue experience ; et le succes 
de la vaste et difficile entreprise qu’il dirigeait lui faisait une loi 
de la prudence meme excessive. 

Les Arabes attribuerent notre inaction a l’impuissance, et 
Ibrahim, qui commandait au plus vingt mille hommes, d’apres 
l’estimation de M. le commandant Pellissier, l’un des officiers 
le mieux renseignes sur ces operations (1) , Ibrahim se disposa a 

(1) M. Pellissier est l’auteur des Annales algeriennes. Pun des livres les 
plus estimes sur les premiers temps de la conquete, et que nous consultonsa- 
vec soin pour, ecrire notre resume historique. 



L’ALGERIE. 


521 


nous attaquer. Dans la soiree du 18 des Arabes vinrent donner 
avis des dispositions de l’agha au general Berthezene, qui ne 
put ou ne crut pas devoir en instruire le general en chef, dont le 
quartier general etait a Sidi-Feruk. 

Le lendemain, en effet, notre ligne fut attaquee sur tous les 
points a la fois, mais principalement sur la gauche. L’attaque fut 
impetueuse, et nos troupes furent un moment surprises ; mais 
aussitot elles reprirent l’offensive, et secondees par deux bricks 
de guerre, qui vinrent s’embosser a peu de distance de la cote, 
elles repousserent les Turcs jusque dans leurs derniers retran- 
chements. 

L’ardeur de nos soldats et celle de leurs chefs avaient 
seules fait les frais de cette journee, a laquelle avait manque 
toute direction superieure. Le general de Bourmont ne put 
arriver que trop tard sur le theatre du combat ; et si moins de 
prudence lui eut ete commande, s’il eut eu a sa disposition 
d’importantes parties du materiel chargees sur des navires que 
les contrarietes de la mer avaient jusque la empeches d’aborder 
a Sidi-Feruk, ii est probable que l’armee fran^aise, apres avoir 
mis en deroute les troupes musulmanes, aurait pu se rendre 
maitresse d’Alger. 

Quoi qu’il en soit, les deux premieres divisions poursuivi- 
rent les fuyards jusqu’au camp de Staoueli, que les Turcs avaient 
abandonne sans avoir le temps d’enlever les objets les plus pre- 
cieux. 

Ce fut une journee decisive, qui nous couta six cents 
hommes tues ou blesses ; mais les pertes de l’ennemi furent 
beaucoup plus fortes. II eut trois ou quatre mille hommes tues 
ou mis hors de combat; ii perdit en outre cinq pieces de canon, 
quatre mortiers; une grande quantite de betail et de chameaux, 
qui servirent a porter les bagages de l’armee. Le resultat moral 
fut plus important encore, car des ce jour le succes de l’expedi- 
tion et la prise de la ville ne furent plus douteux. 

Les deux premieres divisions s’etablirent a Staoueli, et s’y 
fortifierent. La route strategique partant de Sidi-Feruk fut pro- 
longee jusqu’a ce point. 
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COMBAT DE SIDI-KHALEF (24JUIN ). - La faute qu’on 
avait commise en se tenant sur la defensive, du 14 au 19 juin, fut 
malheureusement renouvelee apres le combat de Staoueli. Plus 
Administrateur que guerrier, le general en chef s’occupa bien 
plus de l’organisation des divers Services de l’armee, que du soin 
de poursuivre ses avantages. Apres la joumee du 19, les Arabes, 
nous voyant immobiles dans nos cantonnements, en conclurent 
que nous n’osions ou ne pouvions avancer; et, ayant rallie ses 
troupes, Ibrahim-Agha recommenga l’attaque dans la matinee du 
24 juin. 

La premiere division, la brigade Damremont, la deuxieme, 
et tout ce que nous avions de cavalerie, s’ebranlerent aussitot. 
Les troupes turques, qui avaient perdu une partie de leur artil- 
lerie a Staoueli, ne resisterent pas au choc de nos bataillons ; 
on les poursuivit jusqu’a huit kilometres d’Alger, a l’extremite 
du plateau qui se lie au mont Boudjariah, Lune des hauteurs les 
plus voisines de la ville. Le general en chef donna l’ordre a ses 
troupes de s’arreter, au grand mecontentement des soldats, ivres 
de leur victoire. 

Heureusement les raisons tres graves qui imposaient a 
M. de Bourmont une prudence que l’ennemi prenait pour de 
la faiblesse allaient ne plus exister. Des le lendemain meme du 
combat de Sidi-Khalef le convoi charge du materiel de l’artil- 
lerie mouilla devant Sidi-Feruk, et le general en chef, qui pen- 
dant cette journee avait eu le malheur de perdre sur le champ de 
bataille l’un de ses fils ; jeune officier de la plus haute esperance, 
put songer a attaquer la ville. 

La troisieme division, qui jusque-la n’avait pu donner, regut 
l’ordre de prendre position sur le front de l’armee. Les Arabes 
ne cesserent de nous harceler, soit par leurs tirailleurs, soit par 
leurs batteries, qui, des hauteurs voisines, faisaient un feu pres- 
que continu. La position que nos troupes occupaient etait desa- 
vantageuse, car elle etait dominee par des points importants, et 
ii y avait hate pour nous de reprendre l’offensive, qui seule pou- 
vait imposer aux Arabes. Cinq ,jours pourtant se passerent ainsi. 
Enfin, le 28 au soir, l’armee, les parcs d’artillerie et du genie 
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furent reunis a Sidi-Abd-er-Rahman, et le general en chef donna 
pour le lendemain l’ordre de l’attaque. 

DEVANT ALGER. - Le 9, a la pointe du jour, l’armee 
se mit en marche, la premiere division en tete, la deuxieme au 
centre, la troisieme a droite ; l’artillerie et le genie marchant dans 
les intervalles. Les troupes gravirent avec ardeur le Boudjariah, 
et debusquerent les Turcs, qui laisserent en notre pouvoir leur 
artillerie apres un engagement tres court. Soit inexperience, soit 
contre-temps, les divers ordres emanes de l’etat-major pendant 
cette journee, qui d’ailleurs ne nous couta que peu de monde, 
furent mal transmis et mal executes ; ii en resulta quelque con- 
fusion, qui eut pu devenir fatale si nous eussions eu en face de 
nous des troupes exercees et des chefs habiles. Mais ii n’en etait 
pas ainsi, et avant la tin du jour nos divisions cernaient la ville. 
Cependant les Communications d’Alger avec l’Est, par la plaine 
de la Metidja, restaient libres ; et pour que l’investissement fut 
complet, fallait se rendre maire du fort l’Empereur, situe a huit 
cents metres de la ville, sur une elevation qui domine les pentes 
et le plateau de Mustapha. Le general commandant 1’ artillerie 
reconnut le meme jour les approches du fort l’Empereur, et ii fut 
decide, qu’on se rendrait maitre de cette positon avant de songer 
a attaquer le corps de la place. 

ATTAQUE ET DESTRUCTION DU FORT L’EMPE¬ 
REUR. - Le 30, a la pointe du jour, les travaux de tranchee 
commencerent sous le feu tres vif et tres soutenu des assieges. 
Le ler juillet une batterie de six canons fut dirigee contre la 
face sud; deux batteries, l’une de quatre pieces de canon de 
vingt-quatre, et autre de six pieces de meme calibre, une batterie 
d’obusiers et une de mortiers furent successivement dressees 
contre les faces principales du fort. Ce fut sous la protection de 
ces ouvrages que le travail de la tranchee se poursuivit avec une 
activite qui aurait pu etre plus grande ; seize cents travailleurs, 
se relevant a intervalles egaux, etaient employes a cette ope- 
ration, souvent contrariee par les sorties de la garnison du fort 
et par l’artillerie de la place. Le feu des tirailleurs arabes ne se 
ralentissait pas sur les flancs de nos divisions. Avec un pareil 
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ennemi, toujours porte a prendre l’inaction pour de la faiblesse, 
ii importait d’en finir au plus tot. Enfin le 3 juillet au soir les 
travaux furent termines, les preparatifs acheves, et l’ordre de 
l’attaque fut donne pour le lendemain. 

Le 4 au matin l’attaque commenga en effet, et elle fut 
rude; la garnison du fort EEmpereur, a laquelle le feu du fort 
Bab-Azoun et celui de la Casbah venaient en aide, tint bon, et 
pendant quatre heures riposta vivement. A neuf heures du matin, 
au moment ou le general commandant l’artillerie donnait l’or¬ 
dre de battre en breche, une explosion effrayante se fit entendre. 
Les Turcs, desesperant de sauver le fort, venaient de l’abandon- 
ner, apres avoir mis le feu aux poudres. En un instant le sol fut 
jonche de debris ; l’obscurite produite par les nuages de fumee 
et de poussiere ne permit pas d’abord d’en distinguer la cause, et 
nos batteries continuerent pendant quelque temps leur feu contre 
des murs qui n’existaient plus. 

Bientot pourtant on put s’y reconnaitre, et cette fois le gene¬ 
ral en chef sentit la necessite de ne pas s’arreter a mi-chemin. 
Une batterie dressee immediatement parmi les decombres du 
fort suffit pour faire taire le feu du fort Bab-Azoun. 

Des cet instant, la ville, livree a la plus grande confusion, 
etait a nous. 

CAPITULATION ET ENTREE DANS ALGER. - Hus- 
sein-Dey, que son aveugle confiance avait jusque-la egare, qui 
avait exclusivement compte sur la Providence pour nous vaincre, 
ne crut pas que tout etait fini pour lui alors meme que nos canons 
dominaient la ville et la mettaient en notre pouvoir. II ne fallut 
rien moins que les cris et les menaces de la population algerienne 
pour le decider a envoyer l’un de ses ministres aupres du general 
en chef avec des propositions incroyables. Le dey offrait serieuse- 
ment de rembourser les frais de la guerre et de faire des excuses au 
roi de France. M. de Bourmont repondit avec beaucoup de dignite 
qu’il ne pouvait admettre aucune negociation avant l’occupation 
de la ville. cette reponse fut portee au dey, qui comprit enfin que 
tout etait fini pour lui. Une capitulation fut signee ; nous croyons 
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devoir reproduire ici les termes de ce document memorable, qui 
a ouvert a la France une ere nouvelle d’activite dont elle com- 
mence seulement aujourd’hui a comprendre toute la grandeur et 
toute rimportance : 

« Convention entre Le general en chef de l’armee frangaise et S. A. 
le dey d ’Alger. 

« 1° Le fort de la Casbah, tous les autres forts qui dependent d’Al- 
ger, et les portes de la ville seront remis aux troupes frangaises ce matin (5 
juillet) a dix heures. 

« 2° Le general de l’armee, frangaise s’engage envers S. A. le dey 
d’Alger a lui laisser la libre possession de ses richesses personnelles. 

« 3° Le dey sera libre de se retirer avec sa famille et ses richesses 
dans le lieu qu’il fixera, et tant qu’il restera a Alger ii sera, lui et sa famille, 
sous la protection du general en chef de l’armee frangaise; une garde 
garantira la surete de sa personne et celle de sa famille. 

« 4° Le general en chef assure a tous les membres de la milice les 
memes avantages et la meme protection. 

« 5° L’exercice de la religion mahometane restera libre; la liberte de 
toutes les classes d’habitants, leur religion, leurs proprietes, leur commerce 
et leur industrie rit, recevront aucune atteinte ; leurs femmes seront respec- 
tees ; le general en chef en prend l’engagement sur l’honneur. 

« 8° L’echange de cette convention sera fait avant dix heures du 
matin, et les troupes frangaises entreront aussitot apres clans la Casbah, et 
s’etabliront dans les forts de la ville et de la marine. 

« Signe : Hussein-Pacha. 

Comte De Bourmont. » 

A l’heure dite les troupes entrerent en effet dans la ville, 
et nul desordre, nulle violence ne signalerent cette prise de pos¬ 
session. L’escadre qui croisait devant Alger depuis plusieurs 
jours, et, qui, dans les journees du ler et du 3 jutllet avait fait 
diversion aux forces de Eennemi en canonnant de loin les bat- 
teries du mole, l’escadre vint mouiller sur la rade des qu’elle 
vit flotter sur les forts de la ville le pavillon frangais, Ce fut 
une grande et solennelle journee qui affranchit pour toujours les 
Etats europeens du tribut honteux qu’ils payaient a une poignee 
de pirates (1) . 


(1) Voici la liste des tributs payes par les 
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Commandement dit marechal Bourmont. 

(Du 15 juillet au 2 septembre 1830.) 

TRESOR DE LA CASBAH. - Le gouvernement de Char¬ 
les X, dirige alors par l’homme qui allait perdre la restauration 
et la branche ainee des Bourbons, avait fait des preparatifs 
formidables pour assurer la conquete d’Alger ; mais aucun 
des hommes auxquels le succes de cette expedition militaire 
avait. ete confie ne savait ce qu’il fallait faite: pour administrer 
cette conquete. M. de Bourmont et son etat-major se trouverent 
done en presence d’une difficulte immense, d’une oeuvre qui 
eut exige un homme de genie. La loyaute du general en chef 
s’attacha surtout a la fidele, execution de la convention, et les 
Maures durent, au fond de leur coeur, benir le ciel de rencontrer 
tant de moderation, tant de calme, tant d’honnetete chez leurs 
nouveaux maitres. Mais la loyaute, les bonnes intentions ne 
suffisaient pas a la tache si difficile et si vaste qui venait d’in- 
comber a la France. 

r 

divers Etats de l’Europe au dey d’Alger. - Les Deux-Siciles payaient un 
tribut annuel de 24,000 piastres fortes, et fournissaient des presents evalues 
a 20,000 piastres fortes. - La Sardaigne devait a l’Angleterre de ne pas payer 
de tribut; mais a chaque changement de consul elle donnait une somme con- 
siderable. - Les Etats de l’Eglise, proteges par la Erance, ne payaient ni tribut 
ni present consulaire. - Le Portugal subissait les memes conditions que les 
Deux-Siciles. - L’Espagne devait des presents a chaque renouvellement de 
consul. - L’Autriche, par la mediation de la Porte, etait affranchie du tribut et 
des presents. - L’Angleterre devait 600 livres sterling a chaque changement 
de consul, malgre la convention obtenue eu 1816 par lord Exmouth. - La Hol- 

r 

lande devait comme l’Angleterre un present. - Les Etats-Unis, le Hanovre 
et Breme, avaient adopte le meme arrangement. - La Suede et le Danemark 
fournissaient annuellement des materiaux de guerre et des munitions pour une 

r 

valeur de 4,000 piastres fortes. Ces Etats payaient en outre tous les dix ans 
10,000 piastres fortes et un present a chaque renouvellement de consul. - La 
Lrance elle-meme faisait des cadeaux au dey a l’occasion de la nomination de 
chaque nouveau consul. 
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L’un des premiers soins du general en chef fut de faire 
constater par une commission l’existence du tresor public trouve 
dans les caves de la Casbah. Cette commission, composee de 
trois membres : M. le general Tholoze, M. Denniee, intendant 
en chef, et M. Firino, payeur general, fit l’inventaire des diver- 
ses sommes, qui s’elevaient au chiffre de 48,700,000 francs. 
Ces sommes furent embarques sur les vaisseaux de l’escadre 
et transportees en France. Des accusations graves ont pese sur 
certaines personnes au sujet de ce tresor. Nous croyons qu’en 
pareilles matieres, qui touchent a l’honneur des personnes, lors- 
que les faits ne sont pas prouves jusqu’a la derniere evidence, 
ii est du devoir de l’ecrivain de s’abstenir. Si plus tard la verite 
se fait jour, l’histoire, impartiale, signalera les noms qui doivent 
etre fletris ; mais, Dieu merci! nous n’avons point ici cette tache 
a remplir. 

Independamment du tresor dont nous venons de parler, et 
qui compensa les frais de la guerre, evalues pour l’armee de 
terre a vingt millions, pour l’armee de mer a vingt-trois millions 
et demi; independamment de ce tresor, disons-nous, la capitula- 
tion d’Alger fit tomber en nos mains quinze cents canons, douze 
batiments de guerre et des immeubles considerables, dont nous 
aurons plus tard l’occasion de parler. 

COMMISSION DE GOUVERNEMENT. - Quoique nous 
ayons tache de raconter rapidement les fats anterieurs au 5 
juillet, nous avons du pourtant entrer a leur egard dans quelques 
developpements, peut, etre hors de proportion avec l’exigui'te 
du cadre qui nous est trače. C’est qu’il nous a paru necessaire 
de donner aussi complet que possible le tableau de ce singulier 
mouvement diplomatique, maritime, militaire, qui conduisit 
la France a la conquete d’Alger. De toutes les phases de notre 
domination dans le nord de l’Afrique, celle-la est la seule qui 
forme un tout, un ensemble. A partir du 5 juillet, jour de l’occu- 
pation, rien n’est complet, tout se mele et s’enchevetre : guerre, 
administration, politique, tout marche en desordre vers un but 
non defini, et c’est a peine si les evenements accomplis en 1848 
peuvent expliquer et faire comprendre ceux qui se sont passes 
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a dix, douze et quinze ans de distance. Nous nous bornerons 
done a l’enonciation des faits, en ne laissant que peu de place 
aux reflexions qu’ils suggerent. 

Le premier acte administratif de M. de Bourmont fut la 
creation d’une commission du gouvernement. Cette commission 
etait chargee, sous l’autorite immediate du general erg chef, de 
pourvoir provisoirement aux exigences des divers Services, 
d’etudier et de proposer un systeme d’organisation pour la ville 
et le territoire d’Alger. 

Cette commission, que la revolution de juillet vint bien- 
tot modifier, dirigee par M. Denniee, intendant en chef, au 
lieu de s’attacher a perfectionner les diverses institutions exis- 
tant dans le pays, les desorganisa sans y rien substituer. II en 
resulta les plus grands desordres administratifs, l’amoindris- 
sement de notre influence ; et l’on peut dire sans exageration 
que toutes les fautes commises en Algerie ont eu leur point de 
depart dans l’incurie des premiers administrateurs de la colo- 
nie nouvelle. 

ORGANISATION DE LA POLICE. -Un arrete en date 
du 13 juillet institua un Service de police sous la direction de 
M. d’Aubignosc, qui regut le titre de lieutenant general, aux 
appointements de 18,000 fr. II avait sous ses ordres un inspec- 
teur general de police avec 3,000 fr. de traitement; deux com- 
missaires de police a 2,500 fr.; une brigade de surete, composee 
de Vingt agents, d’un chef et d’un sous-chef; trois interpretes, 
recevant ensemble 7,800 fr., completaient le personnel de cette 
organisation. 

CONSEIL MUNICIPAL. - Une sorte de conseil municipal 
fut cree ; ii etait compose de Maures et de Juifs, preside par un 
Maure, ancien negociant qu’une banqueroute avait chasse de 
Marseille. Les membres de ce conseil etaient pour la plupart des 
intrigants, qui ne contribuerent pas peu, par leurs exactions et 
leur insolence envers les indigenes, a deconsiderer notre admi- 
nistration et a nous aliener toutes les sympathies. Par un inexpli- 
cable aveuglement ce fut a ce conseil qu’un arrete, en date du 9 
aout 1830, confia l’administration et la perception des produits 
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de l’octroi et de la vente du sel. Cette perception devait s’effectuer 
au nom et pour compte de la ville d’Alger, sous la surveillance 
d’un commissaire royal On peut se faire une idee du desordre 
qui regnait dans les hautes regions de Eadministration et du gou- 
vernement algerien, si Ton songe que ce conseil ne rendit aucun 
compte de sa double gestion, et qu’au mois d’octobre suivant le 
general Clauzel, gouvemeur de la colonie, ignorait l’existence 
des droits d’octroi et de leur perception. Le Service de la douane, 
celui des domaines, etc., n’offrirent pas moins, de traces de desor¬ 
dre et d’imprevoyance. Les edifices publics, les riches villas des 
environs d’Alger furent saccages par les soldats, qui detruisaient 
pour le plaisir de detruire, et qui pour faire la soupe brulaient de 
riches boiseries, coupaient les arbres fruitiers, etc., sans que les 
chefs opposassent la moindre resistance a ce vandalisme. C’etait 
la France qui se traitait elle-meme en peuple conquis. 

DEPART D’HUSSEIN PACHA. - Le dey avait accepte sa 
decheance avec la resignation musulmane. Profitant des bene- 
fices que lui garantissait la capitulation, ii reunit ses richesses 
personnelles, et, apres avoir fait une visite au general en chef, 
qui le regut avec les plus grands honneurs, ii quitta Alger le 10 
juillet, a bord d’un brick, et fut conduit a Naples. Ses femmes, 
sa famille, ses serviteurs l’accompagnerent. Au moment de son 
embarquement ii fit remettre une somme considerable a l’ofifi- 
cier qui avait ete charge de l’accompagner. L’officier refusa ; et 
le dey s’etonna beaucoup de ce refus, en disant que nous etions 
un peuple inexplicable, en ce sens que nous avions entrepris la 
guerre contre lui afin de ne pas lui payer les sommes qui lui 
etaient dues par le juif Bacri, et que d’un autre cote nous dedai- 
gnions l’argent. 

Les Turcs qui faisaient partie de la milice et qui n’etaient 
pas maries a Alger surent embarques peu de jours apres et diri- 
ges sur Smyme. 

RECOMPENSES; REVOLUTION DE JUILLET. - Une 
ordonnance royale en date du 14 juillet 1830 eleva le general de 
Bourmont a la dignite de marechal de France. L’amiral Duperre 
fut cree pair de France. Les divers corps de 1’ armee re^urent les pro 
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motions et les recompenses que le general en chef avait deman- 
deespour eux, Mais l’instant approchait ou un nouvel ordre de 
choses allait renouveler le personnel du commandement de la 
colonie. Un jour on apergut un navire a l’horizon ; toutes les 
lunettes braquees sur lui cherchaient le signe de sa nationalite. 
Le pavillon tricolore flottait a sa poupe et en tete de ses mats. II 
approchait, et les couleurs devenaient de plus en plus visibles. Le 
doute n’etait plus permis ; c’etait un navire fran^ais. On peut faci- 
lement imaginer les sentiments divers qui agiterent cette popula- 
tion depuis trois mois absente de la mere patrie. Le navire, avant 
de mouiller sur rade, amena son pavillon, et bientot la grande 
nouvelle se repandit sur la flotte, dans tous les rangs de l’armee 
: une nouvelle dynastie regnait en Lrance. L’amiral Duperre des- 
cendit a terre ; ii eut avec le marechal de longues conferences; et 
le surlendemain, d’un commun accord, le pavillon tricolore fut 
hisse sur toutes les batteries de la ville, a bord de tous les navires 
de l’escadre, et salue de salves d’artillerie. 

Le marechal de Bourmont, suivi de quelques officiers, quitta 
Alger, peu de jours apres l’arrivee de son successeur, a bord d’un 
petit navire qui le transporta en Italie. Les honneurs militaires 
dus a son grade lui furent rendus au moment du depart. Ce fut 
un spectacle touchant que celui de ce soldat abandonnant pour 
jamais le sol qu’il venait de conquerir, et qui gardait la depouille 
de l’un de ses fils, mort au champ d’honneur, quittant la ville 
dans laquelle ii etait entre peu de jours avant en triomphateur. 

Le nouveau gouvernement eleva le vice-amiral Duperre a 
la dignite d’amiral, qui fut creee pour lui, et le general Clauzel, 
par decision royale du 12 aout 1830, succeda a M. de Bourmont 
dans le commandement en chef de l’armee d’Afrique. 

Commandement du general Clauzel. 

(Du 2 septembre 1830 au 21 fevrier 1831.) 

OPERATIONS MILITAIRES DU 5 JUILLET JUSQU’A 
L’ARRIVEE DU GENERAL CLAUZEL. - Le general Clauzel, 
en arrivant en Afrique, le 2 septembre, trouva tout a faire, tant sous 
le rapport administratif que sous le rapport militaire. Manquant 
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d’instructions precises, ignorant les intentions du gouvemement, 
qui se preoccupait de tout autre chose alors que de l’organisation 
de sa conquete, le general Bourmont, depuis le 5 juillet, jour de 
l’entree dans la ville, n’avait rien. fait qui fut de nature a frapper 
l’imagination du peuple vaincu. Nous avons deja eu occasion de 
faire remarquer combien les Arabes etaient disposes a prendre 
l’inaction pour de l’impuissance et l’irresolution pour de la fai- 
blesse. 

Peu de jours apres la prise de possession de la ville, 
le general en chef avait fait evacuer Sidi-Feruk, le camp de 
Staoueli, et avait ainsi concentre ses troupes autour d’Alger. 
On s’etait borne a reconnaitre le littoral jusqu’au cap Matifou, 
et a desarmer quelques batteries. Puis, a la tete d’une colonne 
de quinze cents hommes, le marechal avait fait une promenade 
militaire jusqu’a Blidah. Cette colonne, a son retour, fut assaillie 
par des nuees de tirailleurs arabes et reconduite a coups de fusil 
jusqu’aux environs d’Alger. 

Une brigade, sous le commandement du general Damre- 
mont, avait ete dirigee sur Bone. Le debarquement s’y etait 
effectue sans opposition de la part des habitants. Nos troupes 
etablies a la Casbah y furent attaquees vigoureusement par les 
Arabes, qui deployerent un grand courage dans ces hardis coups 
de main. La bravoure et la discipline de nos soldats, l’habilete 
du general qui les commandait, triompherent de ces dispositions 
hostiles. Notre domination commen^ait a s’asseoir et a etre res- 
pectee sur ce point, lorsque le general en chef rappela la brigade 
expeditionnaire, qui rentra a Alger le 25 aout. 

II en fut de meme pour le 21e de ligne, qui avait ete dirige 
sur Oran. Les nouvelles que M. de Bourmont venait de recevoir 
de la revolution de juillet motiverent ces rappels de troupes en 
vue d’eventualites impossibles. 

Dans ce meme laps de temps, nous donnames aussi a 
Bougie le spectacle de notre faiblesse en laissant massacrer, sous 
le feu de deux navires de guerre fran^ais, un indigene nomme 
Mourad, que le general en chef avait investi du titre de kaid de 
Bougie, et que nous allions y installer en cette qualite. 
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Ces diverses fautes furent aggravees encore par la nomination 
d’un marchand maure aux fonctions d’agha des Arabes. Des 
exactions commises par les intrigants indigenes dans lesquels 
M. de Bourmont avait place sa confiance, au prejudice des Turcs, 
accuses par eux d’avoir provoque l’attaque de notre colonne au 
retour de Blidah, indisposerent contre nous le bey de Titeri, qui 
ne demandait pas mieux que de nous servir. 

Ainsi, en moins de deux mois nous avions ameute contre 
nous toutes les haines, tous les prejuges d’un bout a l’autre de la 
Regence ; nous avions promene le spectacle de notre faiblesse 
et de nos irresolutions, tristes semences qui devaient plus tard 
porter de deplorables fruits ! 

C’est dans cette situation que M. le general Clauzel trouva 
la colonie et l’armee en arrivant a Alger. L’intendant militaire, 
M. Denniee, avait ete remplace ( ordonnance du 16 aout) par 
M. le baron Volland, qui eut le titre d’intendant en chef de l’ar¬ 
mee d’Afrique et intendant des provinces occupees par cette 
armee. 

ACTES ADMINISTRATIFS DU ler. SEPTEMBRE AU 
31 DECEMBRE 1830. - Le general Clauzel, en arrivant a Alger, 
blessa l’armee par un acte de defiance inutile. Son premier soin 
fut de nommer une commission d’enquete chargee de rechercher 
les dilapidations qui avaient pu avoir lieu a la suite de l’occu- 
pation d’Alger. Cette commission ne decouvrit rien, et l’armee 
fut peu flattee du satisfecit qu’elle en re^ut. Si les investigations 
avaient porte sur quelques membres indigenes du conseil muni- 
cipal et sur d’habiles meneurs, on aurait certainement trouve la 
trače de desordres qui sont toujours restes impunis. 

Le 7 septembre le general en chef adressa aux habitants du 
royaume d’Alger une proclamation de nature a inspirer la con¬ 
fiance sur les intentions du gouvernement fran^ais. 

Un arrete du 8 septembre organisa le Service des douanes. 
Le demier acte de l’administration de marechal de Bourmont, 
date du ler. septembre, avait eu pour objet d’organiser le Service 
des domaines. 

Ce meme jour, 8 septembre, un arrete fort important, et qui 
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est devenu la base de la legislation sur le sequestre, reunit au 
domaine public toutes les maisons, magasins, boutiques, jar- 
dins, terrains, locaux et etablissements quelconques occupes 
precedemment par le dey les beys et les Turcs sortis du territoire 
de la Regence ou geres pour leur comte. Cet arrete portait en 
outre que les biens affectes a la Mecque et Medine, institutions 
religieuses de bienfaisance, seraient reunis aussi au domaine 
public ; mais un arrete ulterieur, que nous retrouverons a la date 
du 7 decembre, modifia cette disposition. 

Le premier corps indigene fut cree le ler octobre sous la 
denomination de corps des zouaves ; ii etait compose de deux 
bataillons, commandes l’un par le capitaine Maumet, le second 
par le capitaine Duvivier, l’un des officiers les plus distingues de 
cette pepiniere d’officiers illustres qui se sont formes en Alge- 
rie. Le capitaine Duvivier, dont nous retrouverons souvent le 
nom sous notre plume, est le meme qui est glorieusement mort 
naguere a la suite d’une blessure re^ue a Pariš pendant les funes- 
tes journees de juin 1848. 

Le 9 septembre un arrete, dont les dispositions n’etaient 
que provisoires, institua un tribunal special, et fixa ses attribu- 
tions en matiere civile et criminelle. On avait jusque la oublie 
cette branche si importante des Services publics. 

Un arrete en date du 17 septembre supprima les droits 
d’octroi per^us jusqu’a ce jour aux portes de la ville sur les pro- 
duits du pays. Les bles furent seuls exceptes de cette disposition. 
L’octroi sur les provenances de mer etait maintenu, et un tarif 
des droits etait annexe a cet arrete. 

Le 22 septembre parat une instruction concemant l’exe- 
cution des reglements et la perception des droits de douane a 
Alger. On importa toutes les difficultes, toutes les combinai- 
sons, toutes les formalites des douanes fran^aises, dans un 
pays qu’il aurait fallu, au contraire, affranchir de ce joug dans 
des limites raisonnables. La plus regrettable mobilite presida a 
l’organisation de ce Service; des changements, les dispositions 
contraires se succederent jusqu’en 1835, si bien qu’a cette 
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epoque, ainsi que nous le verrons, une ordonnance royale annula 
toutes les instructions, tous les reglements anterieurs. 

Le ler octobre, un arrete nomma un secretaire general 
archiviste du gouvemement. Ce fut une couteuse inutilite. 

Par arrete du 15 octobre ii fut decide que les conseils de 
guerre connaitraient des crimes et delits commis dans l’etendue 
du royaume d’Alger. Nous verrons plus tard comment fut modi- 
fiee cette disposition, si peu faite pour garantir les interets de la 
population civile qu’il importait d’appeler en Algerie. 

Le general Clauzel remplaga l’ancienne commission de 
gouvemement, instituee le 7 juillet, par un comite de gouver- 
nement. Un arrete en date du 16 octobre fixa les attributions 
de ce comite, et posa quelques principes d’ordre administratif. 
II divisa l’administration civile en trois branches : interieur, 
justice, et finances. II etablit une demarcation rigoureuse entre 
les depenses militaires et les depenses civiles ; ii affecta a ces 
demieres des credits speciaux, ouverts, d’apres un budget par- 
ticulier, qui dans aucun cas ne devait depasser les montant des 
recettes. 

Trois de nos officiers etant tombes sous les coups d’indi- 
vidus entres en armes dans l’interieur des postes de l’armee, le 
general en chef, par un arrete du 22 octobre, interdit sous peine 
de mort a tout habitant de la Regence d’Alger de penetrer dans 
l’interieur des postes avec des armes a feu ou des a mes blanches 
; de transporter sans permission de la poudre ou du plomb. Cet 
arrete determinait la formation des conseils de guerre speciaux 
qui devait juger, seance tenante, les contrevenants. Comme 
complement de cette mesure severe, mais dont la necessite avait 
ete trop cruellement demontree, un autre arrete etablit un certain 
nombre de bureaux pour la vente de la poudre et du plomb, et 
prescrivit les formalites de cette vente. 

Le meme jour, 22 octobre, pamt un arrete portant organi- 
sation de la justice en matiere civile, criminelle, et correction- 
nelle, et de la justice indigene, soit pour les musulmans, soit 
pour les juifs. La cour de justice fut composee exclusivement 
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de Fran^ais; un ecrivain arabe fut attache a cette cour. 

Le 26 octobre ii fut decide que des indemnites seraient 
accordees aux habitants d’Alger dont les immeubles avaient ete 
ou seraient demolis pour cause d’utilite publique. Cet arrete, si 
juste en principe, ne re^ut qu’une appli cation tres vicieuse et 
tres imparfaite. Ce ne fut qu’a partir du ler marš, 1835 que les 
indemnites dues pour cause d’expropriation furent reguliere- 
ment acquittees. 

Le 30 octobre le commandant en chef approuva les statuts 
d’une societe ayant pour objet l’exploitation d’une ferme expe- 
rimentale connue sous le nom de ferme modele. C’etait encore 
la une idee heureuse, mais dont l’application fut decourageante, 
bien qu’un commissaire du gouvernement eut ete place aupres 
du conseil d’administration de cet etablissement. 

Le 4 novembre un arrete prohiba l’exportation des grains 
et farines, excepte pour la France. 

Le 8 un arrete interdit toute alienation d’immeubles depen- 
dant du domaine, et reduisit a trois ans la duree des baux. 

Le 9 on creait deux emplois de commissaires-priseurs pour 
la ville d’Alger. 

Le 12 un arrete ordonnait la construction d’une salle de 
spectacle dans cette meme ville. Ce meme jour on creait une 
place d’architecte voyer. 

Un arrete du 14 retablissait la Corporation des portefaix 
indigenes connus sous le nom de Biskris, et fixait le prix des 
transports effectues par eux. 

Le 15 on prenait un arrete relatif a la police des passeports 
et des permis de sejour. 

Un arrete en date du 16 novembre destituait le bey de 
Titeri, qui, malgre son serment de fidelite, nous etait hostile, et 
nommait a sa place Mustapha Ben Omar. 

Le 7 decembre ii fut decide qu’a partir du ler janvier 1831 
les actes de l’etat civil, pour les Frangais, seraient re^us par le 
commissaire du roi pres la municipalite d’Alger. 

Un arrete du meme jour institua une chambre de commerce, 
composee de sept negociants, dont cinq Fran^ais, un Maure et un 
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Israelite ; a la suite de cet arrete on etablit un droit de patente, 
qui devait etre per$u a dater du tel janvier suivant. 

Un arrete date encore du 7 decembre regularisa l’admi- 
nistration des biens de la Mecque et Medine, qui fut confiee au 
domaine, a la charge par lui d’acquitter les payements, pensions 
ou redevances dus par cette institution de bienfaisance. 

Les fonctions de juge de paix dans la ville d’Alger furent 
conferees au commissaire general de police. 

Divers arretes du 14 decembre etablirent : 1° le mode de 
comptabilite des credits du budget ; 2° que l’importation des 
armes de guerre serait prohibee, et l’importation des armes de 
chasse soumise a certaines formalites ; 3° qu’un entrepot des 
poudres serait cree, et la vente des poudres ; plomb, et armes 
regularisee ; 4° que les poids et mesures seraient soumis a une 
verification reguliere ; 5° que le regime des prisons serait l’objet 
de la sollicitude du comite du gouvernement, et que toutes les 
mesures reclamees par l’humanite seraient prises pour assurer le 
bien-etre des detenus; que les condamnes pour crimes et delits 
seraient employes a des travaux d’utilite publique. 

Le 18 decembre le general Clauzel signa un traite avec le 
bey de Tunis, par lequel Sidi-Mustapha, son frere, etait nomme 
bey de Constantine en remplacement du bey existant, que M. le 
general Clauzel, par un arrete du 15 decembre, avait frappe de 
decheance, comme si un trait de plume suffisait a consacrer de 
pareils actes. Le bey de Tunis devait nous payer pour cette ces- 
sion de la province de Constantine un tribut annuel d’un million 
de francs. Ce traite, comme on le pense bien, ne fut pas ratifie 
par le gouvernement fran^ais, et le bey de Constantine, on le 
sait, ne souscrivit a sa decheance que lorsque notre armee entra 
victorieuse dans cette ville en 1837. 

Un arrete du 24 decembre organisa une garde urbaine, 
qu’un decret ulterieur (17 aout 1832) reorganisa sous le nom de 
garde nationale; et enfin un arrete du 31 decembre assujettit les 
cabaretiers, aubergistes, etc., a un droit de vente en detail. 

On peut juger, par cette rapide enumeration des actes admi- 
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nistratifs qui suivirent les six premiers mois de l’occupation 
d’Alger, combien etait vaste et difficile la tache que la Provi- 
dence venait de nous confier. 

Le general Clauzel, dont on ne saurait trop louer l’acti- 
vite et les bonnes intentions, avait pourvu sans doute a bien des 
necessites, et pourtant rien n’etait fait encore ; et c’est a peine 
si apres dix-huit annees d’experiences et de tatonnements nous 
commengons a distinguer le but ou nous marchons. 

OPERATIONS MILITAIRES DU ler SEPTEMBRE AU 
31 DECEMBRE 1830. - M. le general Clauzel en arrivant a 
Alger comprit qu’il devait mener de front les soins de l’admi- 
nistration aussi bien que ceux de la guerre. Nous venons de voir 
l’activite un peu desordonnee qu’il mit a organiser les divers 
Services publics. Ses preoccupations pour l’armee dont le com- 
mandement lut etait confie ne furent pas moindres. 

II modifia d’abord son organisation interieure. Bien que 
le nombre des troupes fut diminue par la rentree en France de 
plusieurs corps, ii accrut le nombre des divisions, mesure qui 
fut generalement blamee par les hommes competents dans la 
matiere. Le resultat des fautes commises pendant les premiers 
temps de l’occupation, fautes que nous avons enumerees, avait 
ete de restreindre le cercle de nos operations ; cernes de toutes 
parts, nous etions pour ainsi dire prisonniers dans la ville ou tout 
au moins dans un perimetre fort etroit. 

Des postes militaires furent echelonnes le long des deux 
routes qui menent a la Metidja ; vaste plaine dont le mirage 
trompeur a englouti improductivement tant de capitaux des- 
tines a sa colonisation, et qui a retarde si longtemps l’oeuvre 
agricole en Algerie ! Le bey de Titeri etait alors notre ennemi le 
plus remuant. Avant de s’assurer s’il n’existait pas des moyens 
pacifiques de dompter cet ennemi naissant, de nous concilier 
les populations revoltees ; avant de connaitre les moeurs, les 
habitudes des indigenes, leurs besoins reels, leurs voeux legiti- 
mes, le general Clauzel tira l’epee, et le 17 novembre un corps 
d’armee sous ses ordres se dirigea vers la province de Titeri, au 
commandement de laquelle on venait de nommer, par arrete du 
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15 novembre, un nouveau bey, qu’il s’agissait d’installer dans 
son beylik. 

Ce corps d’armee, compose de trois brigades commandees 
par. les generaux Achard, Monk-d’Uzer et Hurel, comptait envi- 
ron sept mille hommes ; les zouaves nouvellement crees et les 
chasseurs d’Afrique en faisaient partie ; on emmena aussi une 
batterie de campagne, urne batterie de montagne et une compa- 
gnie du genie. 

La saison etait on ne peut plus defavorable. Les pluies con- 
trarierent la marche de l’expedition. L’armee arriva pourtant le 
18 devant Blidah, ou eut lieu un engagement assez vif; nous y 
eumes trente hommes hors de combat, et le soir du meme jour 
nos troupes entraient dans la ville presque deserte. Tous les 
habitants avaient fui et s’etaient refugies dans les montagnes. 
L’armee se reposa a Blidah pendant la journee du 19; mais les 
Arabes vinrent tirailler sur ses flancs, et le general, croyant sans 
doute imposer aux indigenes par de sanglantes represailles, 
laissa fusiller tous les prisonniers ; nos soldats livrerent aux 
flammes les magnifiques jardins qui entouraient cette ville; des 
bois d’orangers furent rases, et le lendemain l’armee, laissant 
une forte gamison a Blidah sous le commandement du colonel 
Rulliere, se dirigea vers Medeah, capitale de la province, par les 
gorges de 1’Atlas. 

Le 21 au soir on bivouaqua a Mouzaia, et l’armee se pre- 
para a entrer le lendemain dans ces gorges qui depuis les legions 
romaines n’avaient plus retenti sous les pas de soldats euro- 
peens. On se mit en marche en effet, et a la premiere halte, apres 
avoir franchi les premieres gorges, on salua le vieil Atlas d’une 
salve de vingt-cinq coups de canon. Vers le milieu du jour la bri¬ 
gade Achard, qui marchait a l’avant-garde, rencontra l’ennemi, 
et le debusqua de sa position. Bientot nos troupes se trouve- 
rent engagees dans le col de Tenia, passage etroit et dangereux 
devenu celebre dans les fastes de notre armee d’Afrique. Le bey 
de Titeri avait fait placer a l’entree du col deux petites pieces 
d’artillerie; ii fallait done tourner la position, et elle ne pouvait 
etre toumee que par la gauche, dont les Arabes garnissaient les 
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hauteurs. Nos soldats grimperent avec ardeur ce rude chemin. 
Le 37e regiment de ligne arriva le premier au col apres des 
efforts surhumains et une lutte acharnee, qui frappa d’admira- 
tion les Arabes, dont la fuite nous laissa maitres de la position. 
Ce fut une glorieuse joumee, mais elle etait cherement achetee; 
nous n’eumes pas moins de deux cent vingt hommes hors de 
combat. 

La brigade Monk-d’Uzer resta pour garder le passage du 
col, et l’armee se dirigea vers Medeah, enlevant pied a pied pour 
ainsi dite le terrain aux Arabes, qui, apres avoir resiste quelque 
temps, battaient en retraite, allaient se reformer un peu plus loin, 
en se repliant sur Medeah, ou ils comptaient s’enfermer et nous 
opposer une vive resistance. Mais la prudence des habitants 
dejoua ce projet: ayant appris la defaite du bey au col de Tenia, 
ils se soumirent, et pour gage de leur soumission ils se tourne- 
rent eux-memes contre les troupes du bey, qui prirent la fuite. Le 
22 au soir le general en chef entrait dans la ville. On s’y reposa 
quelques jours ; ii fut decide qu’on laisserait a Medeah une gar- 
nison. 

Le 26 1’armee quitta cette ville, et revint a Mouzaia par 
le col, sans coup ferir. Ce meme jour Blidah etait le theatre 
d’un drame sanglant. Notre gamison y etait attaquee par Ben 
Zamoun; et l’attaque fut si inopinee, si rapide, que les Arabes 
penetrerent par plusieurs points dans la ville. Par un habile stra- 
tageme le colonel Rulliere sauva la gamison d’un massacre gene¬ 
ral qui aurait certainement porte le coup le plus funeste a notre 
domination. Deux compagnies sortirent par Lune des portes 
de la ville, et vinrent tomber sur les derrieres des assaillants. 
Les Arabes, persuades que c’etait le corps d’armee qui reve- 
nait de Mouzaia, se debanderent, et la ii se pas sa une scene 
de camage dont le recit est impossible. Le fait est que le len- 
demain, 27, le general Clauzel, rentrant a Blidah, a la tete des 
troupes, trouva la ville jonchee de cadavres de vieillards, de 
femmes et d’enfants (1) . Presque en meme temps un detachement 

(1) Annales algeriennes, par M. Pellissier, ler vol., page 152. 
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de cinquante hommes, qui de la ferme de Mouzaia avait ete 
dirige star Alger, etait massacre : deplorables represailles ! que 
de sang glorieux, que de sacrifices, que de richesses mal depen- 
sees ces premieres luttes devaient nous couter ! Dans quelle voie 
fatale nous venions de faire les premiers pas ! 

Le general Clauzel, dont le coeur passa, dans ces circons- 
tances, par de craelles angoisses, renonga au projet d’occuper 
Blidah, et rentra a Alger. 

La gamison laissee a Medeah, attaquee le 27, le 28 et le 29 
par les troupes du bey, qui etaient revenues sur leurs pas apres le 
depart du corps d’armee, fit des prodiges de bravoure. Le gene¬ 
ral Boyer, parti le 7 decembre d’Alger pour venir ravitailler la 
place, y arriva a propos. Nos troupes manquaient de munitions 
et de pain. 

La brigade du general Boyer rentra a Alger sans avoir ete 
inquietee. 

Par suite du projet que le general Clauzel avait congu d’af- 
fermer en quelque sorte nos provinces d’Oran et de Bone, projet 
dont nous avons fait mention dans la serie des actes administra- 
tifs, une petite expedition fut dirigee sur Oran autant pour y ins- 
taller le nouveau bey, Sidi-Ahmed, parent du bey de Tunis, que 
pour imposer a Tempereur du Maroc, dont les troupes avaient 
fait quelques excursions sur notre territoire. La brigade expe- 
ditionnaire commandee parle general Damremont partit d’Al¬ 
ger le 11 decembre; elle y arriva le 13, occupa le 14 le fort de 
Mers-el-Kebir et quelques autres positions moins importantes, 
ou elle se maintint sans agir. Cette reserve etait sans doute dans 
les instructions du general Damremont. Ce fut le 4 janvier 1831 
seulement qu’il occupa la ville, sans effusion de sang. Aussitot 
apres l’installation de Sidi-Ahmed, la brigade quitta Oran, pen- 
dant que le colonel Auvray, envoye en mission aupres de l’em- 
pereur du Maroc, obtenait de lui que ses troupes evacueraient et 
respecteraient a l’avenir notre territoire. 

1831. - OPERATIONS MILITAIRES ; ABANDON DE 
MEDEAH. - Conquerir n’est rien pour l’activite et le courage de 
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notre nation;mais conserver, mais feconder une conquete est une 
tache plus difficile. Dans les premiers jours de janvier la garni- 
son de Medeah rentrait a Alger, abandonnant ainsi le fruit de nos 
premieres operations, et ce retour nous restreignait dans la limite 
que le general Clauzel avait surtout voulu etendre. Constatons. 
toutefois cette difference qu’au dela de cette limite les esprits, 
frappes de notre impuissance gouvemementale, s’abandonnaient 
aux reves d’insurrection et nous preparaient des difficultes, des 
obstacles que nous avions nous-memes crees. 

Commandement du general Berthezene. 

(Du21 fevrier 1831 au 7 janvier 1832.) 

SITUATION ; MOUVEMENTS DES TROUPES. - L’ac- 
tivite administrative du general Clauzel, activite si insuffisante 
pourtant, avait deplu a l’administration centrale. Le general 
Berthezene, qui avait,pris part a l’expedition, fut designe pour 
le remplacer. Le general Clauzel quitta Alger le 21 fevrier, aus- 
sitot apres l’arrivee de son successeur. L’etude des moeurs, du 
caractere, du genie de la race arabe avait ete la moindre des pre- 
occupations du general Clauzel ; le nouveau commandant s’en 
preoccupa moins encore, et son initiative se borna a quelques 
tentatives regrettables. Pour donner une idee de l’etat d’irrita- 
tion ou etaient les tribus arabes et de notre indifference a leur 
egard, ii suffira de citer un fait. Un kaići de Khachna, nomme 
par l’autorite fran^aise, ayant eu Pimprudence de venir visiter 
notre agha a Alger, fut assassine a son retour comme traitre a son 
pays (1) ; on ne s’en inquieta que fort peu. 

Cependant les premiers jours de marš arrives, le general 
Berthezene voulut faire acte de puissance: quatre bataillons et cent 
cinquante cavaliers firent une excursion dans la plaine de la Meti- 
dja. Le general voulait entrer a Blidah et a Koleah; mais ii jugea 
prudent de s’en abstenir, et l’expedition rentra a Alger, n’ayant 
perdu que quelques hommes, assassines a l’arriere-garde. 


(1) Annales algeriennes, par M. Pellissier, tome ler, page 204. 
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Enhardis par notre impuissance, les Arabes pousserent plus 
loin leur audace ; les assassinats se multiplierent, et, esperant y 
mettre un terme, le general resolut de chatier les coupables. Une 
expedition forte de ,quatre mille hommes et. de quelques pieces 
d’artillerie partit d’Alger le 7 mai, et se dirigea sur Khachna ; 
elle parcourut ainsi la plaine, d’escarmouche en escarmouche, 
jusqu’a Thega, l’un des sommets de EAtlas, et rentra dans ses 
cantonnements le 13 mai, apres avoir devaste quelques tribus, 
incendie quelques champs, mais n’ayant retire aucun fruit de 
cette course sterile, n’ayant etabli ni fait reconnaitre notre auto- 
rite sur aucun point. 

Nous avons dit que la ville de Medeah avait ete abandon- 
nee par nos troupes. Ben Omar avait ete nomme bey de cette 
province par le general Clauzel; mais cet homme, abandonne 
a ses seules ressources, sans argent, sans initiative, sans carac- 
tere, ne put se maintenir dans ce poste difficile. Le general 
Berthezene crut qu’il etait de notre honneur de faire respecter 
l’autorite, qu’il tenait de nous. II fut decide qu’une expedition 
composee de deux brigades irait a son secours. Elle quitta 
Alger le 25 juin. Elle franchit le col de Tenia le 28, et arriva 
a Medeah le 29, apres quelques engagements sans impor- 
tance. Les Arabes s’etaient retires devant nos troupes; mais ils 
n’avaient pas pour ćela abandonne une partie qui etait tout a 
leur avantage. 

L’irresolution du general Berthezene devait nous etre fatale. 
Apres avoir pousse une reconnaissance au dela de Medeah, ii fut 
oblige de se replier sur cette ville, poursuivi par un ennemi insai- 
sissable. Le 2 juillet ii prit le parti de quitter Medeah, qu’il ne 
pouvait defendre. Le bey et quelques-uns des principaux habi- 
tants suivirent l’armee, que les tirailleurs ennemis ne cesserent 
d’inquieter, et qui perdit beaucoup de monde au passage du col 
dont les Arabes gamissaient les hauteurs. Nos troupes, epuisees 
de fatigue, decouragees, rentrerent a Alger le 5 juillet, glorieux 
anniversaire tristement celebre ! 

Nous perdimes dans cette inutile promenade soixante-deux 
hommes; nous ramenames pres de deux cents blesses. Ce resultat 
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produisit le plus deplorable effet dans l’armee et la population, 
en meme temps qu’il redoubla notre deconsideration parmi les 
indigenes, que leurs succes, dus a l’inexperience et a la faiblesse 
de nos chefs, aveuglerent jusqu’au point de leur faire croire 
qu’ils pouvaient se rendre maitres d’Alger. 

Bientot un mouvement serieux s’organisa parmi les 
Arabes; commandes par des fanatiques intrepides, ils formerent 
deux camps, l’un a Boufarik, l’autre sur la rive droite de l’Ar- 
rach, pendant que des bandes de tirailleurs, vrais guerilleros, se 
repandaient dans l’interieur de nos lignes, devastant, pillant, 
assassinant ou enlevant nos soldats et nos colons. 

Le 17 juillet le camp de l’Arrach, sous les ordres de Ben- 
Zamoun, s’ebranla et vint attaquer la Ferme Modele. Instruit de 
cette agression, qu’il aurait du prevoir, le general Berthezene 
partit en toute hate d’Alger a la tete de toutes les troupes dispo- 
nibles. A son approche, l’ennemi, fidele a sa tactique, s’eloigna 
et se dirigea vers les montagnes, ou nous ne le suivimes pas. Les 
troupes rentrerent le meme soir a Alger, en tiraillant avec quel- 
ques Arabes qui etaient embusques. Rien ne ressemblait moins 
a une victoire. 

Le 19 la Ferme Modele fut de nouveau attaquee, mais cette 
fois par les Arabes rassembles au camp de Boufarik. Les Arabes 
furent repousses. Les attaques se renouvelerent le 20, le 21. Le 
22, enfin, le general en chef se remit a la tete des troupes, et l’ar¬ 
mee, qui fit vaillamment son devoir dans cette journee, dispersa 
l’ennemi dans toutes les directions. C’etait un succes sans doute, 
mais un succes negatif comme tous ceux que nous avions obte- 
nus jusqu’ici, comme ceux que pendant longtemps nous devions 
obtenir au prix de tant de sang et de tant de sacrifices. 

Le general Berthezene, voyant qu’il lui etait impossi- 
ble d’etendre notre domination a l’interieur, et desesperant de 
dompter un ennemi qui fuyait sans cesse et qui revenait de plus 
en plus acharne sur nos pas, jugea que ce qu’il avait de mieux 
a faire etait de condamner la France a rester dans ses etroites 
limites, et de traiter avec les indigenes. II choisit un homme 
considerable parmi les indigenes, Sidi-Mebarek, l’eleva a la 
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dignite agha; et celui-ci s’engagea, moyennant un traitement de 
70,000 francs, a nous faire respecter dans nos cantonnements 
par les Arabes, que nous nous engagions a ne plus inquieter. 
M. Pellissier, auteur des Annales algeriennes, dont le travail 
nous sert de guide pour ce recit, affirme qu’un traite ecrit fut 
conclu dans ce sens. Ce traite sera certainement le plus triste 
monument de notre faiblesse, de nos fautes, de notre inintelli- 
gence. 

NOUVELLES TENTATIVES SUR BONE. - Nous avons 
vu le general Damremont abandonner la ville de Bone en aout 
1830. Posterieurement un traite du general Clauzel avait cede 
le gouvernement des deux provinces de Pest et de l’ouest a des 
princes de la maison de Tunis. 

Ahmed, bey de Constantine, fort occupe a se defendre 
contre ses ennemis interieurs, avait du negliger la ville de Bone, 
qui se gouvema et se defendit elle-meme contre les attaques des 
tribus voisines. Une centaine de Turcs, qui, sous le comman- 
dement d’un des leurs, nomme Ahmed, occupaient la Casbah, 
avaient suffi a repousser toutes les agressions jusque-la; mais 
comme elles se renouvelaient sans cesse, les habitants recouru- 
rent a nous, et sous l’influence d’Ahmed, jaloux de conserver 
son autorite; ils demanderent au general Berthezene le concourt 
de quelques troupes indigenes : une compagnie de zouaves fut 
embarquee a bord de la Creole, et arriva a Bone le 14 septembre; 
cette petite expedition, sous les ordres du commandant Houder, 
fut bien accueillie par les habitants ; mais le Ture Ahmed fut 
indispose par la presence d’officiers frangais qu’il n’attendait 
pas, et des cet instant ii manoeuvra contre nous. Le commandant 
Houder lit occuper la Casbah par une partie de sa petite troupe. 
Trompe par un ancien bey de Constantine nomme Ibrahim, 
auquel ii accorda legerement sa confiance, et qui voulait s’em- 
parer du gouvernement de la ville en perdant a la fois et les Fran- 
gais et les Turcs, M. Houder tomba dans le piege quTbrahim lui 
tendait ; celui ci parvint a s’emparer de la citadelle. Quelques 
tribus avec, lesquelles ii etait d’intelligence penetrerent clans la 
ville a un signal donne. La plupart des zouaves furent massacres. 
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M. Bigot, leur capitaine, et le commandant Houder furent tues 
en se defendant bravement. Ce desastre, cette indigne trahison 
s’accomplirent en presence de deux navires de guerre fran^ais 
mouilles dans le port de Bone. 

Apres le depart d’Alger de la compagnie de zouaves, le 
general Berthezene avait envoye pour la renforcer deux nou- 
velles compagnies, commandees par le capitaine Duvuvier. Ce 
secours arriva a Bone peu d’instants apres le deplorable evene- 
ment que nous venons de raconter. Le chef des zouaves voulait 
debarquer et venger sur-le-champ cette sanglante offense. Les 
commandants des navires ne crurent pas devoir le seconder 
dans ce projet. L’expedition retourna a Alger et y arriva le 11 
octobre. On petit juger de l’effet qu’y produisit ce douloureux 
resultat. 

ETAT DES CHOSES A ORAN. - Notre situation dans 
l’ouest etait meilleure, sans y etre brillante pourtant. Le refus 
du gouvemement de ratifier le traite du general Clauzel avec 
le bey de Tunis decida Toccupation de cette place. Le general 
Boyer y fut envoye en qualite de commandant en chef. Divers 
Services civils furent organises, et notre installation y fut a peu 
pres complete vers la fin de 1831. Mais nous occupions la ville 
sans exercer aucune influence sur les populations, qui etaient 
livrees a la plus complete anarchie, et dont l’esprit aventureux, 
l’humeur belliqueuse n’attendaient qu’une occasion et un chef 
pour lutter contre notre domination. 

MESURES ADMINISTRATIVES. - Nous ne nous dissi- 
mulons certainement pas tout ce qu’a d’aride la methode que 
nous avons du adopter pour presenter dans un cadre restreint 
la plus grande quantite possible de faits accomplis pendant une 
longue periode de tatonnements et d’essais de toute nature dans 
un pays auquel la France, pendant longtemps preoccupee a l’in- 
terieur, n’a pu accorder qu’une attention secondaire. Mais nous 
sommes ici bien plus chroniqueur qu’historien, ainsi que nous 
E avons dit deja. Toutefois au debut de cette annee, qui com- 
mence vraiment l’ere de notre occupation , et avant d’aborder 
la serie des actes administratifs qui la signalerent, nous croyons 
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devoir, pour 1’intelligence du lecteur, montrer le but lointain que 
la France a atteint a l’heure ou nous ecrivons ces lignes. 

La legislation qui regit EAlgerie, independamment des 
lois frangaises qui y sont appliquees, ne remplit pas moins de 
neuf volumes du bulletin officiel. Ce vaste arsenal legislatif ou 
reglementaire forme le chaos le plus confus et le plus propice 
au desordre que l’on puisse imaginer. Ce sont les dispositions 
principales de cet Inextricable repertoire que nous analyserons 
annee par annee. Mais on comprend les difficultes presque 
invincibles qui doivent surgir, dans la pratique des affaires, de 
ces milliers d’arretes et d’ordonnances qui se contredisent. La 
position toute nouvelle que la revolution de fevrier a faite a 
EAlgerie, l’initiative que la France a prise dans l’oeuvre de la 
colonisation rendent indispensables la revision et la reforme de 
notre legislation algerienne. Vers la fin de Eannee 1848 le gene¬ 
ral de Lamoriciere, alors ministre de la guerre, dans un rapport 
tres remarquable, adresse au president du conseil, charge du 
pouvoir executif, a demontre cette necessite, et une commis- 
sion a ete instituee a l’effet: 

1° De reunir et verifier les arretes et ordonnances regissant 
EAlgerie ; 

2° De retablir les arretes ou decisions omis ; 

3° De proposer le maintien ou Eabrogation des arre¬ 
tes et ordonnances qui ont cesse ou doivent cesser d’etre en 
vigueur; 

4° Enfin d’indiquer les matieres qui doivent faire Eobjet 
soit d’arretes ministeriels, soit de decrets du pouvoir executif, 
soit de reglements d’administration publique, soit enfin de lois 
particulieres ; conformement a la legislation constitutionnelle de 
la France. 

Nous avons voulu, des le debut, indiquer la voie de refor- 
mation et de synthese dans laquelle le gouvemement se propose 
d’entrer a l’egard des elements si varies de notre legislation 
algerienne. Cette indication servira de fil conducteur dans le 
dedale que notas avons a parcourir. 

Un arrete du 9 janvier autorisa Eacquisition de 10,000 
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mesures de ble pour Eapprovisionnement de la ville d’Alger. 
Une somme de 144,000 francs fut consacree a cette acquisition, 
et le gouvernement de la colonie fut exploite en cette circons- 
tance, par les indigenes qui l’entouraient avec une rare impu- 
deur. L’administration payait au prix de 16 a 17 fr. le sac, les bles 
qui se vendaient sur la place d’Alger 6 fr. 50 et 7 fr. (1) . 

Le 19 les negociants maures ou israelites furent assujettis 
au payement du droit de patente en echange des droits et taxes 
qu’ils paient sous Eadministration du dey. 

Un arrete du meme jour, complementaire de Earrete deja 
cite a la date du 26 octobre 1830, determina le mode de regle- 
ment des indemnites dues aux habitants dont les maisons, bouti- 
ques, etc., avaient ete demolis pour cause d’utilite publique. 

Au retour de la malheureuse expedition de Medeah dont 
nous avons rendu compte, le general Clauzel prit un arrete ins- 
tituant des pensions de retraite et des gratifications pour des 
zouaves qui avaient ete blesses ou qui s’etaient distingues dans 
cette affaire. Ces pensions etaient payables sur les fonds muni- 
cipaux. 

Une commission fut nommee le ler fevrier pour diriger 
les travaux d’entretien et de reparation a faire aux quais de la 
Marine. 

Un arrete du 18 fevrier retablit la place d’agha, qu’une dis- 
position anterieure avait supprimee. 

La suppression des presents, des gratifications et redevan- 
ces que les chefs des tribus etaient dans l’usage de payer aux 
beys ou aux principaux fonctionnaires fut l’un des demiers actes 
de Eadministration du general Clauzel, qui fut remplace, comme 
nous Eavons dit deja, par le general Berthezene. Cette mesure 
excellente, et dictee par un sentiment de justice, ne produisit pas 
tout l’effet qu’on en devait attendre. 

Par arrete du 26 fevrier le nouveau gouverneur (ce titre 
n’etait pas encore donne officiellement) mit a la disposition de 

(1) Nous consultons pour ce resume, independamment du volumineux 
recueil des Bulletins officiels , l’excellent ouvrage de M. Franque, intitule Lois 
de l ’Algerie. 
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l’administration municipale une somme de 43,542 fr. pour la 
construction d’un abattoir, les divers locaux affectes jusque-la a 
l’abattage des bestiaux ayant ete detournes de cette destination 
par les exigences du Service militaire. 

Une loi du 9 marš autorisa la formation de la legion etran- 
gere, dont une ordonnance du 10 determina la composition, et 
I’ uniforme. 

Un arrete du 21 marš etablit des droits fixes sur les denrees 
apportees par les Arabes au marche d’Alger ; le produit de ces 
droits etait specialement affecte aux frais de l’enlevement des 
boues et immondices de la ville. 

En vertu de la loi du 9 marš relative a la formation de corps 
etrangers, une ordonnance royale du 21 autorisa la formation 
en Afrique de corps de zouaves et de chasseurs algeriens. Cette 
ordonnance n’avait d’autre but que de regulariser l’existence de 
ces divers corps crees deja depuis quelque temps. 

A la suite des assassinats dont nous avons parle plus haut, 
le general Berthezene, par un arrete en date du 24 marš, prohiba 
le port d’armes dans l’arrondissement d’Alger. 

Un autre arrete, du 27 marš, determina les attributions res- 
pectives de la municipalite et du commissaire general de police. 

Le desordre administratif avait fait de tels progres que 
des habitants d’Alger, malgre la defense formelle qui avait ete 
publiee, achetaient des effets appartenant a des sous-officiers et 
soldats ; un arrete en date du 22 avril porta des peines severes 
contre les auteurs de ces delits. Un arrete du 25 avril prononga 
des amendes contre les capitaines marchands qui embarquaient 
des passagers sans passeports. 

Le commerce et l’importation des armes de toute espece, 
des pierres a feu, balles, fers, aciers, plomb, ete., du soufre, du 
salpetre et des poudres furent severement prohibes par un arrete 
du 23 mai. 

Le 9 juin ii fut decide que tout acte sous seing prive entre 
les Europeens et les indigenes devait, pour etre valable, etre 
redige en frangais et en arabe, les deux traductions placees en 
regard l’une de 1’autre. 
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Un arrete du 12 juin attribua a la municipalite la sur- 
veillance des filles publiques ; cette mesure etait le complement 
de Earrete du 11 aout 1830 qui avait ordonne la creation d’un 
dispensaire. Cette disposition, si necessaire a la sante publique, 
aurait du etre prise plus tot: les desordres qu’elle avait pour but 
de prevenir avaient fait deja de deplorables progres. 

Les affaires de la nation juive avaient ete concentrees dans 
les mains d’un seul homme, qui avait re^u le titre de chef de la 
nation hebraique ; les inconvenients de cette concentration ne 
tarderent pas a se faire sentir. Un arrete du 21 juin institua aupres 
de ce chef un conseil hebraique compose de trois membres, 
nommes par le general en chef. 

Un arrete du meme jour eut pour objet de prevenir les 
inconvenients qui resultaient pour les transactions privees entre 
Europeens et indigenes de la negligence que le kadhi maure et 
le kadhi ture apportaient a la conservation des actes rediges par 
eux. II fut decide que tous les actes passes depuis le 5 juillet 1830, 
ou qui seraient passes a l’avenir pour acquisition d’immeubles 
situes dans l’etendue de la Regence, devraient etre soumis, sous 
peine de nullite, a 1’enregistrement du domaine. 

Des arretes, en date du 8 septembre 1830 et du 8 juin 
1831, portaient que les biens immeubles d2 toute nature appar- 
tenant aux deys, aux beys et aux Turcs sortis du territoire de 
la Regence seraient mis sous le sequestre pour etre regis par 
l’administration des domaines. Cette mesure, resultant du droit 
que donnait la conquete, n’avait pas ete appliquee aux Turcs 
qui etaient restes a Alger. Un arrete du 11 juillet porta que cette 
mesure serait appliquee a ces derniers dans le cas ou ils se 
feraient remarquer par un esprit systematique d’opposition a 
l’autorite frangaise. 

Un arrete du meme jour fixa des droits proportionnels 
d’enregistrement sur les mutations d’immeubles. 

L’importation et le commerce des sels furent declares 
libres moyennant certains droits; cette disposition fut abrogee 
plus tard par une ordonnance royale du 11 novembre 1835. 
Les cereales et les farines furent affranchies des droits d’entree 



550 


ALGERIE. 


par arrete du 15 juillet. 

Le 12 aout diverses mesures de police pour la ville d’Alger 
furent prises par arrete du commissaire general ; elles concer- 
naient surtout la surveillance des etablissements publics. 

Une direction d’artillerie fut etablie a Alger par ordon- 
nance royale du 22 aout; cette ordonnance etait le complement 
d’une disposition anterieure (ler aout) qui avait eu pour objet de 
reorganiser le Service de Eartillerie sur les cotes du territoire. 

Un credit de 12,000 fr. fut affecte le 31 aout a l’achevement 
du lazaret. 

A l’exemple de nos soldats, qui avaient devaste et coupe 
les bois de haute futaie si precieux dans ce pays, les habitants 
europeens et les indigenes se permettaient des devastations sem- 
blables ; un arrete du 4 septembre prohiba la coupe des bois ; ce 
fut la premiere mesure conservatrice prise dans ce but. 

Un arrete du 7 septembre appliqua au port d’Oran le tarif 
des droits de douane et d’octroi en vigueur a Alger. 

La vente des fers et aciers, interdite a tous autres qu’aux 
Europeens par divers arretes, fut rendue libre le meme jour, 
autant parče qu’on esperait alors une tranquillite durable, que 
parče que la fabrication des instruments aratoires et autres 
necessaires a l’agriculture rendaient cette prohibition inutile. 

Les indigenes refusaient la monnaie fran^aise dans la plu- 
part de leurs transactions ; la circulation et l’acceptation de notre 
monnaie furent rendues obligatoires sous peine d’amende, en 
vertu d’un arrete pris a la meme date. 

Une ordonnance royale en date du 24 septembre crea a 
Alger une direction des fortifications, et augmenta le nombre. 
des officiers de l’etat-major du genie, qui fut porte a quatre 
cents. 

L’espoir d’une tranquillite durable, qui avait determine 
I’arrete du 7 septembre relatif a la liberte du commerce des fers 
et aciers, ne tarda pas a s’evanouir ; les vols et les assassinats 
se multipliant, des mesures de surveillance furent retablies par 
arrete du 17 octobre contre les indigenes. 

Une ordonnance royale du 31 octobre prescrivit la formation 
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d’une compagnie de fusiliers de discipline et d’une compagnie 
de pionniers en Afrique. Deux regiments de cavalerie legere, 
sous la denomination de chasseurs d’Afrique, furent crees ear 
ordonnance du 17 novembre. 

Un arrete pris le 25 novembre pla^a dans les attributions du 
Benie tous les batiments affectes au Service de l’armee. 

Enfin, une ordonnance du ler decembre commen^a a eta- 
blir une division des pouvoirs civils et militaires. La direction 
des Services administratifs, fmanciers et judiciaires fut confiee a 
un intendant civil, qui devint le president du conseil d’adminis- 
tration. M. Pichon fut appele a ces fonctions importantes. Les 
attributions du commandant en chef de l’armee d’occupation 
furent determinees par une ordonnance du 6 decembre; et une 
autre ordonnance du meme jour nomma le general duc de Rovigo 
au commandement de nos possessions. Les rapports des Services 
fmanciers avec 1’ intendant civil furent regles par un arrete du 16 
decembre, pris par le general Berthezene. 

Commandement du general Rovigo. 

(Du 7 janvier 1832 au mois d’avril 1833.) 

OPERATIONS MILITAIRES. - La situation de l’Algerie 
semblait plus favorable au moment ou le duc de Rovigo suc- 
ceda au general Berthezene. La nomination de Sidi-Ali-Mbarek 
comme agha des Arabes avait amene quelque securite dans la 
Metidja. Les tribus se ressentaient encore du rude echec qu’el- 
les venaient d’eprouver dans la province d’Alger et dans celle 
de Medeah. Elles semblaient disposees a la tranquillite. A Oran 
le general Boyer contenait les tribus, toujours mena^antes, qui 
travaillaient avec une infatigable ardeur a former des coalitions 
pour venir attaquer la ville. 

Un evenement regrettable vint troubler la paix qui regnait a 
Alger. Des envoyes d’un chef du Sahara de Constantine, deputes 
a Alger, apres avoir rempli leur mission aupres du commandant 
en chef, se mirent en route pour retoumer dans leur pays. Arrives 
sur le territoire de la tribu d’El-Ouffia, ils furent depouilles par les 
habitants. Pour venger ce cette violation odieuse des devoirs de 
l’hospitalite , qui etait aussi une insulte faite a la France, puisque 
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ces envoyes emportaient des presents destines par le general 
Rovigo a leur maitre, une expedition nocturne fut dirigee contre 
les coupables. La tribu, surprise a la pointe du jour, subit un cha- 
timent des plus rigoureux ; son chef, fait prisonnier, fut amene 
a Alger, mis en jugement, condamne et execute. Un tres grand 
nombre d’indigenes perirent dans cette affaire. 

La destruction de la tribu d’El-Ouffia avait eu lieu le 10 
avril 1832. A la suite de cette execution, soit que les Arabes 
voulussent venger leurs compatriotes, soit que la saison fut 
devenue plus favorable pour leurs entreprises, les predications 
fanatiques recommencerent ; des provocations nous furent 
adressees, et une coalition nouvelle se constitua. Notre agha fit 
d’abord tous ses efforts pour ramener le calme dans les esprits 
et eviter la guerre. Sidi-Ali-Mbarek n’etait pas devoue a nos 
interets ; mais la douceur de son caractere le portait a condam- 
ner toutes les tentatives qui troublaient l’ordre. Cependant le 
mouvement devint tellement general, qu’il se laissa lui-meme 
entrainer, et depuis cette epoque ii resta notre ennemi. Le com- 
mandant en chef sembla pendant quelques semaines vouloir se 
contenter d’observer les mouvements des insurges. Lorsqu’il 
les vit se rassembler et s’enhardir jusqu’a annoncer l’intention 
de venir nous attaquer dans nos retranchements, ii adopta des 
dispositions vigoureuses pour les disperser. Une premiere ren- 
contre leur fut fatale le ler octobre ; deux jours apres, atteints 
par le general Faudoas, ils eprouverent de grandes pertes. 
Decourages par le mauvais succes de leur entreprise, les con- 
federes se retirerent. 

Les hostilites continuerent pourtant sur quelques points; 
les colonnes frangaises conduites par le general Faudoas et par 
le general Brossard visiterent successivement Koleah, Boufarik, 
Blidah, et forcerent les tribus a implorer la paix. 

NOUVELLE OCCUPATION DE BONE. - Nous avons 
vu que Bone avait ete occupe sans coup ferir immediatement 
apres la conquete d’Alger, et que presque aussitot elle avait 
ete evacuee, lorsque la nouvelle de la revolution de juillet etait 
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parvenue en Afrique. Les habitants, restes maitres de la ville 
apres le depart des Frangais, avaient refuse de recevoir dans 
leurs murs les troupes d’El Hadj Ahmed, bey de Constantine. 
Celui-ci les avait tenus etroitement bloques du cote de terre, avec 
l’aide des tribus qui lui obeissaient. Vers la fin de 1831, le chef 
de bataillon Houder, envoye par le general Berthezene avec cent 
vingt-cinq zouaves indigenes pour secourir Bone, trahi par les 
habitants, avait peri au moment ou ii essayait de se rembarquer. 
Les troubles qui a cette epoque meme avaient agite les tribus des 
environs d’Alger avaient empeche de poursuivre la reparation 
des insultes et des echecs que nous avions essuyes sur ce point. 
Cependant, la situation devenant de plus en plus grave pour eux, 
les habitants de Bone desespererent de leur salut, et adresserent 
au commandant en chef de l’armee fran^aise les demandes les 
plus instantes pour les delivrer des attaques des troupes du bey 
de Constantine. 

L’interet de notre domination nous indiquait de ne pas lais- 
ser E1 Hadj Ahmed s’emparer de ce port, ou ii aurait trouve des 
facilites pour ses approvisionnements de guerre et un debouche 
pour les produits agricoles de la province. L’occupation de Bone 
par une garnison frangaise fut decidee. En attendant la saison 
favorable pour entreprendre l’expedition, le duc de Rovigo avait 
confie a deux officiers (les capitaines d’Armandy, de l’artillerie, 
et Jousouf, des chasseurs algeriens) la mission d’aller encoura- 
ger les assieges a la resistance. Cependant le 5 marš 1832 la ville 
fut forcee d’ouvrir ses portes aux troupes du bey de Constantine, 
et fut livree au pillage et a la devastation. La Casbah, ou s’etaient 
refugies les derniers defenseurs de Bone, resista jusqu’au 26 au 
soir ; on se disposait a l’abandonner, lorsque les deux officiers 
frangais, avec une trentaine de marins, penetrerent dans le fort 
apres avoir escalade les remparts, et en prirent possession, la 
nuit meme, au nom de la France. Le general en chef se hata 
d’envoyer un bataillon pour assurer le resultat de ce hardi coup 
de main (1) . 


(1) \oyQzAnnales algeriennes, par M. Pelissier, 2° vol., page 49 et suiv. 
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Dans les premiers jours du mois de mai, le general Monk- 
d’Uzer, parti de Toulon a la, tete de trois mille hommes, debar- 
qua a Bone, et la trouva completement abandonnee, les troupes 
d’El Hadj Ahmed ayant force les habitants a l’emigration. La 
ville n’etait plus qu’un amas de raines ; la Casbah seule offrait 
un abri contre une surprise. Pendant que nos soldats deblayaient 
les decombres pour creer les etablissements indispensables, 
l’ancien bey de Constantine, dont les habitants de Bone avaient 
accepte l’autorite avant notre arrivee, vint attaquer la ville avec 
quinze cents hommes environ, qu’il avait rallies dans les tribus. 
Le general d’Uzer marcha contre eux le 26 juin, les dispersa 
facilement, et les refoula vers l’interieur. Les tribus les plus 
rapprochees de la ville, frappees de la bravoure de nos soldats, 
impatientes de retrouver un marche pour l’ecoulement de leurs 
produits, poussees d’ailleurs par les citadins emigres, qui vou- 
laient rentrer, offrirent leur concours au general fran^ais ; et deux 
d’entre elles s’etablirent sous le canon de la place, et nous four- 
nirent des cavaliers auxiliaires pour surveiller la plaine de Bone. 
Ainsi, pendant l’annee 1832 la Lrance fit acte de domination sur 
les trois provinces de l’ancienne Regence. Nous ne possedions 
encore que quelques points du littoral, avec un territoire tres 
restreint ; mais notre presence dans les deux ports principaux 
d’Oran et de BOne nous permettait d’exercer une surveillance 
efficace pour empecher les relations par mer des populations 
indigenes avec l’exterieur. 

PROGRES DE LA DOMINATION FRAN^AISE. - Au 
commencement de l’annee 1833 le corps d’occupation etait fort 
de vingt-trois mille cinq cent quarante-cinq hommes et dix-huit 
cents chevaux. Les tribus de Beni Khelil, de Beni Moussa et de 
Khachna, dans la plaine de la Metidja, entretenaient avec les 
autorites frangaises des rapports de plus en plus bienveillants, et 
elles apportaient leurs denrees au marche d’Alger; Blidah sem- 
blait rechercher egalement l’appui de notre armee. L’autorite 
frangaise s’exer 9 ait directement dans la banlieue d’Alger et dans 
le territoire compris entre l’Arach, la Metidja, le Mazafran et 
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la mer, c’est-a-dire dans toute l’etendue du Sahel. A Oran, l’oc- 
cupation n’embrassait qu’un rayon de quatre kilometres autour 
de la place et le fort de Mers-el-Kebir. A Bone les tribus se 
rapprochaient de plus en plus, et manifestaient des dispositions 
favorables. En dehors de notre domination directe, Medeah etait 
encore sous le commandement de l’envoye marocain, person- 
nage sans valeur, incapable d’inspirer aucune crainte serieuse. 
Miliana obeissait a la famille des marabouts Sidi-Ahmed-ben- 
Joucef; sans relations d’autorite avec les tribus environnantes, 
qui vivaient dans une independance des plus turbulentes. Mosta- 
ganem et Tlemsen etaient occupes par des Turcs et des Coulou- 
glis qui entretenaient des intelligences avec nous. 

Dans l’interieur de nos possessions la population civile 
s’accroissait rapidement, et semblait dominee par le besoin de 
prendre račine dans le pays en acquerant des,proprietes. On 
construisait de toutes parts ; les traces de la devastation qui avait 
ete la suite inevitable de la conquete disparaissaient successi- 
vement. Dans le mois de mai 1832, a la suite de discussions 
survenues entre le commandant en chef et V intendant civil, ce 
dernier avait ete remplace par M. Genty de Bussy, qui deploya 
une grande activite pour organiser Eadministration de la ville 
d’Alger. Au dehors, des routes militaires etaient ouvertes ; des 
camps retranches, etablis dans des positions bien choisies, mul- 
tipliaient les moyens de defense et prouvaient aux indigenes la 
ferme volonte de la France de garder cette terre conquise par 
la bravoure de ses soldats. Les sentiments hostiles paraissaient 
s’affaiblir; la tranquillite et le besoin de la paix faisaient chaque 
jour des progres. Encourage par ces premiers resultats, le gene¬ 
ral Rovigo s’appliquait avec perseverance a les developper, 
lorsqu’il fut atteint de la maladie a laquelle ii devait succomber. 
II rentra en France au mois de marš, et fut remplace par le lieu- 
tenant general Voirol, qui prit le commandement par interim. 
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Commandement interimaire du general Voirol. 

(D’avril 1833 au 27 juillet 1834.) 

EVENEMENTS SURVENUS DANS LES TROIS PRO- 
VINCES. - Le nouveau general en chef marcha avec activite 
et avec bonheur dans la voie ouverte par son predecesseur ; ii 
apporta meme dans les affaires un esprit plus conciliant, des 
formes moins acerbes ; et tout en se montrant energique a l’egard 
des indigenes, ii s’effor^a de leur faire sentir les bienfaits d’une 
administration protectrice et bienveillante. Au commencement 
du mois de mai, deux tribus de la Metidja, ayant commis des 
actes d’hostilite, furent rudement chatiees, et cet exemple d’une 
juste severite accrut encore les bonnes dispositions de la popu- 
lation arabe envers nous. 

Apres la defaite et la ruine de Hussein-Pacha, le bey de 
Constantine, ralliant les debris de la milice turque, avait rega- 
gne sa province, pillant sur son passage toutes les proprietes de 
l’Etat. A son arrivee a Constantine, ii trouva la ville revoltee, et 
ayant reconnu un nouveau bey ; ii lui fallut recourir a l’alliance 
des tribus du desert, dont sa mere etait originaire, et au secours 
des labiles, pour reprendre possession de la capitale du beylik. 
Des que son autorite avait ete retablie ii avait toume tous ses 
efforts vers Bone, afin d’acquerir un port. Repousse definitive- 
ment de ce cote par l’occupation de la ville par la France, au mois 
de mai 1832, ii convoita Bougie. Ses intrigues n’eurent pas plus 
de succes aupres des populations kabyles, qui se montrerent peu 
empressees de se donner un maitre. Ne pouvant prendre pied sur 
le littoral, ii voulut s’emparer de Medeah, afin de se rapprocher 
d’Alger, impatient de s’arroger le titre de pacha, qu’il faisait sol- 
liciter a Constantinople. Cette esperance fut encore de^ue ; les 
habitants de Medeah, divises par des factions, firent taire cepen- 
dant leurs querelles intestines pour resister au bey de Constan¬ 
tine. L’horreur que les tribus avaient de la domination turque etait 
si grande, que plusieurs d’entre elles reclamerent des secours 
aupres du general en chef. On ne put leur en accorder; mais l’as- 
surance de la sympathie de la France les encouragea ; E1 Hadj 
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Ahmed, attaque dans son camp, fut battu, et rentra en fugitif 
dans son beylik. A Bone nos progres ne se ralentissaient pas ; les 
tribus attirees dans notre cerce d’action commengaient a resister 
d’elles-memes aux entreprises des agents et des troupes du bey 
de Constantine. 

Oran venait de changer de gouverneur ; le general Boyer, 
apres de nombreux combats livres aux Arabes, presque sous 
le canon de la place, avait remis le commandement au gene¬ 
ral Desmichels. En dehors du territoire soumis a notre action 
directe, la confusion qui regnait pour nous dans les interets des 
populations indigenes et Pobscurite qui nous cachait les evene- 
ments accomplis a quelque distance dans Pinterieur, se dissi- 
paient. L’empereur du Maroc avait vainement tente d’annexer a 
ses Etats la partie la plus occidentale de PAlgerie. L’armee qu’il 
avait envoyee, en proie a une indiscipline violente, ne tarda pas 
a se revolter, et fut obligee de rentrer dans le Maroc sans avoir 
obtenu aucun resultat. Les representations du gouvernement 
fran^ais a 1’empereur le determinerent a renoncer a ses projets 
de conquete. A Tlemsen, les Hadars, habitants arabes, luttaient 
contre les Coulouglis, enfermes dans le Mechouar. Ces derniers 
s’etaient adresses a nous pour avoir du secours, et s’annon^aient 
deja hautement comme nos amis. 

APPARITION D’ABD-EL-KADER. - Des que les troupes 
marocaines eurent repasse la frontiere, les tribus, qui avaient par- 
tage leurs forces pour attaquer Oran sans relache, et pour resister 
en meme temps a l’invasion des Marocains, concentrerent tous 
leurs efforts contre nous. Les marabouts prechaient partout la 
guerre sainte et poussaient les guerriers au combat. Parmi ces 
hommes fanatiques, le plus considerable par son influence etait 
Mahhi-ed-Din, de la tribu des Hachem, qui dirigeait une zaouia 
renommee, situee sur l’Oued-el-Hammam, a une petite distance 
a l’ouest de Mascara. La grande tribu des Hachem obeissait 
completement a Pautorite de Mahhi-ed-Din, et le pressait de 
transformer Pinfluence religieuse qu’il exergait en un pouvoir 
politique. Mais le marabout, deja avance en age, restait sourd 
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pour lui-meme a ces sollicitations, et preparait les esprits avec 
habilete et perseverance a reconnaitre l’autorite de son fils Abd- 
el-Kader. Deja on racontait que dans le voyage qu’il avait fait 
avec son pere a la Mecque, ii y avait peu d’annees, des pro- 
pheties emanees des hommes les plus saints, des songes mira- 
culeux, des apparitions, avaient predit au jeune Abd-el-Kader 
qu’il serait sultan des Arabes. II seconda avec adresse les vues 
de son pere. Toujours au premier rang dans les combats, remar- 
que pour l’austerite de ses moeurs, sa piete et sa connaissance 
des ouvrages de theologie et de jurisprudence, Abd-el-Kader 
gagna bientot tous les coeurs par sa douceur et Baffabilite de 
son caractere. A la mort de son pere, trois de ses freres, plus 
ages que lui, s’effacerent devant sa renommee, et les chefs des 
tribus le proclamerent pour diriger la guerre sainte contre les 
chretiens. 

Sous l’inspiration de leur jeune chef, les tribus resterent en 
armes, et vinrent souvent nous provoquer jusque sous les murs 
d’Oran. Le general Desmichels ne voulut pas supporter plus 
longtemps ces insolentes bravades ; ii prit vigoureusement Bof- 
fensive. Des qu’il apprenait qu’un rassemblement s’etait forme, 
ii sortait de la ville, se portait a sa rencontre, et le dispersait. Les 
7 et 27 mai, les tribus arabes, reunies en grand nombre, subirent 
ainsi de graves echecs. Oblige de se tenir a distance d’Oran, 
Abd-el-Kader se dirigea sur Tlemsen, et se fit proclamer sultan 
par les Hadars ; ii leva des contributions, appela les contingents 
des tribus, et marcha sur Mostaganem pour s’emparer de cette 
ville, qui, apres Mascara et Tlemsen, deja en son pouvoir, etait 
la plus importante du beylik. Comme Ahmed-Bey dans Best, ii 
poursuivait la conquete d’un port pour l’ecoulement des pro- 
duits des riches plaines du Chelif et de Mascara. La petite ville 
d’Arzeu, situee entre Oran et Mostaganem, fut enlevee par les 
Arabes, et son kadhi, qui avait traite avec les Lran^ais, fut deca- 
pite. Le general Desmichels, craignant avec raison que Mosta¬ 
ganem ne fut aussi oblige de se rendre, et que l’occupation de 
ces deux places ne compromit gravement notre domination, se 
determina a etablir des garnisons fran^aises sur ces deux points. 
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II prit possession d’Arzeu le 3 juillet: la ville avait ete abandon- 
nee par les Arabes ; le 29 du meme mois ii entra a Mostaganem. 
Chaque pas en avant que les circonstances nous for^aient de 
faire pour mieux asseoir notre autorite produisait sur les tribus 
un effet salutaire, et les disposait a se rapprocher ; ainsi, apres 
l’occupation d’Arzeu et de Mostaganem, les importantes tribus 
des Douairs et des Zmelas entrerent en pourparlers pour faire 
leur soumission a la France. Abd-el-Kader voulut tenter encore 
contre nous la fortune des armes ; ii fut battu dans la plaine de 
Melata, a Ai'n Bedha, le ler octobre, et a Tamzouat le 3 decem¬ 
bre. Apres ce dernier combat les Douairs et les Zmelas se deta- 
cherent tout a fait de sa cause. 

OCCUPATION DE BOUGIE. - A plusieurs reprises des 
batiments fran^ais et etrangers avaient ete insultes a Bougie ; 
un brick de l’Etat ayant fait naufrage dans la baie ou ce port 
est situe, tout l’equipage avait ete massacre ; on savait que la 
ville etait un foyer d’intrigue, non seulement avec l’interieur, 
mais encore avec les anciens chefs de la Regence ; enfin on 
apprit, vers le milieu du mois d’aout, que le bey de Constantine 
s’avan^ait vers Bougie pour s’en emparer. Ces causes et ces 
griefs determinerent le gouvernement frangais a occuper Bougie 
d’une maniere permanente, pour ne pas laisser ce port important 
entre les mains des Kabyles. Le consul d’Angleterre, a la suite 
d’une insulte faite par les Bougiotes a un batiment de sa nation, 
avait annonce que l’Angleterre se chargerait de chatier Bougie 
si la France ne le voulait pas faire. On organisa une expedition 
a Toulon ; les ordres, partis de Pariš le 14 septembre, re^urent 
promptement leur execution ; les troupes mirent a la voile le 23, 
et le 29, apres une attaque audacieuse de nos troupes et une tres 
vive resistance de la part des Kabyles, Bougie tomba en notre 
pouvoir (1) . 

Cet acte de vigueur releva le courage des colons et rendit 
l’espoir aux indigenes qui avaient embrasse notre parti. En effet, 

(1) Voyez Annales algeriennes, par M. Pellissier, 2° vol., page. 84 et 
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une commission speciale, composee de membres des deux cham- 
bres, avait ete nommee, le 7 juillet 1833, pour aller recueillir en 
Afrique tous les faits propres a eclairer le gouvernement sur 
l’etat du pays et sur les mesures que reclamait son avenir. La 
mission de cette commission, mal interpretee, avait fait croire 
qu’on se disposait a abandonner notre conquete ; de la le decou- 
ragement, de la les fausses rumeurs repandues parmi les tribus 
ennemies et que l’occupation de Bougie detruisit. 

TRAITE DU GENERAL DESMICHELS AVEC ABD- 
EL-KADER. - L’annee 1834 commenga sous des auspices 
favorables. Sur tous les points notre situation s’etait amelioree ; 
le resultat fut particulierement sensible dans la province d’Oran, 
parče que la, les elements hostiles a notre domination etant orga- 
nises et concentres sous l’autorite d’un seul chef, la lutte etait 
plus frequente, mais aussi le succes etait plus durable. Apres les 
brillants avantages remportes dans la plaine de Melata, le general 
Desmichels s’etait mis en communication avec Abd-el-Kader, 
et s’effort^ait de lui persuader de negocier. L’emir ne tarda pas 
a accueillir avec faveur les ouvertures qui lui etaient faites. Le 
commandant d’Oran esperait en traitant faciliter la creation d’un 
pouvoir fort, qui contiendrait les Arabes et avec lequel les rela- 
tions soit pacifiques, soit hostiles, seraient plus avantageuses. 
De son cote, le jeune sultan comprit que la paix lui etait indis- 
pensable pour organiser sa puissance, sauf a tourner ses armes 
contre nous des qu’il aurait fini de soumettre toutes les tribus et 
qu’il se serait cree des troupes regulieres. Apres des negociations 
prolongees, un traite fut signe le 26 fevrier 1834 (1) . Le gouver- 

(1) Nous croyons devoir transcrire ici en entier cet acte important: 

TRAITE DE PAIX 

Entre le general Desmichels et Abd-el-Kader 
(traduit sur Toriginal arabe laisse a l’emir). 

Conditions des Arabes pour la paix. 

1 ° Les Arabes auront la liberte de vendre et acheter de la poudre, des 
armes, du soufre, enfin tout ce qui concerne la guerre. 
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nement approuva cette convention, ou les interets arabes etaient 
mieux garantis peut-etre que les notres ; mais ii se reserva de 
la completer par des arrangements ulterieurs mieux combines. 
La cessation des hostilites, si profitable a Abd-el-Kader, ne fut 
pas cependant sans utilite pour nous; elle nous permit d’affermit 
notre autorite dans les etablissements que nous avions formes ; 
les marches d’Oran furent abondamment approvisionnes, et les 
Europeens purent voyager avec securite jusque dans le centre de 
la province. 


Le general d’Erlon gouverneur general. 

(Du 27 juillet 1834 au 8 juillet 1835.) 

NOUVELLE ORGANISATION POLITIQUE DE L’AL¬ 
GERIE. - Les travaux de la commission d’Alger fournirent sur 

prince des croyants, comme par le passe, et pour toutes les affaires les char- 
gements ne se feront pas autre part que dans ce port. Quant a Mostaganem et 
Oran, ils ne recevront que les marchandises necessaires aux besoins de leurs 
habitants, et personne ne pourra s’y opposer ; ceux qui desirent charger des 
marchandises devront se rendre a la Mersa. 

3° Le general nous rendra tous les deserteurs et les fera enchainer. II ne 
recevra pas non plus les criminels. Le general commandant a Alger n’aura pas 
de pouvoir sur les musulmans qui viendront aupres de lui avec le consente- 
ment de leurs chefs. 

4° On ne pourra empecher un musulman de retoumer chez lui quand ii 
le voudra. 

Ce sont la nos conditions, qui seront revetues du cachet du general com¬ 
mandant a Oran. 


Conditions des Francais. 

1° A compter d’aujourd’hui les hostilites cesseront entre les Frangais et 
les Arabes. 

2° La religion et les usages des Arabes seront respectes. 

3° Les prisonniers frangais seront rendus. 

4° Les marches seront libres 

5° Tout deserteur frangais sera rendu par les Arabes. 

6° Tout chretien qui voudra voyager par terre devra etre muni d’une per- 
mission revetue du cachet du consul d’Abd-el-Kader et de celui du general. 
Sur ces conditions se trouve, le cachet du prince des croyants. 
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les possessions frangaises au nord de l’Afrique des renseigne- 
ments precieux, gui permirent de constituer sur des meilleures 
bases le gouvernement et l’administration de notre conquete. Le 
22 juillet 1834 une ordonnance royale regla, selon les indications 
et les conseils de la commission, tout l’etablissement politique 
et administratif. Le gouvernement ne fut plus la consequence 
du commandement militaire, mais le domina. Le pays obeissait 
avant au general en chef de l’armee d’occupation ; ii fut confie 
au commandement d’un gouverneur general, qui avait sous ses 
ordres un lieutenant general commandant les troupes, toute 
l’administration rentra sous la direction immediate du ministre 
de la guerre. Le general commandant les troupes, un intendant 
civil, le commandant de la marine, un procureur general, un 
directeur des finances et un intendant militaire furent charges 
des differents Services civils et militaires, et composerent un 
conseil de gouvernement aupres du gouverneur general. Le 
meme acte statuait en outre que les possessions frangaises dans 
le nord de l’Afrique seraient regies par ordonnances royales. Le 
general Drouet d’Erlon fut nomme gouverneur general et entra 
en fonctions le 26 septembre. M. Lepasquier, prefet du Linis- 
tere, fut appele a remplacer, comme intendant civil, M. Genty 
de Bussy. 

SITUATION. - L’administration interimaire du general 
Voirol, quoique contrariee par sa prolongation meme, qui faisait 
peser sur elle un doute et une incertitude facheux, avait produit 
des resultats satisfaisants. Mais a mesure que les difficultes 
diminuaient, les chambres, dominees par la reoccupation d’al- 
leger les depenses de occupation, jusque-la sans compensation, 
poussaient energiquement le gouvernement dans la voie des 
economies, et demandaient une reduction de l’effectif de l’ar¬ 
mee. Cette impatience, a laquelle ii fut impossible de resister 
absolument, vint arreter le developpement des progres nou- 
veaux, en enlevant au gouverneur general une partie de ses 
soldats, seul et tout-puissant moyen d’action sur les tribus pour 
leur imposer, par la crainte, des relations pacifiques avec nous. 
En voyant reduire le nombre des troupes Lran^aises, le general 
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d’Erlon voulut utiliser les indigenes, et proposa d’organiser un 
corps de spahis pour etre affecte au maintien de la tranquillite 
hors des, villes. Cette creation fut approuvee, et pour la comple- 
ter on donna. au chef de ce corps, avec le titre d’agha, la direc- 
tion des relations avec les tribus. 

Tous ces efforts ne demeurerent pas infructueux : les rap- 
ports avec les Arabes etaient plus suivis et meilleurs. Le gene¬ 
ral Voirol avait organise un bureau arabe, dont le capitaine de 
Lamoriciere fut nomme chef et qui reunit plusieurs officiers 
pleins de žele et d’intelligence. Cette utile institution travaillait 
avec ardeur a reconstituer au milieu des tribus l’administration, 
qui avait completement disparu depuis la conquete. Les indi¬ 
genes etaient tellement las de la guerre et de l’anarchie, qu’ils 
etaient disposes a accepter une organisation meme sous notre 
direction. Malheureusement ces bonnes dispositions trouverent 
des ennemis redoutables. Abd-el-Kader, deja trop a l’etroit dans 
la province d’Oran, voulait venir pacifier Medeah et le territoire 
qui en dependait. Les habitants n’etaient pas eloignes de l’ac- 
cueillir ; mais ils jugerent prudent de consulter le gouverneur 
general, lui demandant, ou de leur permettre de reconnaitre un 
hakem qui serait nomme par l’emir, ou de pourvoir lui-meme 
a la defense de la ville. Le general d’Erlon fit signifier a Abd- 
el-Kader de ne pas penetrer a Medeah; cependant ii ne put pas 
envoyer de troupes soit pour proteger, soit pour surveiller les 
habitants. L’emir invoqua le traite signe avec le general Des- 
michels ; et comme le territoire pour lequel on entendait traiter 
n’avait pas ete determine, ii se pretendit en droit de se porter 
partout ou les musulmans reclameraient sa presence et son 
intervention. 

PROGRES D’ABD-EL-KADER. - Le besoin d’ordre et 
d’un gouvemement regulier fut plus fort que nos remontrances; 
a defait de la France, trop eloignee et presque toujours invoquee 
en vain, les tribus s’adresserent a l’emir, qui venait au devant de 
leurs desirs et qui leur offrait la garantie d’une administration 
fortement organisee dans la province d’Oran. Medeah meme 
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ne tarda pas a Eappeler dans ses murs, et une circonstance hata 
encore l’arrivee d’Abd-el-Kader dans la province d’Alger. Un 
marabout, Hadj-Moussa, parti du Sahara, s’avanga vers Medeah 
suivi de plus de deux mille Arabes, ran^onnant sur son passage 
toutes les tribus qui avaient ete en relations avec les Frangais ; ii 
forga les habitants a lui livrer la ville, et se dirigea ensuite vers 
Miliana. Hadj-Moussa confondait dans les memes anathemes 
les chretiens et Abd-el-Kader, qui avait traite avec eux. L’emir 
marcha a sa rencontre, lui livra bataille, le defit completement, et 
le contraignit a s’enfuir dans le desert. Le vainqueur fut accueilli 
avec transport a Medeah; ii confia le commandement de la ville 
et du pays environnant a Mohammed ben Aissa el Berkani, 
marabout de la tribu des Beni Menasser. La ville de Miliana 
et la contree qui en depend eut pour chef Hadj Segheir ben Ali 
Mbarek, marabout de Koleah, qui avait exerce la charge d’agha 
a notre Service sous le commandement du general Berthezene. 
II institua meme des kai'ds jusque dans les tribus de la Metidja, 
et retourna a Mascara , en recevant sur son passage les envoyes 
et les hommages des populations dont ii venait d’organiser l’ad- 
ministration. 

RUPTURE AVEC ABD-EL-KADER. - Les reclamations 
et les explications se multipliaient sans amener de conclusion 
et sans que nous puissions obtenir satisfaction a nos trop justes 
griefs. Les tribus de la province d’Oran qui entretenaient des 
rapports avec nous etaient injustement persecutees ; le mono¬ 
pole commercial etabli a Arzeu pesait durement sur les opera- 
tions de nos negociants ; enfin nous etions informes que l’emir 
se disposait a recevoir des munitions de guerre a l’embouchure 
de la Tafna, par des navires etrangers. Le general Desmichels, 
malgre les avertissements incessants que les faits lui apportaient 
chaque jour, conservait dans le traite de paix signe par lui une 
confiance dangereuse. On dut le rappeler d’Oran ; ii fut rem- 
place par le general Trezel, qui etait alors chef d’etat-major de 
l’armee d’Afrique. 

Le premier soin du nouveau commandant fut d’adopter des 
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dispositions vigoureuses pour contenir les tentatives de l’emir 
et se reparer a une rupture des lors inevitable. Les Douairs et 
les Zmelas, qui comptaient de nombreux et braves cavaliers, 
s’etaient rallies a notre cause depuis longtemps ; Mustapha ben 
Ismayl, leur chef, avait d’abord lutte avec succes contre Abd- 
el-Kader, et l’emir n’avait pu vaincre son rival, representant du 
parti de l’ancien gouvemement ture, qu’avec l’appui du general 
Desmichels, qui lui avait fourni des armes et des munitions. Le 
brave Mustapha, qui devait devenir plus tard un de nos plus pre- 
cieux auxiliaires, s’etait retire a Tlemsen, dans le Mechouar, ou 
les coulouglis tenaient encore contre Abd-el-Kader. Les Douairs 
et les Zmelas savaient que le general Desmichels avait ete 
blame pour le secours prete a leur ennemi; ils esperaient que le 
general Trezel rendrait plus de justice a leur passe, et ils deman- 
derent qu’on prit avec eux un engagement formel. Ces tribus, 
qui constituaient le makhzen (force administrative des anciens 
beys), eprouvaient la plus vive repugnance a s’unir a Abd-el- 
Kader, qu’elles avaient connu pauvre et sans importance; elles 
apprehendaient les represailles des partisans du nouveau sultan, 
qu’elles avaient autrefois aide les Turcs a pressurer. C’etait done 
leur interet de se lier a nous le plus etroitement possible. Quant 
a nous, nous avions tout avantage a acquerir des auxiliaires dont 
la fidelite nous etait garantie parleurs antecedents politiques et 
par leurs prejuges. Le general Trezel signa done avec eux un 
traite (1) . 


(1) Conditions arretees le 16 juin 1835 su camp du figuier, entre le 
general Trezel et les Douairs et Zmelas. 

Art. ler. Les tribus reconnaissent Tautorite du roi des Frangais et se 
refugient sous son autorite. 

Art. 2. Elles s’engagent a obeir aux chefs musulmans qui leur seront 
donnes par le gouvemeur general. 

Art. 3. Elles livreront a Oran, aux epoques d’usage, le tribut qu’elles 
payaient aux anciens beys de la province. 

Art. 4. Les Frangais seront bien regus dans les tribus, comme les Arabes 
dans les lieux occupes par les troupes frangaises. 

Art. 5. Le commerce des chevaux, des bestiaux, et de tous les produits, 
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Abd-el-Kader, craignant que ces rapports nouveaux 
entre Eautorite fran^aise et les tribus ne fussent d’un facheux 
exemple dans la contree la plus rapprochee d’Oran, prescrivit 
aux Douairs et aux Zmelas de quitter le territoire qu’ils occu- 
paient et d’aller s’etablir dans l’interieur de la province. Les 
deux tribus, justement alarmees de cette emigration forcee, 
resisterent aux ordres de l’emir, et invoquerent la protection 
fran^aise. Le general Trezel signifia a Abd-el-Kader qu’il eut a 
respecter nos allies. En meme temps ii rassembla les forces dont 

sera libre pour chacune de toutes les tribus soumises; mais les marchan- 
dises destinees a l’exportation ne pourront etre deposees et embarquees 
que dans les ports qui seront designes par le gouverneur general. 

Art. 6. Le commerce des armes et des munitions de guerre ne 
pourra se faire que par l’intermediaire de l’autorite francaise. 

Art. 7. Les tribus fourniront le contingent ordinaire toutes les fois 
qu’elles seront appelees par le commandant d’Oran a quelque expedition 
militaire dans les provinces d’Afrique. 

Art. 8. Pendant la duree de ces expeditions, les cavaliers armes 
de fusil et de yatagans recevront une solde de deux francs par jour. 
Les hommes a pied armes d’un fusil recevront un franc. Les uns et 
les autres apporteront cinq cartouches au moins. II leur sera delivre de 
nos arsenaux un supplement de dix cartouches. Les chevaux des tribus 
soumises qui seraient tues dans le combat seront remplaces par le gou- 
vernement frangais. 

Lorsque les contingents recevront des vivres des magasins fran- 
gais, les cavaliers et les fantassins ne recevront plus que cinquante centi- 
mes par jour. 

Art. 9. Les tribus ne pourront commettre d’hostilites sur les tribus 
voisines que dans le cas ou celles-ci les auraient attaquees, et alors le 
commandant d’Oran devra en etre prevenu sur-le-champ, afin qu’il leur 
porte secours et protection. 

Art. 10. Lorsque les troupes frangaises passeront chez les Arabes, 
tout ce qui sera demande pour la subsistance des hommes et des chevaux 
sera paye au prix ordinaire et de bonne foi. 

Art. 11. Les differends entre les Arabes seront juges par leurs kai'ds 
ou leurs kadhis; mais les affaires graves de tribu a tribu seront jugees par 
le kadhi d’Oran. 

Art. 12. Un chef sera choisi dans chaque tribu, et residera a Oran 
avec sa famille. 
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ii pouvait disposer avec tant de promptitude, qu’il arriva au 
milieu du campement des Douairs et des Zmelas au moment ou 
les agents d’Ab-el-Kader saisissaient les principaux chefs de ces 
tribus et commen^aient a faire operer le mouvement de retraite 
vers l’interieur. Cet evenement devint le signal de la reprise des 
hostilites. 

AFFAIRE DE LA MACTA. - Les Arabes se preparaient 
a la guerre depuis plusieurs mois. Les difficultes soulevees 
par l’interpretation du traite faisaient prevoir a Abd-el-Kader 
une rupture prochaine. II la desirait, parče que les predications 
fanatiques contre les chretiens, l’exaltation des passions reli- 
gieuses eu faveur de la guerre sainte, etaient encore pour lui 
les plus puissants moyens d’imposer son autorite aux tribus, 
de faire taire leurs rivalites, de les grouper pour une action 
commune, et de leur demander des contributions sous pretexte 
des preparatifs a faire pour la guerre. L’origine du pouvoir qui 
lui avait ete transmis par son pere, la nature meme de la vene- 
ration qu’on lui avait vouee, le condamnaient pour ainsi dire a 
rompre le traite que les Arabes les plus devoues n’acceptaient 
que comme une suspension d’armes. On a vu d’ailleurs que 
le marabout du desert, battu par l’emir a Medeah, avait leve 
une armee assez forte pour le combattre, en l’accusant d’etre 
l’allie des chretiens. D’un autre cote, les indigenes n’avaient 
pas encore endure de grands maux ; le fanatisme n’avait perdu 
qu’une faible partie de ses illusions, apres les echecs essuyes 
dans les attaques contre les troupes fran^aises. Aussi toutes 
les tribus repondirent avec ardeur a l’appel de leur sultan, 
et lui fournirent des contingents nombreux. Pendant la paix 
nous avions nous-memes donne des armes et des munitions de 
guerre a toutes les tribus de l’emir. 

Le 26 juin 1835 le general Trezel mit sa colonne en mou¬ 
vement, et parvint, sans rencontrer l’ennemi, jusqu’a un defile 
dans la foret de Mulay-Ismayl, sur la route de Mascara. L’in- 
fanterie arabe s’etait embusquee dans les pentes tres roides et 
couvertes de broussailles qui dominaient le defile. Les cavaliers 
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occupaient la route et tous les espaces un peu decouverts. Les 
troupes frangaises aborderent ces positions difficiles avec tant 
d’elan que les Arabes durent reculer; mais ils revinrent bientot a 
la charge. Cependant, malgre leurs efforts, la victoire nous resta; 
elle tous couta des pertes sensibles ; le brave colonel Oudinot, 
fils du marechal duc de Reggio, trouva la mort dans ce premier 
combat. Apres ce brillant succes, le general Trezel etablit son 
camp sur le Sig, et re^ut bientot des envoyes d’Abd-el-Kader, 
qui, tout en protestant de son amour pour la paix, ne voulut pas 
pourtant souscrire aux conditions proposees (1) . 

Un seul jour consacre au repos donna le temps aux cava- 
liers arabes disperses de se rallier, et permit a l’emir de constater 
que la colonne frangaise, embarrassee d’un nombreux convoi 
d’approvisionnements et de blesses, n’avait plus toute la liberte 
de ses mouvements pour combattre. Le general pressentit, de 
son cote, qu’il s’etait engage trop avant, et resolut de se reti- 
rer sur Arzeu, en suivant les rives du Sig, qui prend le nom de 
Macta, apres sa jonction avec l’Habra. On se mit en marche le 
28 ; bientot l’armee se trouva resserree dans un passage etroit, 
forme a droite par les bords marecageux de la Macta, a gauche, 
par des collines tres boisees ; c’etait le point choisi par Abd-el- 
Kader pour nous assaillir. II fallut porter des troupes nombreuses 
sur les hauteurs, pendant que l’avant-garde debarrassait la route; 
l’ennemi, voyant le convoi protege par une faible arriere-garde, 
l’attaqua avec fureur. Les Arabes, se precipitant dans un inter- 
valle laisse a decouvert par la cavalerie, atteignirent plusieurs 
voitures de blesses, et massacrerent nos malheureux soldats. Les 
troupes qui suivaient, se croyant coupees, se debanderent. En un 
instant le desordre fut a son comble. Des ce moment la marche 
de la colonne devint une veritable deroute; apres des efforts 
inoui's, quelques officiers devoues purent cependant rallier de 
petits detachements et faire franchir ce passage funeste. Enfin, 
onarriva dans la plaine qui s’etend au bord de la mer, et les corps 

(1) Voyez Annales algeriennes, par M. Pellissier, 2e vol., pag. 26, et 

suiv. 
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se reformerent; a sept heures du soir, l’armee, epuisee de fati- 
gues, s’arreta a Arzeu. Nos pertes dans cette fatale joumee 
s’eleverent a deux cent soixante-deux morts et trois cent huit 
blesses. 

L’issue de cette campagne, dont le general Trezel assuma 
noblement toute la responsabilite, amena la nomination du 
general d’Arlanges au commandement d’Oran. Enhardi par 
un succes aussi inespere, Abd-el-Kader s ’ avansajusqu’a vingt 
kilometres d’Oran, et etablit quatre camps autour de la ville. Le 
29 aout ii vint attaquer nos avant-postes ; mais nos auxiliaires 
indigenes, appuyes par l’artillerie, disperserent bientot les cava- 
liers ennemis. Apres plusieurs tentatives infractueuses, l’emir, 
voyant que le žele ses troupes s’affaiblissait et que ses pertes 
augmentaient sans cesse, se retira a Mascara, alleguant pour 
masquer sa retraite les ravages que le cholera exer£ait alors dans 
la Regence. II comptait sur les intentions pacifiques du general 
d’Erlon pour reprendre les negociations ; mais le gouvemement, 
frappe de l’atteinte funeste portee a notre puissance aux yeux 
des indigenes, s’occupait deja de reunir les moyens d’obtenir 
une eclatante revanche. Le general d’Erlon fut rappele et rem- 
place par le marechal Clauzel. 

Gouvemement du marechal Clauzel. 

(Du 8 juillet 1835 au 12 fevrier 1837.) 

SITUATION GENERALE. - Le marechal Clauzel arriva a 
Alger le 10 aout 1835 ; ii fut re^u avec des transports de joie. Sa 
haute reputation militaire donnait la garantie que l’echec eprouve 
par nos armes a la Macta serait glorieusement repare. Quinze 
mois d’une paix illusoire dans l’ouest nous avaient fait perdre 
toute influence sur les populations de la province d’Alger ; et 
dans la plaine meme de la Metidja Abdel-Kader trouva des parti- 
sans. Les Hadjoutes, tribu renommee par son courage, devinrent 
les agents les plus actifs de la ligue formee contre nous. Pour 
mettre un frein a leurs brigandages et proteger les proprietes des 
colons, on dut etablir un camp retranche a Mahelma, en avant 
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et a Eouest de Douera. De Medeah a Tlemsen ; toutes les popu- 
lations arabes ne reconnaissaient d’autre chef qu’Abd-el-Kader. 
Le bey de Constantine, apres de frequents efforts, toujours vains, 
pour. s’emparer du beylik de Titeri, semblait s’etre resigne a le 
laisser entre les mains de l’emir. Dans la province de Constan¬ 
tine nous possedions en paix le littoral, sauf des combats, parfois 
assez vifs, qui nous etaient livres a Bougie parles tribus kabyles, 
et quelques rapides expediions dans les environs de Bone pour 
proteger nos allies arabes. 

Les details multiplies d’une administration compliquee, 
l’invasion du cholera, la repression des brigandages des Had- 
joutes, ne detournerent pas le marechal Clauzel des preparatifs 
de l’expedition qui devait aller frapper Abd-el-Kader au coeur 
meme de ses Etat, a Mascara. La legion etrangere, forte de six 
mille hommes, venait d’etre cedee au gouvernement espagnol. 
Cette troupe, qui avait rendu des Services si efficaces en Algerie, 
fut remplacee par des regiments rassembles a Port-Vendre et diri- 
ges sur Oran. A la fin d’octobre le gouvemeur general ordonna 
Eoccupation de Pile de Rachgoun, situee pres de l’embouchure 
de la Tafna, a la auteur de Tlemsen. La possession de cette ile, 
presque sur l’extreme limite de la province d’Oran, nous per- 
mettait de surveiller les cotes et de reprimer la contrebande de 
munitions de guerre qu’on essayait de faire sur ce point pour 
approvisionner Tlemsen. 

Abd-el-Kader ne se dissimulait pas la gravite du danger qui 
le mena^ait. Pou exalter le fanatisme des tribus, ii fit repandre 
le bruit que la France allait bientot etre engagee dans une guerre 
avec PEurope entiere; mais les Arabes, malgre leur credulite, 
furent detrompes eu voyant arriver sans cesse de nouvelles trou- 
pes. Peu rassure sur ces dispositions, l’emir avait force toutes 
les tribus etablies entre Oran et Mascara a se retirer derriere 
cette ville ; ii fit enlever tous les depots qu’il avait a Mascara, 
et les dirigea vers le sud ; quelque temps apres, ii conduisit sa 
famille au dela du Teli. Quoiqu’il n’eut. pas pu determiner de 
groš rassemblements de guerriers, ii faisait harceler nos allies 
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indigenes, et les forgait a se refugier dans la ligne de nos avant- 
postes. Les coulouglis qui etaient enfermes dans le Mechouar 
de Tlemsen, avec Mustapha bon Ismayl, se defendaient brave- 
ment contre tes partisans de l’emir ; mais leur position devenait 
de jour en jour plus critique, et depuis l’echec de la Macta ils 
implorait avec insistance les secours de la France. 

EXPEDITION DE MASCARA. - Les preparatifs ter- 
mines, l’armee se mit en mouvement le 26 novembre. Elle 
comptait huit mille hommes, dont mille indigenes, tant cava- 
liers arabes, que fantassins turcs ou coulouglis, sous les ordres 
d’Ibrahim, kaid de Mostaganem. Le duc d’Orleans, prince 
royal, suivait l’expedition. On arriva sur les bords du Sig, sans 
rencontrer de resistance. Le ler decembre le marechal Clauzel 
conduisit en personne. quelques troupes contre un parti d’Ara¬ 
bes etabli sur l’Habra. Apres une courte resistance, l’ennemi 
s’enfuit dans la montagne ; les engagements qui suivirent, 
quoique peu importants, couterent cher aux Arabes, et la plu- 
part des tribus abandonnerent le camp de l’emir. L’armee con- 
tinua sa marche, et entra a Mascara le 5 decembre. En quittant 
sa capitale, Abd-el-Kader avait force les habitants a emigrer 
et avait donne ordre de mettre le feu a toutes les maisons. Nos 
soldats, en penetrant dans la ville, furent obliges de faire de 
grands efforts pour eteindre l’incendie qui s’etait deja declare 
sur plusieurs points (1) . 

Le but principal de l’expedition contre Mascara avait ete 
d’etablir le kaid Ibrahim avec le titre de bey et de lui creer une 
position assez forte pour contrebalancer la puissance d’Abd-el- 
Kader. Mais les tribus voisines ne firent aucun acte de soumis- 
sion. Ibrahim ne pouvait se maintenir dans une ville ouverte, 
avec le peu de Turcs qui le suivaient. L’effectif de l’armee 
n’etait pas assez considerable pour en detacher une garnison 
qui aurait occupe Mascara. D’ailleurs, on venait d’acquerir la 
preuve qu’on ne pouvait entretenir avec ce point que des com- 

(1) Voyez Annales algeriennes, par M. Pellissier, 3e vol., pag. 21 et 

suiv. 
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munications pleines de peril ; la ville n’offrait qu’un amas de 
ruines ; Eabandon fut decide. Les troupes s’eloignerent le 8 
decembre, apres avoir detruit, ou mis hors de Service, Eartillerie 
et le materiel qu’on trouva dans la place. L’armee emmena a sa 
suite la population juive de la ville et quelques Arabes alles qui 
redoutaient les vengeances de l’emir. Au retour, le corps, expe- 
ditionnaire ne rencontra pas d’ennemis ; mais un temps epou- 
vantable qui s’etait declare depuis le jour de l’entree a Mascara, 
avait rendu les routes impraticables, et on ne put arriver a Mos- 
taganem que le 12 decembre, apres avoir subi les plus penibles 
privations et les plus dures fatigues. Le duc d’Orleans s’embar- 
qua a Mostaganem pour rentrer en France. 

La prise de Mascara avait detache du parti de l’emir quel- 
ques chefs arabes, notamment El-Mezary, qui consentit a servir 
comme lieutenant du kaid Ibrabim, institue bey de Mostaganem. 
Cependant, malgre la destruction de sa capitale, la puissance 
d’Abd-el-Kader n’avait pas ete serieusement ebranlee ; ii n’at- 
tendait que le moment de la retraite des Fran^ais pour reparaitre. 
II continua de faire inquieter les tribus ralliees a notre cause et 
rassemblees autour d’Oran ; quant a lui, ii se porta de sa per- 
sonne, a la tete de forces considerables, sur Tlemsen, dans l’es- 
poir de chasser defmitivement les coulouglis et Mustapha ben 
Ismayl du Mechouar. A la nouvelle de ce mouvement, le mare- 
chal Clauzel, qui avait eu un instant la pensee de negocier avec 
l’emir, ne songea plus qu’a aller porter secours aux defenseurs 
de la citadelle de Tlemsen, si constants dans leurs sympathies 
pour notre cause. 

EXPEDITION DE TLEMSEN. - Le corps d’armee s’etait 
rendu de Mostaganem a Oran. Apres quelques jours consacres au 
repos, ii se mit en route pour Tlemsen, le9 janvier, Abd-el-Kader 
avait fait une trop rude experience de la valeur de nos soldats 
et de l’habilete de leur chef pour affronter encore la chance des 
combats. II n’osa tenter ni de defendre la ville ni de venir arreter 
la marche de la colonne ; ii s’eloigna de Tlemsen pendant la nuit, 
apres avoir enjoint a la population de le suivre. Les coulouglis 
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du Mechouar, et les chefs des Angads, tribu depuis longtemps 
hostile a l’emir, se reunirent pour se porter a la rencontre des 
Fran^ais. Les deux troupes se joignirent a quelques kilometres 
en avant de Tlemsen, et entrerent dans la ville le 13 janvier. On 
trouva dans les maisons abandonnees de grands approvisionne- 
ments de ble et d’orge qui pourvurent largement aux besoins de 
l’armee pendant le long sejour qu’elle fit sur ce point (1) . 

Abd-el-Kader etait campe a huit kilometres a l’est de 
Tlemsen ; ii retenait aupres de lui les habitants, auxquels ii avait 
persuade que les troupes frangaises ne resteraient pas au dela de 
trois jours dans la ville, comme ćela etait arrive pour Mascara. 
Le marechal Clauzel voulut se debarrasser de ce dangereux voi- 
sinage ; deux colonnes furent organisees pour poursuivre l’emir; 
on leur adjoignit les Turcs et les coulouglis du Mechouar, sous 
les ordres de Mustapha ben Ismayl, quatre cents cavaliers douairs 
et zmelas, commandes par El-Mezary; et quatre cents cavaliers 
des Angads. Abd-el-Kader n’attendit pas nos troupes; ii se retira 
precipitamment, abandonnant ses bagages; nos auxiliaires attei- 
gnirent toutefois son infanterie, et la fuirent en deroute. L’emir, 
vivement poursuivi, ne dut la vie qu’a la vitesse de son cheval. 
En rentrant a Tlemsen la colonne ramena une partie de la popu- 
lation fugitive. 

L’ancien kaid de Tlemsen s’etait refugie les Kabyles qui 
habitent la rive gauche de la Tafna, et cherchait a y organiser des 
forces pour nous attaquer. Le gouvemeur general ne voulut pas 
laisser se developper ces germes de resistance ; ii dirigea une forte 
colonne vers le confluent de l’Isser et de la Tafna, avec le projet, 
apres avoir disperse les Kabyles, de s’assurer si la route qui liait 
Tlemsen a la mer etait praticable. Notre etablissement a Lile de 
Rachgoun n’etait eloigne de Tlemsen que de quarante kilome¬ 
tres. Arrive sur les bords de la Tafna, le marechal trouva devant 
lui Abd-el-Kader, deja remis des echecs qu’il venait d’essuyer et 
ayant reuni les guerriers des tribus des Hachem et des Beni Amer, 

(1) Voyez Annales algeriennes, par M. Pellissier, 3e vol., pag. 47 et 

suiv. 
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des Kabyles et quelques Marocains. Apres deux engagements 
des plus vifs, dans lesquels ii eprouva des pertes considerables, 
l’ennemi se retira a quelque distance. Le gouverneur general, 
ayant rencontre une resistance plus grande qu’il ne s’y atten- 
dait, inquiet d’ailleurs de la presence des Marocains, jugea pru- 
dent de ne pas pousser sa reconnaissance plus loin, et regagna 
Tlemsen. 

Avant de retourner a Oran, le marechal Clauzel completa 
l’armement des coulouglis, ii organisa un bataillon de cinq cents 
soldats fran^ais pour tenir gamison dans le Mechouar, et en confia 
le commandement au capitaine du genie Cavaignac ; ii institua 
un bey indigene pour gouverner le pays. Pendant sont sejour a 
Tlemsen, le marechal prit une mesure des plus regrettables. II 
imposa a la population une contribution de 150,000 francs pour 
payer les frais de la campagne. Les procedes barbares employes 
pour la perception de cette somme atteignirent les coulouglis, 
qui s’etaient montres jusque-la nos plus fideles amis et les habi- 
tants rentres sur notre invitation, et sur les approvisionnements 
desquels l’armee vivait depuis son entree a Tlemsen. La rigu- 
eur fiscale qui fut deployee en cette circonstance nous aliena le 
coeur de nos partisans, et eloigna de nous les indigenes, que nos 
succes militaires avaient disposes a se soumettre. La colonne 
frangaise partit pour Oran le 7 fevrier, et rentra dans cette ville 
le 12, apres avoir facilement disperse les cavaliers arabes qui 
tenterent d’inquieter sa marche. 

ETAT DE LAPROVINCE D’ALGER. - La province d’Al- 
ger etait loin d’etre pacifiee. Avant d’entreprendre ses operations 
sur Mascara et Tlemsen, le marechal Clauzel avait essaye de 
placer Miliana, Cherchell et. Medeah sous l’autorite de beys 
nommes par la France. Les indigenes investis, sans influence sur 
la population, ne pouvaient lutter contre l’ascendant qu’Abd- 
el-Kader exersait partout; aucun d’eux ne put se faire recevoir 
dans son commandement; et comme nous n’avions pas de trou- 
pes disponibles pour les appuyer, cette tentative d’organisation 
tourna entierement a notre confusion. Cependant lorsque la 
nouvelle de nos succes militaires dans l’ouest se fut repandue, 
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les tribus semblerent se rapprocher de nous, du moins celles de 
la Metidja ; plusieurs d’entre elles, les Ouled Zeitoun (Coulou- 
glis), les Beni Misra, les Beni Moussa, vinrent se ranger sous 
notre obeissance. En meme temps les entreprises coloniales 
des Europeens prirent une activite nouvelle autour d’Alger; on 
occupa des fermes et on crea des etablissements d’agriculture en 
dehors de nos avant-postes, isoles au milieu des Arabes. Quoi- 
que la securite ne fut pas encore aussi complete que ces colons, 
trop hardis, paraissaient le croire, ii est certain neanmoins qu’on 
commen^ait a jouir d’une tranquillite plus grande. 

ETAT DE LA REGENCE. - II regnait aux,environs de 
Bone une paix a peu pres satisfaisante. La sage administration 
du general d’Uzer faisait claque jour des progres, et se conciliait 
la confiance des tribus. La douceur de notre gouvernement frap- 
pait d’autant plus les indigenes, qu’en ce moment meme le bey 
de Constantine commettait des actes de cruaute et d’oppression 
inoui's contre les tribus de son beylik. Plusieurs d’entre elles 
s’etaient revoltees, et leurs chefs cherchaient a entrer en rapport 
avec le commandant de Bone. 

A Bougie notre domination n’avait fait aucun progres. Les 
Kabyles, lasses des attaques dirigees sans resultat contre nos 
positions, semblaient avoir conclu une espece de treve avec nos 
troupes. Mais ils etaient en proie a des luttes intestines. Un parti 
s’etait forme qui voulait vivre en bonne intelligence avec nous 
et frequenter le marche de la ville; toutes les fois qu’il essayait 
d’entrer en pourparlers, une opposition violente eclatait pour lui 
contester le droit de traiter avec Bougie. Malheureusement la 
configuration du sol, les habitudes guerrieres des populations, 
le peu de forces qui gardaient la ville, ne nous permettaient pas 
d’intervenir pour aider les partisans de la paix a triompher de 
leurs adversaires. Cet etat de choses se prolongea, et fut quel- 
quefois interrompu par des agressions partielles contre nos 
avant-postes, quand le parti des fanatiques parvenait a dominer, 
pour un instant, les resolutions des tribus les plus rapprochees de 
la ville. 
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HOSTILITES DANS LA PROVINCE D’ALGER. - Le 
marechal Clauzel poursuivait avec une persistance facheuse la 
pensee d’installer de grands chefs indigenes pour gouverner au 
nom de la France. L’insucces des tentatives faites a deux repri- 
ses a Medeah, puis a Cherchell, a Mascara, enfin en dernier lieu 
a Tlemsen, ou notre bey, malgre la presence d’une garnison 
fran^aise, ne pouvait sortir de la place, ne le decouragerent pas. 
II resolut de diriger une expedition sur Medeah pour installer 
par la force le bey que la population n’avait pas voulu recon- 
naitre. Six mille hommes de nos troupes franchirent l’Atlas a la 
fin du mois de marš 1836, et apres avoir fait eprouver des pertes 
considerables aux Kabyles qui avaient essaye de leur disputer le 
passage, entrerent a Medeah. On donna a notre bey des secours 
d’armes et de munitions ; on chatia quelques tribus rebelles a 
son autorite, et l’armee repassa les montagnes sans avoir obtenu 
des resultats plus positifs. La colonne frangaise etait a peine 
rentree a Alger, que le lieutenant d’Abd-el-Kader qui comman- 
dait a Miliana forma une confederation de tribus, et marcha 
contre notre bey. Apres trois jours de combats, ce malheureux 
personnage, plus courageux que capable, trahi par les habitants 
de Medeah, fut livre a nos ennemis. Malgre ces evenements, 
qui donnaient un grand ascendant aux amis d’Abd-el-Kader, 
les tribus habitant a l’est de la Metidja refusaient d’epouser sa 
cause et preferaient venir vendre leurs produits sur le marche 
d’Alger. 

PROVINCE D’ORAN. - Apres son retour de Tlemsen, le 
gouvemeur general avait laisse le commandement au general 
Perregaux, avec ordre de poursuivre sans relache les tribus hosti- 
les et de proteger celles qui avaient fait leur soumission. Nos pre- 
mieres operations furent dirigees contre les Gharaba, qui avaient 
attaque les Douairs et les Zmela ; le general se porta ensuite sur 
l’Habra et dans la vallee du Chelif, jusqu’au confluent de la Mina, 
a cent vingt kilometres a l’est d’Oran. Les tribus dont 1 a colonne 
traversait le territoire s’empressaient de faire leur soumission, 
et venaient nous apportez des vivres. Cette reconnaissance, qui 
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dura vingt jours et qui permit de constater les bonnes dispositions 
des Arabes, demeura cependant sterile. Le rappel d’une partie 
des troupes de la division d’Oran nous forga d’abandonner nos 
nouveaux allies, qui furent dans la necessite de se soumettre a 
Abd-el-Kader des qu’il parut dans leur pays. 

ETABLISSEMENT D’UN CAMP SUR LA TAFNA. - Le 
projet d’un etablissement permanent a rembouchure de la Tafna, 
afin de procurer a la gamison frangaise de Tlemsen une commu- 
nication plus prompte avec la mer, n’avait pas ete abandonne. Le 
general d’Arlanges partit d’Oran avec trois mille hommes pour 
proteger les travaux a executer et pour mener un convoi, de ravi- 
taillement a Tlemsen. Pendant sa marche, ii rencontra l’emir, qui 
revenait de la frontiere de Maroc avec des forces considerables. 
Le combat fut des plus vifs, et nos troupes, ayant disperse l’en- 
nemi, parvinrent a l’embouchure de la Tafna. On se mit sur-le- 
champ a elever les retranchements qui devaient fermer le camp. 
Avant de se hasarder sur la route de Tlemsen, le general d’Arlan¬ 
ges, informe qu’un rassemblement compose en partie de Maro- 
cains se disposait a lui disputer le passage, resolut de pousser une 
reconnaissance dans la direction indiquee. Dans la nuit du 24 au 
25 avril, ii sortit du camp et se trouva au point du jour en face de 
l’ennemi. Les troupes fran^aises, dont l’effectif atteignait a peine 
quinze cents hommes, furent assaillies avec fureur par plus de dix 
mille Kabyles ou Arabes ; elles opposerent une resistance heroi- 
que, et firent retraite en bon ordre jusqu’aux retranchements. Nos 
pertes s’eleverent a vingt-trois tues et cent quatre-vingts blesses. 
Le general d’Arlanges, bloque dans son camp, se hata de faire 
connaitre sa situation et de demander du secours. 

LE GENERAL BUGEAUD ; COMBAT DE LA SIKAK. - 
Desque cesnouvelles arriverentenFrance, des ordres furent donnes 
pour l’embarquement immediat des regiments destines a degager 
le general d’Arlanges. Le commandement fut confie au general 
Bugeaud, alors marechal de camp. Parties de Port-Vendres et de 
Marseille, les troupes debarquerent sur la plage de la Tafna du 3 au 
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6 juin. Leur effectif etait de quatre mille cinq cents hommes. Des 
le 11 juin tout etait pret pour prendre l’offensive (1) . Mais, avant 
de se diriger vers Tlemsen, le general Bugeaud voulut parcourir 
le pays dans plusieurs directions, dans l’espoir de rencontrer 
l’ennemi et de rendre a nos armes le prestige qu’elles semblaient 
avoir perdu. II conduisit sa colonne successivement sur Oran, 
sur Tlemsen, et rentra au camp de la Tafna, apres avoir livre 
deux combats a des rassemblements arabes ou Abd-el-Kader ne 
se trouvait pas. 

Dans une nouvelle marche sur Tlemsen, pour y mener 
un convoi de ravitaillement, le general Bugeaud fut attaque 
par l’emir, au passage de la Sikak, le 6 juillet 1836. Des le 
commencement de l’action 1’armee frangaise fut deployee sur 
un plateau compris entre l’Isser au nord, la Sikak a l’est et la 
Tafna a l’ouest. Le combat fut acharne de part et d’autre ; mais le 
courage discipline triompha du nombre et de la fureur sauvage. 
Un bataillon regulier organise par Abd-el-Kader fut mis en 
complete deroute ; douze ou quinze cents Arabes et Kabyles 
furent tues ou blesses et cent trente fantassins reguliers furent 
faits prisonniers. Jamais, depuis la conquete, notre armee n’avait 
livre, une bataille aussi importante ; c’etait aussi la premiere fois 
qu’un si grand nombre de prisonniers musulmans tombaient entre 
nos mains. L’emir, decourage, prive de ressources, se retira a 
Nedroma, ou ii rallia les debris de son armee. Notre organisation 
militaire ne nous permettait pas alors de le poursuivre, et de 
completer l’effet de notre victoire. Aussi, peu de temps apres, 
ii avait repris tout sou ascendant. Le general Bugeaud quitta la 
province d’Oran, et beaucoup de troupes rentrerent avec lui. Le 
commandement resta au general de l’Estang, qui sut tirer parti 
de l’abattement momentane des tribus pour parcourir le pays. 
Aucun evenement important n’eut lieu dans la province d’Oran 
jusqu’a la fin de l’annee 1836. 

PREMIERE EXPEDITION DE CONSTANTINE. - Peu 

(1) Voyez Annales algeriennes, par M. Pellissier, 3e vol., pag. 118 et 

suiv. 
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de jours apres son retour d’Oran, le marechal Clauzel quitta 
Alger et se rendit a Pariš pour defendre a la tribune les interets 
de nos possessions d’Afrique que des projets de reductions sur 
le budget de la guerre menagaient serieusement. II trouva un 
chaleureux appui dans le president du conseil des ministres, 
qui approuva ses plans pour l’extension de notre domination, 
et l’autorisa a diriger une expedition sur Constantine. Revenu a 
Alger au mois d’aout 1836, le gouverneur general s’occupa avec 
activite des mesures preparatoires. Les operations qu’il allait 
faire dans l’est l’obligeaient a degamir de troupes la province 
d’Alger. Pour parer a cet inconvenient, ii etablit un nouveau 
camp sur la Chiffa, afin de proteger la plaine contre les incur- 
sions des Hadjoutes ; ii organisa en outre, sous le nom de milice 
africaine, une garde nationale, comprenant tous les individus 
ages de dix-huit a soixante ans. Dans le territoire de Bone, la 
domination avait fait des progres reels. Le chef d’escadron Jou- 
souf, qui servait dans les troupes irregulieres, avait ete nomme 
bey de Constantine, en remplacement d’El Hadj Ahmed, dont 
on avait prematurement annonce la mort. Des le 3 mai un camp 
avait ete forme a Drean, sur la route de Constantine, a six lieues 
de Bone. Cette mesure avait facilite les operations de notre bey, 
qui chaque jour detachait de nouvelles tribus de la cause d’El 
Hadj Ahmed. On occupa aussi sans eprouver de, resistance le 
port de la Calle, ou les souvenirs des anciens etablissements 
du Bastion de France etaient encore vivants dans l’esprit de la 
population indigene. 

Pendant que le gouverneur preparait l’execution de ses 
projets, le cabinet fut change ; et le nouveau ministere, n’adop- 
tant. pas les idees d’agrandissement du cote de Constantine, 
prescrivit de se renfermer dans la limite des credits votes par les 
chambres, et refusa d’accorder au marechal Clauzel toutes les 
troupes de renfort qui lui avaient ete precedemment promises. 
Le marechal mena^a de resigner son commandement ; le cabi¬ 
net lui repondit par l’envoi en Afrique du general Damremont 
pour prendre sa succession, dans le cas ou ii persisterait a se 
retirer, Dans V alternative d’abandonner une entreprise depuis 
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longtemps annoncee, ou de l’executer avec des moyens insuf- 
fisants, le gouverneur general s’arreta a ce dernier parti. II etait 
d’ailleurs trompe sur les dispositions des tribus en faveur de 
notre bey; et ii comptait trouver des secours de toutes sortes de 
la part de nos auxiliaires. On croyait generalement que notre 
armee n’aurait qu’a se montrer pour obtenir la soumission de 
la plupart des tribus, et que les autres, fatiguees de la tyrannie 
odieuse d’El Hadj Ahmed, garderaient une neutralite indiffe- 
rente. 

Sur la foi de ces esperances, Eautorisation d’agir fut 
accordee. Bientot arriverent a Bone le duc de Nemours et le 
marechal Clauzel. Le prince devait assister a l’expedition sans 
exercer de commandement militaire. C’etait un temoignage de 
confiance donne par le cabinet au gouverneur general. Le corps 
expeditionnaire, fort de neuf mille cent trente-sept hommes, se 
mit en marche le 8 novembre ; le 15, ii campa sur les ruines 
d’une ancienne ville romaine, situee au bord de la Seybouse et 
connue sous le nom de Guelma. L’enceinte d’une forteresse, 
en assez bon etat. De conservation, permit d’y etablir une gar- 
nison et d’y laisser a peu pres deux cents soldats trop fatigues 
pour pouvoir suivre plus loin Earmee. La colonne n’eprouva 
aucune resistance de la part des indigenes ; mais quanti elle 
prit position, le 21, sous les murs de Constantine elle avait 
deja supporte des torrents de pluie meles de grele et de neige 
; les bagages enfonces dans une mer de boue n’avaient atteint 
le bivouac qu’avec les plus grandes difficultes. L’hiver, qu’on 
avait eru jusque la si doux en Afrique, s’annonga tout a coup 
avec des rigueurs inouies. Le froid devenait de plus en plus vif, 
et le pays etait entierement depourvu de bois. 

La position de Constantine, sur un rocher eleve, entoure 
par le Roumel qui coule dans des ravins tres profonds et a 
pic, n’etait abordable que d’un seul cote. En reconnaissant 
ces obstacles, dont on n’avait pas pressenti toute la gravite, le 
marechal Clauzel ne se sentit pas decourage ; berce encore par 
les illusions que les promesses de notre bey avaient fait naitre 



L’ALGERIE. 


581 


dans son esprit, ii espera qu’une attaque vigoureuse determine- 
rait les partisans que nous avions dans la ville a agir et a amener 
la reddition de la place. Les journees du 22 et du 23 furent 
employees a canonner la place et a repousser les efforts, peu 
redoutables, de quelques Arabes qui vinrent assaillir nos troupes 
dans leurs positions On apprit qu’El Hadj Ahmed avait quitte la 
ville, et qu’il avait confie sa defense a son lieutenant Ben-Aissa, 
avec un corps de fantassins kabyles sous ses ordres. Dans la nuit 
du 23 au 24 novembre, deux attaques furent dirigees simulta- 
nement contre deux portes de la ville, l’une commandee par le 
general Trezel, rappele depuis le ler octobre precedent a l’ar- 
mee d’Afrique, l’autre par le lieutenant-colonel Duvivier. Elles 
echouerent toutes deux, et couterent la vie a plusieurs braves 
officiers. 

Apres l’insucces de ces deux tentatives, aucun espoir ne 
restait d’emporter Constantine de vive force. Un plus long sejour 
devant ses murs etait impossible. Les approvisionnements et les 
munitions de guerre etaient epuises ; chaque heure, sous l’in- 
fluence du froid, des privations de toutes sortes, le nombre des 
combattants diminuait ; le materiel etait hors de Service. Que 
pouvait le plus brillant courage, la valeur fran^aise elle-meme, 
contre les elements conjures ? Le marechal ordonna la retraite; 
toute l’armee s’ebranla dans la matinee du 24 novembre. On 
sait l’achamement que les indigenes de l’Afrique ont toujours 
apporte, de temps immemorial, dans leurs attaques contre une 
troupe qui bat en retraite. Ils se ruerent avec fureur sur l’arriere- 
garde; a chaque instant, leur nombre semblait grossir et leur 
exaltation sauvage s’accroitre. Ce fut dans ces circonstances 
perilleuses que le commandant Changarnier revela a l’armee 
ce sang-froid intrepide et intelligent qui lui assigna une des 
premieres places parmi nos jeunes illustrations militaires. Du 
reste, la retraite, sous la direction du marechal, dont les qualites 
guerrieres semblaient grandir a mesure que le danger augmen- 
tait, se lit avec calme, sans que l’ennemi put se flatter d’avoir 
inquiete serieusement la marche de notre colonne. L’armee 
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arriva a Guelma le 28 novembre et se replia lentement sur 
Bone (1) . L’issue si deplorable de cette expedition n’exerga pas 
dans la province d’Alger une influence aussi facheuse qu’il y 
avait lieu de le craindre. Dans l’arrondissement de Bone, l’eta- 
blissement forme a Guelma contint l’audace des indigenes. 
Apres le premier enivrement produit par un succes aussi ines- 
pere, nos ennemis pressentirent que la France ne manquerait pas 
de tirer vengeance de l’affront que venait de subir ses armes. 
Nous avions ete vaincus par les intemperies, plus que par les 
hommes. Un moment dans toute l’Algerie les hostilites, ayant 
un caractere un peu general, furent suspendues dans l’attente des 
evenements qui allaient s’accomplir. La fortune avait donne tort 
au marechal Clauzel dans son dissentiment avec le cabinet, ii fut 
rappele : ii s’embarqua le 12 janvier 1837, et laissa au general 
Rapatel le commandement par interim. Dans le courant du mois 
d’octobre de cette annee, M. Bresson avait ete appele a l’inten- 
dance civile, en remplacement de M. Genty de Bussy. Le 12 
fevrier suivant, le general Damremont fut nomme gouverneur 
general des possessions frangaises dans le nord de l’Afrique. 

Gouvernement du general Damremont. 

(Du 12 fevrier 1837 au 12 octobre 1837.) 

LE GENERAL BUGEAUD COMMANDANT DE LA 
DIVISION D’ORAN. - La paix etait dans les voeux du gouver¬ 
nement frangais , afin d’alleger les charges du tresor public ; mais 
ii fallait l’obtenir par la force des armes. Dans l’ouest la situation 
n’etait pas plus favorable que dans la province de Constantine. 
Abd-el-Kader avait completement retabli son autorite depuis la 
defaite de la Sikak ; Tlemsen etait de nouveau bloque; le camp 
de la Tafna demeurait isole ; notre influence ne s’etendait pas 
au dela d’une portee de canon des places occupees par nos trou- 
pes. Le gouverneur general re^ut done ordre de se preparer a la 
guerres sur tous les points, sans negliger toutefois les moyens 

(1) Voyez Annales algeriennes, par M. Pellissier, 3° vol., pag. 149 et 

suiv. 
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qui pourraient amener la pacification du pays et rendre inutiles 
les operations militaires. Le general Bugeaud fut appele de nou- 
veau au commandement de la division d’Oran, dans l’espoir que 
l’eclat de ses succes de l’annee precedente faciliterait peut-etre 
la conclusion d’un arrangement avec l’emir. 

EVENEMENTS DE LA PROVINCE D’ALGER. - Tous 
Les Efforts de notre redoutable adversaire, qui s’attendait a etre 
attaque dans l’ouest, porterent sur la province d’Alger, afin de 
fortifier la resistance des tribus et de resserrer autour de nous le 
cercle des hostilites. II prevoyait que la France ne laisserait pas 
impuni l’echec subi devant Constantine ; ii connaissait l’impa- 
tience des assemblees legislatives arriver a une forte reduction 
des depenses de l’armee d’Afrique ; ii pouvait esperer qu’en 
presence des difficultes qui se produisaient dans les trois pro- 
vinces a la fois, l’opinion publique en France se decouragerait, 
reculerait devant des sacrifices plus importants a faire, et pous- 
serait peut-etre a l’abandon des possessions algeriennes jusque 
alors si onereuses. Abdel-Kader se rendit done de sa personne a 
Medeah; ii y etablit son propre frere avec une garnison de cinq 
cents soldats reguliers. De la, ii se porta sur Cherchell, qui lui 
paya tribut et reconnut son autorite. Tournant alors vers Pest 
de la Metidja, ii arriva dans le Sebaou. Ces tribus n’avaient pas 
encore fait acte de soumission a son pouvoir ; sans leur parler 
d’obeissance, ii s’adressa a leurs marabouts, exalta les passions 
religieuses et le fanatisme contre les chretiens, et determina la 
formation d’une ligue dans laquelle entrerent tous les habitants 
de ces contrees; le petit port de Dellis s’associa a ce mouvement. 
Ainsi, nous nous trouvions entoures d’ennemis de toutes parts ; 
et si des attaques formidables n’etaient pas a craindre, des escar- 
mouches incessantes, des brigandages frequents, fatiguaient nos 
troupes, ruinaient nos colons, et jetaient l’alarme parmi la popu- 
lation europeenne. 

Le gouverneur general resolut de briser cette resistance. 
Dans le courant d’avril, ii reunit sept mille hommes a Boufarik, 
s’avangajusqu’aBlidah, reconnut le cours de la Chiffa, Koleah, et 
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l’embouchure du Mazafran. Sur toute cette ligne, qui envelop- 
pait nos possessions a Eouest, notre colonne ne rencontra aucun 
obstacle serieux. A l’est, un petit poste fut etabli a Boudouaou 
pour couvrir la Metidja. Une expedition fut dirigee vers la fin de 
mai contre les Isser et les Amraoua, qui re^urent dans leurs mon- 
tagnes le chatiment de leurs mefaits. Lorsque plus tard, reunis 
aux Kabyles, ils attaquerent le camp de Boudouaou, ils eprouve- 
rent des pertes si grandes, qu’ils se montrerent disposes a traiter 
de leur soumission. Le general Damremont, continuant d’operer 
sur la Chiffa, se preparait a porter la guerre au dela de V Atlas, 
dans la vallee du Chelif, lorsqu’il re^ut la nouvelle qu’un traite 
de paix venait d’etre conclu avec Abd-el-Kader, dans la pro- 
vince d’Oran. 

TRAITE DE LA TAFNA. - Debarque a Oran le 16 avril 
1837, le general Bugeaud pressa avec la plus vive ardeur organi- 
sation des troupes qui devaient entrer en campagne. Cependant 
on lui rendit compte qu’Abd-el-Kader manifestait des intentions 
pacifiques, et exprimait souvent le regret d’avoir ete entraine a 
prendre les armes contre la France. Pour encourager ces dispo- 
sitions, on negocia un echange de prisonniers ; et, sans attendre 
l’execution de toutes les conditions stipulees, nous rendimes 
genereusement les cent trente Arabes pris a la bataille de la 
Sikak. Les pourparlers trainaient en longueur, et n’aboutissaient 
pas ; le commandant de la division d’Oran voulut les appuyer 
par une demonstration ; ii se porta vers l’ouest, le 14 mai, a la 
tete d’une armee de huit a neuf mille hommes, pret a combat- 
tre, ou a conclure la paix, suivant la marche des negociations. II 
commen^a a ravitailler Tlemsen, ou ii arriva le 20 mai, et se diri- 
gea ensuite sur le camp de la Tafna. Abd-el-Kader mit un terme 
a ses tergiversations en voyant V armee fran^aise se rapprocher 
de lui. Les tribus etaient fatiguees de la guerre; elles redoutaient 
l’incendie et la devastation dont le general Bugeaud les avait 
menacees. L’emir eut l’adresse de faire approuver par tous ses 
partisans la conclusion de cette paix, qui devait profiter surtout 
a l’affermissement de son pouvoir. La convention fut signee 
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le 30 (1) . Le commandant frangais fit proposer a l’emir pour le 
lendemain une entrevue dans un lieu situe entre les deux camps. 
Le general Bugeaud ne put rencontrer Abd-el-Kader qu’apres 

(1) TRAITE DE LA TAFNA. 

Entre le lieutenant-general Bugeaud, commandant les troupes fran- 
gaises dans la province d’Oran, et 1’emir Abd-el-Kader, ii a ete convenu 
le traite suivant: 

Art. ler. L’emir Abd-el-Kader reconnait la souverainete de la 
France en Afrique. 

Art. 2. La France se reserve : 

Dans la province d’Oran : Mostaganem, Mazagran et leurs terri- 
toires; Oran, Arzeu, plus un territoire ainsi delimite, a l’est, par la riviere 
de la Macta et le marais d’ou elle sort; au sud, par une ligne partant du 
marais ci-dessus mentionne, passant par le bord sud du lac Sebkha, et 
se prolongeant jusqu’a l’Oued-Malah (Rio-Salado), dans la direction de 
Sidi-Sai'd, et de cette riviere jusqu’a la mer, de maniere que tout le terrain 
compris dans ce perimetre soit territoire francais ; 

Dans la province d’Alger : 

Alger, le Sahel, la plaine de la Metidja, bornee a l’est jusqu’a 
l’Oued-Khadhara, et au dela; au sud, par la premiere crete de la premiere 
chaine du petit Atlas jusqu’a la Chiffa, en y comprenant Blidah et son 
territoire ; a l’ouest, par la Chiffa jusqu’au coude du Mazafran, et de la 
par une ligne droite jusqu’a la mer, renfermant Koleah et son territoire; 
de maniere que tout le terrain compris dans ce perimetre soit territoire 
francais. 

Art. 3. L’emir administrera la province d’Oran, celle de Titeri, et 
la partie de celle d’Alger qui n’est pas comprise a l’ouest dans la limite 
indiquee par l’article 2. II ne pourra penetrer dans aucune autre partie de 
la regence. 

Art. 4. L’emir n’aura aucune autorite sur les musulmans qui vou- 
dront habiter sur le territoire reserve a la France : mais ceux-ci resteront 
libres d’aller vivre sur le territoire dont l’emir a l’administration; comme 
les habitants du territoire de l’emir pourront s’etablir sur le territoire 
francais. 

Art. 5. Les Arabes vivant sur le territoire francais exerceront libre- 
ment leur religion. Ils pourront y batir des mosquees, et suivre en tous 
points leur discipline religieuse, sous 1’autorite de leurs chefs spirituels. 

Art. 6. L’emir donnera a l’armee francaise ; 
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l’avoir longtemps attendu et s’etre porte, avec son etat-major 
seulement, tres en avant du lieu indique; mais ii conserva dans 
cette entrevue, par la franchise de son langage, par la noble 

Trente mille fanegues d’Oran de froment; 

Trente mille fanegues d’Oran d’orge ; 

Cinq mille boeufs. 

La livraison de ces denrees se fera a Oran par tiers ; la premiere 
aura lieu du ler septembre 1837, et les deux autres de deux mois eu 
deux mois. 

Art. 7. L’emir achetera en France la poudre, le soufre et les armes 
dont ii aura besoin. 

Art. 8. Les Coulouglis qui voudront rester a Tlemsen, ou ailleurs, 
y possederont librement leurs proprietes, et y seront traites comme les 
Hadars. 

Ceux qui voudront se retirer sur le territoire franka i s pourront 
vendre ou affermer librement leurs proprietes. 

Art. 9. La France cede a l’emir : Rachgoun, Tlemsen, le Mechouar 
et les canons qui etaient anciennement dans cette citadelle. 

L’emir s’oblige a faire transporter a Oran tous les effets, ainsi que 
les munitions de guerre et de bouche de la gamison de Tlemsen. 

Art. 10. Le commerce sera libre entre les Arabes et les Frangais, 
qui pourront s’etablir reciproquement sur l’un ou l’autre territoire. 

Art. 11. Les Frangais seront respectes chez les Arabes, comme les 
Arabes chez les Frangais. Les firmes et les proprietes que les Frangais 
auront acquises ou acquerront sur le territoire arabe leur seront garan- 
ties. Ils en jouiront librement, et l’emir s’oblige a rembourser les dom- 
mages que les Arabes leur feraient eprouver. 

Art. 12. Les criminels des deux territoire seront egalement 
rendus. 

Art. 13. L’emir s’engage a ne conceder aucun point du littoral a 
une puissance quelconque, sans l’autorisation de la France. 

Art. 14. Le commerce de la Regence ne pourra se faire que dans 
les ports occupes par la France. 

Art. 15. La France pourra entretenir des agents aupres de l’emir 
et dans les villes soumises a son administration, pour servir d’interme- 
diaire aupres de lui aux sujets fiangais, pour les contestations commer- 
ciales on autres qui pourraient avoir lien avec les Arabes. 

L’emir jouira de la meme faculte dans les villes et ports frangais. 
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assurance de son attitude, tout l’ascendant qu’il avait gagne 
surie champ de bataille de la Sikak (1) . 

DEUXIEME EXPEDITION DE CONSTANTINE. - II 
n’entre pas dans notre plan de discuter la valeur des critiques qui 
s’eleverent en France contre le traite de la Tafna et d’exposer sur 
quelles donnees le general Bugeaud apu s’appuyer pour le signer 
avec le ferme espoir que notre position en Algerie allait etre 
considerablement amelioree ; mais ii faut constater que l’ouest 
de la Regence se trouvant tout a coup pacifie, an put reporter 
toute l’attention sur la province de Constantine et employer une 
parti des troupes de la division d’Oran pour reconquerir a nos 
armes tout leur prestige. Les tribus de la province d’Alger elles- 
memes s’empresserent de suspendre les hostilites, afin de jouir 
des bienfaits de la paix. Car, des que la voix du fanatisme se tait, 
l’Arabe ressent dans son coeur un tres vif amour pour la paix ; 
c’est toujours avec bonheur qu’il retrouve la liberte de se livrer 
a ses travaux agricoles et d’employer ses armes a poursuivre la 
reparation de ses griefs particuliers. 

Bone et les camps echelonnes sur la route de Constantine, 
Drean, Nechmeya, Hammam-Berda, Guelma, se remplissaient 
de troupes et d’approvisionnements de toutes sortes. Ahmed- 
Bey, effraye par les preparatifs formidables diriges contre sa 
capitale, songea a negocier, et fit pressentir le gouverneur general 
; les envoyes re^urent communication des conditions qui devai- 
ent servir de base a un arrangement pacifique. Le bey de Cons¬ 
tantine ne se hatait pas de repondre, et semblait vouloir gagner 
du temps. Pour lui faire connaitre qu’on etait resolu a en finir 
avec lui cette annee meme, le general Damremont etablit, le 17 
juillet, un vaste camp en avant de Guelma, a Medjez-el-Ahmar. 
Cette position devait devenir le point de depart des operations 
ulterieures si les negociations n’amenaient pas un resultat favo- 
rable. 

La sage vigilance du gouverneur general fut bientot jus- 
tifiee ; pendant qu’il activait l’organisation de l’expedition, 


(1) Voyez le recit de cette entrevue interessante dans les annexes du 3° 
volume des Annales Algeriennes de M:Pellissier, page 400. 
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Ahmed-Bey, apres avoir hesite longtemps, entre le desir de 
faire la paix et les conseils de ceux qui demandaient la guerre, 
se decida pour ce dernier parti Le 20 septembre ii vint attaquer 
le camp de Medjez-el-Ahmar, a la tete de dix mille hommes. 
Les Arabes esperaient nous surprendre. A la pointe du jour, ils 
se precipiterent avec fiireur contre nos troupes ; mais ils fiirent 
accueillis par un feu vif et bien nourri, et ils durent bientot se 
replier devant l’offensive energique prise par nos bataillons. 
Leurs attaques continuerent sans plus de succes pendant plu- 
sieurs jours. Ahmed-Bey se retira, et ne reparut plus devant 
nous (1) . 

L’armee partit de Medjez-el-Ahmar le ler octobre ; elle 
etait composee d’environ treize mille hommes ; le duc de 
Nemours avait sollicite la faveur de venir partager, comme l’an- 
nee precedente, les perils de nos soldats ; ii marchait a l’avant- 
garde. On arriva devant Constantine le 6 octobre, sans avoir 
rencontre Eennemi. D’immenses pavillons etaient arbores sur 
les remparts, pour marquer la resolution des habitants d’oppo- 
ser une resistance acharnee; des que, les troupes parurent sur un 
terrain decouvert, le feu de la place commenga. En se trouvant, 
sur ces lieux, ou leurs camarades avaient essuye de si terribles 
fatigues, nos soldats sentirent redoubler leur ardeur ; on se mit 
a l’ouvrage avec un žele que le mauvais temps ne put ralentir. 
Dans la journee du 9 trois batteries etaient armees sur le plateau 
de Mansoura, et ouvrirent leur feu. On etablit ensuite une batte- 
rie de breche a quatre cents metres des murs de la ville, du cote 
de la porte appelee Babel-Oued : le 11 elle etait achevee. Avant 
de commencer a battre en breche, le gouverneur general envoya 
un parlementaire pour engager, les habitants a se rendre. Le 12 
seulement on connut la reponse des assieges, qui refusaient de 
capituler. Dans la nuit du 11 au 12 une nouvelle batterie avait 
ete construite a cent cinquante metres de la place. Ahuit heures 
et demie du matin le general Damremont accompagne du duc 

(1) Voyez Annales algeriennes, par M. Pellissier, 3° vol, pag. 435 et 

suiv. 
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de Nemours et de son chef d’etat-major, se rendait au depot de 
tranchee pour y examiner les travaux de la nuit, quand ii fut 
atteint d’un boulet dans le flanc gauche ; ii tomba mort sans 
proferer une parole. 

La fin glorieuse du general en chef ne fit qu’enflammer le 
courage de l’armee. Le general Valee, commandant de l’artil- 
lerie, qui se trouvait le plus ancien de grade, fut appele natu- 
rellement a la direction des operations. La batterie continua a 
charger et a completer la breche pendant toute la journee du 
12. Dans la soiree, Ahmed-bey demanda la cessation des hos- 
tilites; le nouveau general en chef repondit que le preliminaire 
oblige de toute negociation devait etre la remise de la place. 
Cet incident ne fit pas suspendre les travaux ; pendant la nuit, 
les batteries tirerent de temps en temps sur la breche pour 
empecher l’ennemi de la reparer. Le 13, a sept heures du matin, 
la premiere colonne d’attaque, sous les ordres du lieutenant. 
colonel de Lamoriciere, s’elanga au pas de course, et atteignit 
bientot le sommet de la breche. Une fois engagee au dela du 
mur, elle rencontra une tres vive resistance, et Lexplosion 
d’une mine fortement chargee mit son commandant hors de 
combat. La deuxieme colonne d’assaut, dirigee par le colonel 
Combes, arriva a son tour sur le theatre ou la lutte etait la plus 
acharnee. L’action fut meurtriere ; mais l’elan et la valeur de 
nos troupes en assurerent bien vite le succes. La place se rendit. 
Le drapeau frangais flotta sur ces murailles, devant lesquelles, 
pendant Lexpedition de 1836, nos soldats avaient endure tant 
de fatigues et tant de souffrances. La victoire fut cherement 
achetee. Le general Damremont, le general Perregaux, le brave 
colonel Combes, les commandants Vieux et de Serigny et une 
foule de vaillants officiers trouverent la mort sur le champ de 
bataille (1) . 

Constantine tombee en notre pouvoir, le gouvernement 
d’Ahmed-Bey se trouva completement renverse. Abandonne 

(1) Voyez dans les annexes du 3e volume des Annales algeriennes la 
relation de ce siege memorable, ecrite par un officier de l’armee, page 411. 
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de ses troupes, repousse par les populations que sa domina- 
tion cruelle avait ecrasees, ii se retira vers le sud. Trente et 
une tribus firent immediatement leur soumission. Une garni- 
son de trois mille hommes environ, avec des approvisionne- 
ments pour six mois, fut laissee dans la ville, sous les ordres 
du colonel Bernelle. L’armee ramena sans encombre tout son 
materiel a Bone, apres avoir sejourne dix jours a Constantine. 
On continua a occuper tous les camps etablis sur la route ; et 
des le 3 novembre le general Valee, qui venait d’etre nomme 
gouverneur general interimaire par une decision royale du 25 
octobre, envoya un renfort de deux mille hommes et un convoi 
de vivres a la garnison de Constantine. Peu de temps apres, 
l’armee apprit qu’une ordonnance du roi, du 11 novembre, 
avait confere la dignite de marechal de France au general Valee 
; une seconde ordonnance, signee le ler decembre, appela le 
vainqueur de Constantine au commandement de nos posses- 
sions dans le nord de l’Afrique. 

Gouvernement du marechal Valee. 

(Du ler decembre 1837 au 29 decembre 1840.) 

ORGANISATION DU COMMANDEMENT A CONS¬ 
TANTINE. - Les derniers jours de l’annee 1837 furent entiere- 
ment consacres a l’organisation de notre autorite a Constantine. 
La chute de cette ville avait acheve la ruine de l’ancien gouver¬ 
nement de la Regence. Abd-el-Kader n’avait pas encore etendu 
son influence jusque dans ces contrees. Depuis longtemps un 
nombre considerable de tribus situees autour de Constantine sui- 
vaient les chances de la fortune de la capitale : les besoins, les 
affaires, les conditions geographiques, les habitudes, tout con- 
courrait a les entrainer dans le meme cercle de faits. Aussi, la 
prise de la ville assura immediatement notre domination sur un 
territoire assez etendu autour de Constantine. Des ordres intelli- 
gents prescrivirent la conservation des registres et des archives 
de l’ancien beylik ; on releva avec soin le sommier des immeu- 
bles appartenant a l’Etat et la liste des proprietes publiques de 
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toutes especes ; beaucoup de familles importantes demanderent 
a rentrer dans leurs maisons. Enfin, pour la premiere fois en 
Afrique, apres une conquete, nous ne vimes pas le vide se faire 
autour de nous et les populations fuir notre autorite. 

Les institutions municipales de la ville furent conservees; 
mais on crea un conseil compose de fonctionnaires fran^ais 
et de notables indigenes pour diriger et surveiller l’ensemble 
des affaires. L’autorite publique fut confiee, tant pour la ville 
que pour les tribus, au fils du Cheikh-el-ISlam, ou chef de la 
religion, avec l’espoir que le nom venere et la haute renommee 
de piete de ce personnage nous aideraient a calmer l’agitation 
inevitable qui suit toujours un changement de regime. Pou- 
vons-nous donner un meilleur temoignage de notre respect 
pour les traditions et pour la religion des vaincus ? On forma 
un bataillon indigene avec les soldats qui avaient compose les 
troupes regulieres d’Ahmed-Bey. Places sous le commande- 
ment d’officiers frangais, ces indigenes, dont le plus grand 
nombre avaient leur famille dans Constantine, rendirent des 
Services incontestables. Le gouvernement se preoccupa aussi, 
des l’origine de l’occupation, de la necessite de creer une voie 
de communication plus courte entre Constantine et la mer. 
Bone etait situe a plus de dix-sept myriametres de cette place; 
tandis que la rade de Stora n’en etait eloigne que d’un peu plus 
de sept myriametres. Apres les premieres excursions faites 
dans le pays, sans rencontrer nulle part une resistance serieuse, 
le general Negrier, qui venait de succeder au colonel Bernelle, 
avait, a la fin de janvier 1837, recueilli la soumission de plus 
de cent tribus. 

Au mois de marš la petite ville de Milah, situee a qua- 
rante kilometres au nord-est de Constantine, fut occupee dans 
le but de surveiller les populations habiles des montagnes, et de 
preparer les relations qui pourraient etre nouees plus tard, soit 
vers le nord en allant a Djidjeli, soit vers l’est, dans la direc- 
tion de Setifi Dans le courant d’avril le general Negrier poussa 
une reconnaissance jusqu’a Stora, et on commenga des lors a 
travailler a cette route en etablissant sur l’Oued-Smendou un 
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camp qui devait servir de premier gite d’etape. Une colonne 
mobile parcourut les cercles de Bone, de Guelma et de Medjez- 
el-Ahmar, pour appuyer l’autorite des chefs investis par nous et 
pour recueillir les impots. Comme on le voit, nous etions entres 
dans une voie toute nouvelle a l’egard des indigenes. Jusque alors 
on s’etait contente de les dominer en evitant, avec un soin peut- 
etre trop timide, de faire peser sur eux les charges ordinaires du 
commandement; maintenant on commen^ait des tentatives pour 
les organiser et les administrer. A cette epoque la garnison de la 
Calle fut renforcee, les bateaux employes a la peche du corail 
vinrent en grand nombre frequenter ce port. L’occupation et la 
politique prenaient pour la premiere fois un caractere de fhđte, 
d’esprit de suite et de prevision qui annon^ait qu’un gouverne- 
ment allait enfin se fonder pour le pays. 

MOUVEMENTS D ’ ABD-EL-KADER. - Dans les pro- 
vinces d’Oran et d’Alger la guerre avait cesse par suite du traite 
de la Tafna. L’execution de cette convention avait suscite de 
nombreuses difficultes. Aucunes des contributions stipulees 
avaient ete acquittees par l’emir, malgre les vives et instantes 
reclamations du general Bugeaud,qui avait quitte Oran au mois 
de decembre 1837 sans avoir pu obtenir un acte decisif pour 
l’observation de ces charges. Abdel-Kader avait envoye un oukil 
ou representant a Oran, et avait re^u un agent fran^ais a Mas- 
cara; mais ii n’avait pas encore nomme des commissaires pour 
proceder a la delimitation du territoire, quoiqu’il se fut engage 
a avoir lui-meme une entrevue a ce sujet avec les autorites fran- 
$aises au mois d’octobre 1837. La question des limites etait tres- 
importante ; Abd-el-Kader exploitait l’obscurite du texte, pour 
s’etendre dans Best, et eludait sans cesse nos propositions de 
reglement. Au mois de decembre 1837 ii avait place son camp 
dans le voisinage de Hamza, ou ii avait re^u la soumission de 
toutes les tribus de ces contrees. Bientot le gouverneur general 
apprit qu’un chef appartenant a une des plus grandes familles de 
la Medjana s’etait mis en relation avec l’emir, et avait ete investi 
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par lui du titre de khalifa (lieutenant) pour toute la partie orien- 
tale de la province de Constantine. 

Les progres d’Abd-el-Kader, l’ascendant qu’il prenait sur 
les populations indigenes, jeterent V alarme jusqu’aux extremi- 
tes de la Metidja ; et le marechal Valee se vit dans l’obligation, 
pour rassurer les esprits, d’etablir un camp de deux mille cinq 
cents hommes sur le haut Khamis. Sur ces entrefaites, nous 
vimes arriver a nous les debris de la tribu des Ouled Zeitoun, 
que l’emir venait de surprendre et de massacrer, sous pretexte 
qu’ils avaient meconnu son autorite. En meme temps ii insti- 
tua un kaid pour le Sebaou, pays situe entre l’Oued Khadhara 
et les montagnes. Ces deux actes constituaient une violation 
flagrante du traite de la Tafna. Ils determinerent de la part du 
gouverneur general des protestations si energiques, qu’Abd- 
el-Kader consentit enfin a designer un agent pour discuter les 
bases de la convention interpretative de l’article 2 du traite 
du 30 mai 1837. Mouloud ben Arach, qui s’etait rendu a Pariš 
pour offrir au roi des presents envoyes par son maitre, fut 
charge des negociations. A son retour a Alger, ii signa, le 4 
juillet 1838, en vertu des pouvoirs dont ii etait investi, une 
convention complementaire et modificative de trois articles du 
premier traite (1) . 

(1) Convention complementaire du traite de la Tafna, negociee 
avec Ben-Arach, charge des pouvoirs d’Abd-el-Kader, le 31 juillet 
1838. 

Article ler, relatif a l’art. 2 du traite : 

Dans la province d’Alger, les limites du territoire que la France 
s’est reserve au dela de TOued-Khadhara sont fixees de la taniere sui- 
vante : le cours de TOued-Khadhara jusqu’a la source ou mont Tibia- 
rin, de ce point jusqu’a l’Isser au-dessus du pont de Ben Hini, la ligne 
actuelle de delimitation entre TOuthan de Khachna et celui des Beni 
Djaad et au dela de l’Isser jusqu’aux Biban, la route d’Alger a Constan¬ 
tine, de maniere que le fort de Hamza, la route royale et tout le territoire 
an nord et a l’est des limites indiquees restent a la France, el que la partie 
de Beni Djaad, de Hamza et de l’Ouennougha, au sud et a l’ouest des 
memes limites, soit administre par l’emir. 

Dans la province d’Oran, la France conserve le droit de passage 
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OCCUPATION DE KOLEAH ET DE BLIDAH. - Nous 
avons un peu anticipe sur les evenements pour parler de la solu- 
tion donnee aux difficultes relatives au territoire. La France 
s’etait reserve la possession directe des villes de Koleah et de 
Blidah ; les instructions ministerielles prescrivirent au marechal 
Valee d’occuper ces deux points. Ces ordres furent executes pour 
Koleah a la fin du trois de marš 1838. Un camp fut etabli a cote et 
a l’ouest de la ville, sous le commandement du chef de bataillon 
Cavaignac, passe depuis son retour de Tlemsen dans l’arme de 
l’infanterie. L’occupation de Blidah s’effectua le 3 mai suivant. 
Deux camps furent formes autour de la ville pour la couvrir. Le 
commandement de cette position importante fut donne au colo- 
nel Duvivier. II fut interdit aux,Europeens de faire dans Blidah 
aucune transaction ayant pour objet la transmission des pro- 
prietes, afin de ne pas provoquer l’emigration de la Population 

sur la route qui conduit actuellement du territoire d’Arzeu a celui de 
Mostaganem; elle pourra, si elle le juge convenable, reparer et entretenir 
la partie de cette route, a Pest de la Macta, qui n’est pas sur le territoire 
de Mostaganem; mais les reparations seront faites a ses frais et sans pre- 
judice des droits de l’emir sur le pays. 

Art. 2, relatif a l’art. 6 du traite. 

L’emir, en remplacement des trente mille fanegues de ble et des 
trente mille fanegues d’orge qu’il aurait du donner a la France avant le 
15 janvier 1838, versera chaque annee, pendant dix ans, deux mille fane¬ 
gues de ble et deux mille fanegues d’orge. 

Ces denrees seront livrees a Oran le ler janvier de chaque annee 
a dater de 1839. Toutefois, dans le cas ou la recolte aurait ete mauvaise, 
l’epoque serait retardee. 

Art. 3, remplacant l’art. 7 du traite. 

Les armes, la poudre, le soufre et le plomb dont l’emir aura besoin 
seront demandes par lui au gouverneur general, qui les lui fera livrer a 
Alger aux prix de fabrication, et sans aucune augmentation pour le trans¬ 
port par mer de Toulon en Afrique. 

Art. 4. 

Toutes les dispositions du traite du 30 mai 1837 qui ne sont pas 
modifiees par la presente convention continueront a recevoir pleine et 
entiere execution, tant dans l’est que dans l’Ouest. 
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indigene et de diriger avec plus de prudence et de circonspec- 
tion les rapports avec les tribus voisines, soumises au comman- 
dement de l’emir. Celui-ci etait alors engage dans une guerre 
lointaine et difficile contre le marabout Tedjini, chef de la ville 
d’Ain-Madhy dans le Sahara. Le siege traina en longueur, et 
suspendit momentanement toutes les relations diplomatiques au 
sujet de la convention complementaire. Des cette epoque, par 
cette entreprise, en apparence si excentrique, Abd-el-Kader tra- 
hissait la preoccupation de se creer dans le sud un pouvoir bien 
assis, afin d’y trouver un refuge et des secours dans le cas ou les 
chances de la guerre lui seraient defavorables. On etait en paix; 
mais chacun se preparait a une rupture pour un temps plus ou 
moins eloigne. 

ORGANISATION ADMINISTRATIVE DE LA PRO- 
VINCE DE CONSTANTINE. - La situation des provinces 
d’Alger et d’Oran etant a peu pres satisfaisante et ne donnant 
lieu a aucune crainte de complications pour un avenir prochain, 
le marechal Valee se rendit a Constantine dans le courant du 
mois de septembre pour y organiser l’administration glu pays. 
La province tout entiere fut divisee en deux parties : Pune, dont 
la France se reservait l’administration directe, comprenait l’ar- 
rondissement de Bone, erige en subdivision militaire; l’autre fut 
confiee au commandement de grands chefs indigenes, sous la 
surveillance du commandant superieur de Constantine. 

Le gouvemeur general, voulant menager les traditions 
locales et les influences acquises, conserva pour les dignitai- 
res nouveaux les denominations deja consacrees par l’usage. 
Trois khalifas (pour le Sahel, le Firdjioua, la Medjana), un 
cheikh-el-arab pour le Sahara, trois kai'ds (pour les Haracta, les 
Amer-Cheraga, les Hanencha), un hakem pour la ville meme de 
Constantine : telles furent les autorites instituees par un arrete 
du 30 septembre 1838. Un conseil d’administration fut organise 
pour controler la perception des impots et regler les affaires de 
Constantine. Les fonctionnaires indigenes dont ii vient d’etre 
question siegeaient dans ce conseil avec les chefs des differents 
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Services militaires. Quant a Earrondissement de Bone, ii fut 
partage en quatre cercles (Bone, l’Edough, Guelma, La Calle), 
place chacun sous le commandement d’un officier fran^ais. Les 
indigenes de ces territoires obeissaient a un kaid relevant direc- 
tement de 1’officier frangais. La population europeenne de ces 
cercles etat soumise a l’autorite civile. Mais dans la partie de la 
province ou le commandement etait delegue aux grands chefs 
arabes, les Europeens etaient soumis au regime de l’autorite 
militaire. 

Ces actes importants ne doivent etre apprecies, que comme 
ayant regle une administration provisoire. L’organisation adop- 
tee pour la subdivision de Bone indiquait que dans la pensee du 
gouvemeur general les grands dignitaires indigenes devaient 
disparaitre au fur et a mesure de l’extension et de l’affermis- 
sement de notre domination. D’un autre cote, l’autorite civile 
devait etre installee partout ou le gouvernement des indigenes 
ayant passe en des mains fran^aises, et une population euro¬ 
peenne s’etant formee, les revoltes des Arabes ne seraient plus 
a craindre. C’etait par une initiation lente, en evitant des inno- 
vations capables d’alarmer les indigenes, que le marechal Valee 
songeait a implanter definitivement l’autorite fran^aise dans la 
province. La marche progressive de cette initiation avait le litto- 
ral pour point de depart et etait dirigee vers l’interieur. 

LONDATION DE PHILIPPEVILLE. - Pour completer ces 
mesures et assurer leur efficacite, le gouvemeur general resolut 
d’ouvrir la communication directe de Constantine avec la mer. 
Les reconnaissances effectuees en fevrier et en avril precedents 
avaient suffisamment prepare la voie. Dans les premiers jours 
d’octobre le camp de l’Arouch fut etabli a vingt-cinq kilometres 
en avant de Smendou. Le 7 du meme mois quatre mille hommes 
partirent de ce point, et allerent prendre possession des ruines de 
Rusicada, sur le bord de la mer. II n’etait pas possible de creer un 
etablissement de quelque importance a Stora, a cause de la con- 
figuration du terrain ; et, malgre l’inconvenient qu’il y avait a 
fonder une ville a cinq kilometres de son port naturel, on choisit 
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1’emplacement, meme des ruines romaines de Rusicada pour y 
elever la ville nouvelle, qui re^ut le nom de Philippeville. Les 
Kabyles attaquerent le 8 un convoi, trop faiblement escorte, qui 
venait de l’Arouch ; mais les travaux ne furent pas inquietes a 
Philippeville ; et en peu de jours les materiaux nombreux qui 
jonchaient le sol furent utilises pour former une enceinte et jeter 
les fondements des etablissements les plus necessaires. Avant de 
quitter la province de Constantine, le marechal Valee renforga la 
gamison de Milah, et prescrivit de reconnaitre et de commencer 
la route qui de cette ville se dirigeait vers la Medjana en passant 
par Djemilah et par Setif. 

RECONNAISSANCE DIRIGEE SUR SETIF. - Le 
gouvemement avait accorde l’autorisation d’aller prendre 
possession du fort de Hamza, dans l’est de la province d’Alger, 
afin de resoudre par le fait meme les difficultes soulevees par 
Pinterpretation de l’article 2 du traite de la Tafna, et dont le 
reglement, par la convention complementaire du 4 juillet, 
n’avait pas encore ete bien nettement ratifie par Abd-el- 
Kader. Pour donner a cette operation toutes les chances de 
reussite, le gouverneur general ordonna au general Galbois, 
alors commandant de la province de Constantine, de diriger 
une forte colonne sur Setif et d’y attendre les instructions qui 
lui seraient transmises de Hamza. Le mouvement des troupes 
devait commencer a Alger dans les premiers jours du mois de 
decembre; mais, une pluie froide et continue ayant rendu les 
chemins impraticables, Poperation ne put avoir lieu. 

Cependant, le general Galbois s’etaitmis en route pour Setif. 
Le mauvais temps ralentit et contraria aussi sa marche, et ii ne 
put atteindre Setif que le 15 decembre. Setif n’offrait plus qu’un 
amas de ruines, au milieu desquelles subsistait encore Penceinte 
assez bien conservee de Pancienne citadelle reconstruite par les 
Grecs apres la conquete de PAfrique par Belisaire. On trouva 
une fontaine abondante, ombragee par un beau tremble, au 
milieu des ruines, et l’armee y etablit son bivouac. Le plateau 
de Setif est eleve de plus de huit cents metres au-dessus du 
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niveau de la mer, et commande un pays d’une fertilite extraor- 
dinaire. La colonne n’avait pas rencontre de resistance pendant 
sa marche ; les populations environnantes firent, presque toutes, 
acte de soumission. Apres quelques jours consacres au repos des 
troupes, le general Galbois, ne recevant pas de nouvelles de la 
division d’Alger, voyant chaque jour les approvisionnements 
diminuer et la rigueur de la saison augmenter, crut prudent de 
retourner a Constantine, se reservant de venir occuper definiti- 
vement Setif des le printemps suivant. 

Un demi bataillon, fort de quatre cents hommes, avait 
ete laisse a Djemilah, qui marquait le dernier gite d’etape de 
la route de Constantine a Setif. Les Kabyles l’attaquerent tres 
vivement dans la nuit du 15 au 16 decembre ; mais ils furent 
vigoureusement repousses. Le meme rassemblement, grossi 
de quelques nouveaux contingents, attendit le corps expedi- 
tionnaire au defile de Mons, au dela de Djemilah, et le suivit 
jusqu’aupres de Milah, sans reussir cependant a l’inquieter 
serieusement. En voyant la colonne hors de ses atteintes, l’en- 
nemi retourna sur ses pas, et alla assieger la garnison de Djemi¬ 
lah dans les retranchements qu’elle avait eleves a la hate. Cette 
faible troupe se couvrit de gloire en resistant pendant six jours 
aux assauts furieux qui lui furent livres par quatre ou cinq mille 
Kabyles accourus de tous les points des montagnes du littoral. 
Un regiment, conduit par le colonel d’Arbouville, arriva bientot 
pour degager Djemilah; l’ennemi ne Lattendit pas. Cependant 
le commandant de la province, ayant reconnu que les Commu¬ 
nications etaient presque impossibles pendant l’hiver avec ce 
poste, ordonna de Bevacuer. 

GOUVERNEMENT DE L’EMIR. - Aucun fait digne 
d’etre mentionne ne signala la lin de l’annee 1838 dans les deux 
autres provinces. Abd-el-Kader, revenu de son expedition contre 
A'in-Madhy, qui avait capitule, s’occupait de regulariser l’admi- 
nistration des tribus soumises a son commandement. Moham- 
med-el-Berkani fut retabli a Medeah comme khalifa ; dans Best, 
sur les pentes sud de Djurdjura, ii confia le pouvoir a Ben Salem; 
a Ben Allal, pour le pays de Miliana ; a Ben Arach, dans le 
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Bas-Chelif; Mascara obeissait a son beau-frere, Ben Tami ; a 
Tlemsen l’autorite etait aux mains de Bou Hamedi : tous ces 
personnages appartenaient a des grandes familles de marabouts, 
et jouissaient deja a ce titre d’une influence considerable sur les 
populations. Chacune de ces vastes circonscriptions de com- 
mandement etait subdivisee en arrondissements moins etendus, 
a la tete desquels ii pla^a des chefs qui exer£aient, avec le titre 
d’agha, une autorite administrative et militaire. Toute l’organisa- 
tion adoptee par l’emir semblait inspiree par ces cieux pensees 
principales : 1° entretenir la ferveur religieuse dans les tribus en 
la faisant servir a fortifier l’administration ; 2° donner a la popu- 
lation une constitution militaire vigoureuse, afin de la preparer 
a chasser, par un effort unanime et energique, les chretiens de la 
terre d’Afrique quand le jour de la guerre sainte serait venu. 

EVEQUE D’ALGER ; ACTES ADMINISTRATIFS. - 
Parmi les mesures importantes prises par le gouvemement pour 
hater le developpement de la puissance frangaise en Algerie, ii 
faut mentionner l’erection d’un siege episcopal a Alger. Deux 
ordonnances royales du 25 aout, approuvees par le pape dans 
le mois de septembre, constituerent cet eveche, et y nommerent 
l’abbe Dupuch, grand vicaire de Bordeaux. L’organisation de 
l’administration civile fut modifiee par une ordonnance du 31 
octobre 1838. Les Services civils furent places sous l’autorite 
du gouverneur general, qui eut sous ses ordres : un directeur de 
l’interieur, un procureur general et un directeur des finances. Le 
directeur de l’interieur remplagait l’intendant civil. Chaque chef 
de Service devint plus independant l’un de l’autre et fut rattache 
en meme temps d’une maniere plus directe a l’autorite du gou¬ 
verneur general. On etablit des sous-directeurs de l’interieur a 
Oran, a Bone, a Alger. M. Guyot succeda avec le titre de direc¬ 
teur de l’interieur a M. Bresson, intendant civil. 

SITUATION GENERALE. - Le territoire que la France 
s’etait reserve dans la province d’Alger ne fut le theatre d’aucun 
evenement important pendant les neuf premiers mois de 
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l’annee 1839. Sans se faire illusion sur la duree d’une paix dont 
plus d’un symptome pouvait faire presager la rupture, le gouver- 
neur general mit a profit cette espece de treve pour pousser avec 
activite les travaux de routes et de dessechements. Des postes 
furent etablis au pied de EAtlas, entre la Chiffa et le Khamis a 
l’est, afin de proteger la Metidja. La province d’Oran etait tran- 
quille; l’absence prolongee d’Abd-el-Kader, retenu dans l’est 
pour y organiser son autorite, semblait avoir favorise l’apaise- 
ment du fanatisme et des sentiments hostiles contre nous. Dans 
la province de Constantine notre domination se consolidait; 
si sur quelques points les indigenes protestaient contre notre 
pouvoir par l’assassinat de nos partisans, par des brigandages 
commis sur les routes et par des lenteurs a acquitter leurs con- 
tributions, nulle part nos colonnes qui parcouraient le pays pour 
reprimer ces mefaits et punir les coupables ne rencontraient de 
resistance. Ahmed-Bey, refugie dans le sud-est, pres de la fron- 
tiere de Tunis, etait plus preoccupe d’assurer son existence au 
milieu des tribus, que de nous susciter des embarras. Dans le 
courant du mois d’avril on fit la reconnaissance de la route qui 
devait relier Philippeville a Bone. On la trouva presque partout 
praticable pour les voitures et abondamment pourvue de bois et 
d’eau. 

Les efforts constants que faisait l’emir pour etendre sa puis- 
sance jusque dans la province de Constantine nous imposerent 
l’obligation de poursuivre la realisation des projets d’etablisse- 
ments a Setif et sur la route. A cet effet de grands approvision- 
nements furent reunis a Milah. Au mois de mai, Ain-Khachbah, 
Djemilah, sur la route de Setif, furent definitivement occupes par 
nos troupes. La nouvelle de ces mouvements ranima le courage 
de nos partisans dans la Medjana, et le parti d’Ab-del-Kader 
essuya de graves echecs. 

OCCUPATION DE DJIDJELI ET DE SETIF. - Dans la 
pensee du marechal Valee l’occupation de Djidjeli devait etre 
la suite necessaire des etablissements que nous avions formes a 
Milah et a Djemilah. C’etait le moyen le plus efficace de reduire 
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les belliqueuses tribus de la Kabylie qui allaient se trouver enve- 
loppees entre Bougie, Setif, Djemilah, Milah ; Philippeville et 
Djidjeli. Une expedition composee du premier bataillonde la 
legion etrangere, de cinquante sapeurs du genie et de quatre 
pieces de canon, partit de la rade de Philippeville le 12 mai, et 
arriva le lendemain devant Djidjeli. La ville fut occupee sans 
resistance ; les habitants s’etaient refugies chez les tribus voi- 
sines. Mais bientot des groupes de Kabyles se montrerent sur 
les hauteurs, et les travaux furent interrompus par des attaques 
incessantes et souvent tres vives. Cependant, au bout de peu de 
jours la ville se trouva dans un etat de defense suffisante; et les 
agressions des Kabyles devinrent plus rares et moins achamees. 
L’operation contre Djidjeli avait ete facilitee par la presence des 
troupes de la division de Constantine a Djemilah. Une heureuse 
diversion fut encore operee, au moyen d’une forte reconnais- 
sance, dirigee par le lieutenant-colonel Bedeau, alors comman- 
dant a Bougie, vers le col de Tizi, a vingt kilometres au sud de 
cette place. La petite colonne de Bougie attira l’attention des 
kabyles, et les empecha de se rendre a l’appel de leurs freres 
pour defendre Djidjeli. Dans le courant du mois de juin, le gene¬ 
ral Galbois se porta sur Setif, et y commen^a les etablissements 
qui firent bientot de ce point un centre important pour la domi- 
nation des tribus. 

EXCURSION D ’ABD-EL-KADER DANS LA KABY- 
LIE. - U emir, en refusant de faire droit aux nombreuses plaintes 
que la conduite de ses agents soulevait de notre part dans les trois 
provinces; ne pouvait se dissimuler que la patience de la France 
serait bientot a bout et que la guerre eclaterait. Nous avons deja dit 
que par l’organisation meme de son gouvemement ii se preparait 
a cette rupture. Le but de son administration, de ses discours, de 
tous ses actes, etait d’inspirer aux Arabes la haine des infideles 
et de les disposer pour la guerre sainte. Vers le milieu du mois de 
juin 1839, ii resolut de visiter les tribus guerrieres de la Kabylie 
pour s’assurer leur appui au moment de la reprise des hostilites. 
Mais, comme ii redoutait de blesser l’esprit d’independance 
de ces montagnards, ii se rendit chez eux comme un marabout 
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allant en pelerinage aux zaoui'a (chapelles) renommees de ces 
contrees. Cette demarche n’eut pas le succes qu’Abd-el-Kader 
en attendait. Les Kabyles resisterent a toutes les propositions 
les plus habiles pour entrer sous ses ordres dans une confedera- 
tion contre les chretiens ; d’un autre cote, le lieutenant, colonel 
Bedeau, ayant appris sa presence dans les environs de Bougie, 
sortit, a la tete de toutes les troupes disponibles de la gamison, 
et l’invita a quitter un pays ou ii avait penetre en violant le traite 
de la Tafna. 

Apres son excursion chez les Kabyles l’emir alla s’etablir 
a Thaza, a soixante-quinze kilometres au sud de Miliana, ou 
avait fonde une ville. Dans la prevision de la reprise des hos- 
tilites, Abd-el-Kader s’etait cree une seconde ligne de defense 
en arriere des villes de l’interieur, sur la limite du petit desert. 
Ainsi au sud de Medeah ii avait etabli un poste et des magasin 
a Boghar ; au sud de Mostaganem ; ii avait releve les ruines de 
Tekdemt; plus a l’ouest, Saida correspondait a Mascara; enfin, 
au sud de Tlemsen ii crea le poste de Sebdou. II fit servir ces 
etablissements a augmenter ses moyens d’action sur les tribus 
du sud. II nomma un khalifa pour toute cette population nomade 
qui venait annuellement faire ses approvisionnements de grains 
dans le Teli. Son influence s’etendit jusque dans les oasis saha- 
riennes qui relevaient autrefois de Constantine, et ou notre 
Cheikh-el-Arab n’avait pu faire reconnaitre son autorite. 

PAS SAGE DES PORTES DE FER. - Les fortes chaleurs 
du mois d’aout furent fatales a l’armee d’Afrique. Malgre les 
.plus sages precautions, le nombre des malades augmenta dans 
une telle proportion, que les hopitaux se trouverent bientot 
encombres. Cette facheuse situation detournait le gouvernement 
d’adopter des resolutions violentes pour mettre fin aux incertitu- 
des de la conduite d’Abd-el-Kader a notre egard. Cependant le 
duc d’Orleans etant arrive en Afrique avec la mission de porter 
a l’armee le temoignage de la sympathie du roi et du gouveme- 
ment pour ses travaux et pour ses souffrances, le marechal Valee 
profita de cette circonstance pour faire la reconnaissance de la 
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route qui relie Alger a Constantine. II esperait que la presence 
du prince royal au milieu du corps expeditionnaire enleverait a 
cette operation le caractere agressif qu’elle pouvait avoir aux 
yeux d’Abd-el-Kader. 

Le duc d’Orleans s’embarqua a Port-Vendres, et arriva a 
Oran le 24 septembre. Apres un court sejour dans cette ville, ii 
partit pour Alger, ou ii debarqua le 28 du meme mois. Plusieurs 
jours fiirent consacres a visiter les divers etablissements militai- 
res situes dans la plaine de la Metidja. Le gouvemeur general 
avait d’abord congu le projet de se rendre d’Alger a Constantine 
par terre ; mais n’ayant pas encore re^u des renseignements sur 
les dispositions de l’emir qui pussent donner l’assurance que le 
trajet se ferait sans combats, ii proposa au prince royal de pour- 
suivre par mer son voyage vers l’est pour inspecter les points 
occupes par nos troupes, sauf a gagner ensuite par la voie de terre 
la province d’Alger en partant de Setif. Le 6 octobre le prince 
s’embarqua pour Philippeville ; ii s’arreta a Bougie et a Djidjeli, 
et debarqua le 8 a Stora. Le 12, ii fit son entree a Constantine. La 
population indigene tout entiere etait sortie de la ville, et salua 
son arrivee par de bruyantes acclamations ; le Cheikh-el-Islam, 
vieillard de quatre-vingt-dix ans, se porta a sa rencontre pour le 
feliciter. Cette reception solennelle faite au fils aine du roi don- 
nait une preuve irrecusable des progres que notre administration 
bienveillante avait accomplis. 

Le corps expeditionnaire quitta Constantine, le 16 octo¬ 
bre. Apres avoir traverse Milah et Djemilah, le duc d’Or¬ 
leans et le gouverneur general arriverent a Setif le 21 au soir. 
Partout, sur la route, les chefs indigenes s’etaient empresses 
devenir offrir leurs hommages, et les tribus avaient apporte 
des vivres et des fourrages pour la colonne. Le 25 octobre on 
partit de Setif. Pendant les premieres heures de la marche la 
plus grande incertitude regnait parmi les troupes sur le but de 
l’expedition. Le marechal Valee avait fait prendre des rensei¬ 
gnements detailles sur la route de Bougie, aussi bien que sur 
celle des portes de Ler (Biban). Le plus grand secret avait ete 
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garde ; mais, apres la grande halte, la colonne prit la direction 
de Eouest; c’etait la route d’Alger. Le bivouac fut etabli sur 
l’Oued-Boucelah ; le lendemain on atteignit par une marche 
rapide le marabout de Sidi-Mebarek, aupres de Bordj Bou-Are - 
ridj. Le troisieme jour l’armee campa dans les premieres gorges 
par lesquelles s’ouvre le defile des Portes de Fer. 

Le 28 la division de Constantine se separa de celle d’Alger, 
et reprit, sous les ordres du general Galbois, le chemin de Setif. 
L’autre colonne, forte de trois mille hommes, sous les ordres 
du gouverneur general et du duc d’Orleans, s’engagea dans le 
redoutable passage que les Turcs n’avaient jamais franchi sans 
payer un tribut aux populations kabyles qui habitent ces mon- 
tagnes. On mit quatre heures a traverser ce defile resserre entre 
des roches formant des murailles verticales d’une hauteur de 
plus de cinquante metres. Les sapeurs du genie graverent cette 
simple inscription : Armee frangaise, 1839 , a l’endroit le plus 
etroit de ces portes. On bivouaqua le 28 sur le territoire dis 
Beni Mansour, dans la province d’Alger ; le 29, a Kef er Red- 
jala, et le 30 on atteignit Hamza. Le fort etait completement 
abandonne. Lorsque l’avant-garde deboucha sur le plateau, 
on apergut les troupes de Ben Salem qui marchaient dans une 
direction parallele ; la cavalerie fut lancee pour s’assurer des 
intentions de ce rassemblement ; les Arabes ne l’attendirent 
pas. Le 31, au moment ou le corps expeditionnaire quittait son 
bivouac sur l’Oued Rekam pour penetrer sur le territoire des 
Beni Djaad, les tribus de ce district tenterent de s’opposer a la 
marche ; elles furent facilement repoussees. On campa le soir 
non loin des ruines du pont de Ben Hini, bati par le dey Omar- 
Pacha. Enfin, le ler novembre, l’armee rencontra sur l’Oued 
Khadhara les troupes de la division d’Alger, qui etaient venues 
a sa rencontre. Le lendemain le corps expeditionnaire rentra 
dans Alger, ou ii re^ut de la population tout entiere un accueil 
enthousiaste. 

RUPTURE DE LA PAK; PREMIERES HOSTILITES. 
- Le passage d’une armee frangaise a travers les Portes de Fer 
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causa une immense impression parmi les indigenes. Cet acte 
hardi frappa nos, ennemis de stupeur ; mais bientot l’orgueil 
l’emporta : ils nous reprocherent d’avoir surpris le pays par le 
mystere de notre marche ; et, excites par les predications des 
marabouts, ils reclamerent hautement de l’emir, la reprise des 
hostilites. Sans attendre des instructions formelles, les Had- 
joutes commencerent a exercer des brigandages contre nos 
tribus de la Metidja, Le 10 novembre le commandant du camp 
d’Oued-el-Aleg accourut pour proteger nos Arabes ; mais, 
enveloppe par des forces superieures, ii fut tue dans le combat. 
Des troupes arriverent bientot du camp, vengerent sa mort, et 
forcerent les Hadjoutes a repasser la Chiffa. Le 20 du meme 
mois les khalifas de Medeah et de Miliana, a la tete de trois 
mille hommes, surprirent entre Boufarik,et l’Oued-el-Aleg un 
convoi de trente soldats, qui fut massacre. Le lendemain un 
detachement de deux compagnies et d’un peloton de cavalerie, 
sorti du camp d’Oued-el-Aleg ; dans la direction de Blidah, fut 
assailli par, les Arabes et dut battre en retraite, laissant sur le 
terrain cent cinq officiers ou soldats. En meme temps qu’il atta- 
quait nos tribus, l’ennemi intercepta toutes les Communications 
entre nos postes, incendia nos fermes et enleva quelques Euro- 
peens ; ses coureurs penetrerent jusque dans le massif, d’Alger. 
C’est a ce moment qu’Abd-el-Kader ecrivit au gouverneur 
general pour lui annoncer que tous les musulmans avaient 
resolu de recommencer la guerre sainte (1) . 

(1) Voici la traduction de la lettre par laquelle Abd-el-Kader 
dćnonca la reprise des hostilites : - Votre premiere et votre derniere 
lettre nous sont parvenues. Je vous ai deja ecrit que tous les Arabes de 
la Regence etaient d’accord, et qu’il ne leur reste d’autres paroles que 
la guerre sainte. J’ai employe mes efforts pour changer leur idee, mais 
personne n’a voulu de la duree de la paix ; ils ont tous ete d’accord pour 
faire la guerre sainte, et je ne trouve pas d’autre moyen que de les ecou- 
ter, pour etre fidele a notre chere loi qui le commande. Ainsi je ne vous 
trahis pas et vous avertis 'de ce qui est. Renvoyez mon oukil d’Oran pour 
qu’il rentre dans sa famille. Tenez-vous pret a ce que tous les musulmans 
vous fassent la guerre sainte. 
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Ces evenements jeterent l’epouvante dans toute la Meti- 
dja. La plupart des colons rentrerent dans Alger; les tribus se 
refugierent sous la protection de nos camps. Le vide se fit dans 
l’intervalle compris entre nos postes, et tout annon^a une guerre 
achamee. Le marechal Valee s’empressa de concentrer ses 
forces, en evacuant les postes les moins importants, et se disposa 
a prendre une offensive vigoureuse. Des troupes nombreuses 
arriverent de France. Des les premiers jours de decembre, nos 
colonnes atteignirent l’ennemi aupres du camp de l’Arba, sur le 
Haut-Arach et aux environs du camp de Kara-Mustapha, dans 
l’est de la plaine. Les 14 et 15 decembre, les bataillons reguliers 
de l’emir, auxquels s’etaient joints un grand nombre de Kaby- 
les, furent culbutes par notre cavalerie, entre Mered et Blidah. 
Enfin, le 31 decembre, un succes plus significatif fut remporte, 
entre le camp superieur de Blidah et la Chiffa. Le deuxieme 
leger, qui preludait a la brillante renommee qu’il allait conquerir 
sous les ordres du colonel Changarnier, et le premier de chas- 
seurs d’Afrique a cheval, se precipiterent sur toutes les forces 
reunies de l’ennemi, et les mirent dans une deroute complete. 
Trois drapeaux, une piece de canon, les caisses de tambours des 
bataillons reguliers, et quatre cents fusils resterent en notre pou- 
voir. L’ennemi laissa plus de trois cents cadavres sur le champ 
de bataille. 

EVENEMENTS DE L’OUEST. - Les hostilites furent 
aussi declarees dans la province d’Oran. Le khalifa de Mascara, 
a la tete de plus de trois mille hommes, dirigea, le 13 decembre, 
une attaque contre Mazagran, situee a proximite de Mostaga- 
nem. Le poste, quoique tres faible, se defendit avec une grande 
bravoure, et donna le temps a la gamison de Mostaganem de. 
venir le degager. Les Arabes perdirent beaucoup de monde et 
se retirerent dans leurs tribus. Le khalifa rentra a Mascara avec 
ses troupes regulieres. Mais dans toutes les tribus les marabouts 
precherent la guerre sainte avec ardeur, et nous eumes bientot a 
repousser une agression plus formidable. 
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PLAN DE CAMPAGNE ; 1840. - Cette levee de bou- 
cliers depuis si longtemps preparee par Abd-el-Kader eut pour 
resultat, dans les provinces d’Alger et d’Oran, de nous enlever 
en quelque sorte la possession de tout le territoire qui n’etait 
pas compris dans une enceinte fortifiee occupee par nos sol- 
dats. Dans la province de Constantine les tribus ne prirent pas 
les armes, parče qu’elles avaient echappe a la propagande du 
fanatisme; mais dans la Medjana et dans le Sahara, partout ou 
avaient penetre les lieutenants d’Abd-el-Kader, la population 
s’etait declaree contre nos partisans. Les Kabyles ne laissaient 
reposer ni Bougie ni Djidjeli. C’etait done, dans toute l’eten- 
due de l’Algerie, la guerre ou une situation voisine d’hostilites 
reelles. 

Le marechal Valee soumit au gouvernement le plan de 
campagne qu’il avait prepare pour detruire la puissance d’Abd- 
el-Kader. Les operations devaient se prolonger pendant plus 
d’une annee : en 1840, ii proposait de refouler les Hadjoutes 
et d’occuper Cherchell ; de s’etablir a Medeah et a Miliana, 
en reliant par une route carrossable la plaine de la Metidja a la 
vallee du Chelif; d’operer ensuite dans cette vallee, pour ren- 
verser les nouveaux etablissements de l’emir et pour donner 
la main aux troupes de la division d’Oran, parties de Mosta- 
ganem, et agissant sur le bas Chelif. Pendant l’automne, si les 
circonstances etaient favorables, on devait marcher sur Mascara 
; mais toute entreprise contre Tlemsen devait etre ajoumee au 
printemps 1841. La division de Constantine devait se porter sur 
Setif pour contenir les tentatives des partisans de l’emir dans 
la Medjana et pour menacer au besoin la partie orientale de la 
province de Medeah. Les troupes devaient etre placees dans des 
villes choisies avec discernement, comme centres commerciaux 
et points militaires, et situees sur une ligne parallele au littoral, 
de Constantine a Tlemsen. Les gamisons devaient etre assez 
fortes pour foumir une colonne de trois ou quatre mille hommes 
destinee a tenir la campagne et a poursuivre l’ennemi dans tous 
les sens. Par cette guerre patiente et opiniatre on devait arriver 
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surement a la destruction de la puissance militaire d’Abd-el- 
Kader et a la soumission des tribus. 

OCCUPATION DE CHERCHELL. - Le plan de campa- 
gne du gouverneur general ayant ete approuve, et les troupes 
necessaires pour en faciliter l’execution se trouvant reunies, les 
operations commencerent dans la province d’Alger. Le 12 marš 
deux colonnes, sorties, l’une de Blidah et l’autre de Koleah, 
parcoururent pendant deux jours le territoire des Hadjoutes, et 
detruisirent tous leurs etablissements. Le 16, le corps expedi- 
tionnaire prit possession de Cherchell, abandonnee de ses habi- 
tants. Des bateaux a vapeur apporterent par mer des munitions et 
des approvisionnements. Le 21 marš les troupes etaient rentrees 
dans leurs cantonnements. 

EXPEDITION DE MEDEAH. - A la nouvelle de la rup- 
ture de la paix, le duc d’Orleans avait demande a venir pren- 
dre une part active a la guerre. II debarqua a Alger avec le duc 
d’Aumale, le 13 avril. L’armee, qui comptait neuf mille hommes 
de troupes de differentes armes, se mit en mouvement le 25 du 
meme mois. Dans la joumee du 27 on parvint a atteindre sur les 
hauteurs de l’Affroun l’ennemi, qui se tenait toujours hors de 
notre portee. Le combat du 31 decembre l’avait rendu prudent. 
Deux jours apres, le dix-septieme leger, recemment detache de 
la province de Constantine, soutenu par quelques escadrons de 
chasseurs, fit eprouver des pertes aux Arabes dans la gorge de 
l’Oued-Djer. 

Mais pendant que le marechal Valee recherchait la route la 
plus facile pour franchir les montagnes et se rendre a Medeah, 
Cherchell fut attaque par des forces, superieures. En meme 
temps toute la cavalerie de l’ennemi fit un mouvement vers l’est, 
comme pour gagner le Sahel d’Alger. Le gouverneur general 
prescrivit aussitot de se replier vers la Chiffa. Le 2 mai on prit 
position a la ferme de Mouza'ia. Le 9 le corps expeditionnaire se 
porta a Cherchell, ou ii fut renforce par trois bataillons appeles 
d’Oran. Les Arabes s’etaient eloignes en apprenant l’arrivee de 
nos troupes. Le 10 on se remit en marche pour se diriger sur 
Medeah, en passant par la route ordinaire du col de Mouza'ia. La 
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cavalerie et le convoi furent laisses au camp provisoire de 
la ferme de l’agha, et le 12 mai, a quatre heures du matin, la 
premiere division, commandee parle duc d’Orleans, se mit en 
mouvement pour enlever les positions difficiles qui dominaient 
le passage du col. Les bataillons reguliers de l’emir et un grand 
nombre de Kabyles gamissaient les hauteurs, defendues par des 
retranchements en pierres. L’attaque eut lieu sur trois colonnes: 
la premiere, sous les ordres du general Duvivier, recemment 
promu au grade de marechal de camp, marcha sur le piton du 
nord ; la seconde ayant a sa tete le colonel de Lamoriciere, 
devait contourner le col pour l’aborder ensuite par le sud-ouest; 
la troisieme colonne, commandee par le colonel Changarnier, 
alla directement au col en gravissant les cretes a gauche de la 
route. Nos troupes aborderent l’ennemi avec un elan irresistible, 
et, malgre le feu meurtrier et le courage opiniatre des Kabyles 
et des reguliers, tous les retranchements furent rapidement enle- 
ves et leurs defenseurs repousses au loin. Le deuxieme leger se 
signala particulierement dans cette journee glorieuse parmi tous 
les corps qui combattirent; le soir l’armee campa sur le champ 
de bataille, au sommet du col. 

Les quatre jours suivants furent employes a construire 
une route sur les pentes sud de la montagne pour se rendre a 
Medeah, et a faire monter le convoi et une partie de la cavalerie. 
Le corps expeditionnaire entra le 17 a Medeah. On y laissa une 
garnison de deux mille quatre cents hommes, sous les ordres du 
general Duvivier ; le 20 l’armee reprit la route de la Metidja; 
elle eut a soutenir une action tres vive en traversant le bois des 
Oliviers, et l’honneur en resta au dix-septieme leger ; la belle 
conduite du colonel Bedeau dans le combat fut remarquee de 
toutes les troupes. Le 21 on arriva a la terme de Mouzaia. Le 
duc d’Orleans et son jeune frere quitterent l’Algerie le 27 mai. 
Les resultats politiques de cette premiere partie de la campa- 
gne ne purent pas etre immediatement apprecies. Avant de 
songer a reconstituer l’organisation administrative du pays, ii 
fallait aneantir les forces regulieres d’Abd-el-Kader, qui ser- 
vaient de point d’appui et de ralliement aux contingents foumis 
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incessamment par les tribus. 

OCCUPATION DE MILIANA. -Apres avoir remplace les 
corps les plus maltraites par ceux qui, n’avaient pas encore com- 
battu, le marechal Valee reprit la campagne le 5 juin, a la tete de 
dix mille hommes, se dirigeant sur Miliana. 

L’armee ne rencontra plus devant elle les bataillons regu- 
liers de l’emir ; elle franchit le Gontas, et arriva a Miliana le 
8 juin. La ville, comme Medeah, fut trouvee completement 
deserte; l’ennemi, en se retirant, y avait mis le feu ; mais l’in- 
cendie, promptement eteint par nos soldats, ne produisit pas de 
grands ravages. Une gamison de deux bataillons fut installee, 
sous le commandement du lieutenant-colonel d’Illens ; et, apres 
avoir employe trois jours a faire les travaux indispensables pour 
la defense de la place, le corps expeditionnaire en sortit le 12. Le 
gouvemeur general, voulant se mettre en communication avec 
Medeah, remonta la vallee du Chelif, atteignit le col de Mou- 
zaia le 15, suivi par un grand nombre d’Arabes et de Kabyles, 
qui harcelaient continuellement les flancs et l’arriere-garde de 
la colonne. Mais les bataillons reguliers, s’etant mis en position 
pour nous disputer le passage, furent abordes avec tant d’im- 
petuosite, qu’ils lacherent pied, en laissant environ mille morts 
sur le terrain. Le reste de la campagne fut une suite d’operations 
pour le ravitaillement de Medeah et de Miliana. 

ABD-EL-KADER ATTAQUE MEDEAH ET MILIANA. - 
Dans la nuit du 2 au 3 juillet l’emir vint s’embusquer avec quatre 
ou cinq mille hommes dans un ravin aux environs de Medeah, 
esperant enlever au point du jour une partie de la gamison, 
campee a quelque distance de la place. Malgre la vigueur de son 
attaque inopinee, l’ennemi fut partout repousse ; ii fut poursuivi 
la bai'onnette dans les reins bien au dela de nos lignes. La garni- 
son, de Miliana fut aussi attaquee a cette epoque ; mais les efforts 
des Arabes n’eurent pas plus de succes qu’a Medeah. El-Berkani 
et Ben Salem tenterent le 29 juillet de penetrer dans le Sahel, 
en franchissant l’Arach par le gue de Constantine, a la tete de 
dix-huit cents cavaliers; atteints par nos troupes, ils se replierent 
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precipitamment. Aux environs de Koleah, sur les bords de 
Mazafran, les Arabes furent plus heureux : ils surprirent avec 
des forces superieures une reconnaissance imprudemment 
engagee loin des avant-postes. Ecrasees par le nombre, nos 
troupes perdirent deux officiers et cent cinq soldats tues ou 
faits prisonniers. Le 15 et le 16 aout El-Berkani attaqua encore 
vainement Cherchell. 

Pendant que les fortes chaleurs de Pete retenaient dans leurs 
cantonnements les troupes les plus nouvellement debarquees en 
Afrique, le general Changamier, a la tete d’une colonne de sol¬ 
dats eprouves, executa une entreprise hardie. Parti de Blidah avec 
deux mille hommes seulement, ii traversa les montagnes abrup- 
tes des Beni Salah, par des chemins affreux, et se mit en com- 
munication avec Medeah. A son retour ii prit le chemin du col de 
Mouzaia. Assailli au bois des Oliviers par l’infanterie arabe, ii la 
lit charger a la baionnette, et lui tua plus de cent hommes. Peu 
de jours apres, le 19 septembre, une colonne, sous les ordres du 
general Changamier, tomba a Pimproviste sur le camp de Ben 
Salem, a Pextremite orientale de la Metidja, mit toutes ses trou¬ 
pes en fuite, et lui lit supporter des pertes cmelles. 

OPERATIONS PENDANT L’AUTOMNE. - L’armee 
consacra d’abord ses efforts a ravitailler Medeah et Miliana. La 
garnison de cette derniere place etait soumise a des privations 
et a des maladies terribles ; mais elle luttait avec un courage 
inebranla-ble. Medeah fut approvisionne dans les demiers jours 
d’octobre, et du 15 au 22 novembre la garnison re^ut des renforts 
dans la prevision des operations qui devaient etre entreprises au 
printemps de 1841. Miliana fut visite par le corps expedition- 
naire, une premiere fois le 4 octobre, puis le 8 novembre. Au 
retour, l’armee, divisee en trois colonnes, parcourut le territoire 
des tribus qui exergaient des brigandages dans la plane de la 
Metidja, brulant et devastant tout sur son passage. La saison des 
pluies etant arrivee, les troupes durent rentrer. 

EVENEMENTS DE LAPROVINCE D’ORAN EN 1840. 
- Pour ne pas j eter de la confusion dans le recit des operations mi- 
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litaires, nous avons du exposer sans interruption les faits qui 
s’etaient accomplis dans la province d’Alger. La guerre etait 
alors l’oeuvre la plus importante, celle dont dependait tout 
l’avenir de notre domination ; et c’est la province d’Alger qui 
en etait le theatre principal. Nous allons raconter brievement les 
evenements survenus sur les points, peu nombreux, que nous 
occupions dans la province d’Oran. La division n’avait pas regu 
de renforts ; le gouvemeur general n’avait pas pu se porter de sa 
personne sur les lieux ; on etait done partout tenu sur la defen- 
sive, jusqu’a ce que les moyens d’agir fussent reunis. 

Les Arabes n’avaient pas les memes motifs que nous de 
rester dans l’inaction. Les 17 et 22 janvier ils attaquerent les 
Douairs et les Zmela, sans leur faire eprouver de grands domma- 
ges. Le 2 fevrier le khalifa de Mascara, a la tete des contingents 
de quatre-vingt-deux tribus, se presenta devant Mazagran, ou 
nous n’avions plus qu’un poste de cent vingt-trois hommes seu- 
lement. Pendant quatre jours entiers, dix a douze mille Arabes, 
dont quatre mille fantassins, assiegerent le reduit de Mazagran, 
et livrerent plusieurs assauts successifs sans parvenir a l’enlever; 
ils se retirerent decourages, apres avoir perdu de cinq a six cents 
hommes. La garnison qui lit cette resistance heroique apparte- 
nait a la dixieme compagnie du premier bataillon de l’infanterie 
legere d’Afrique. Les 5 et 12 marš d’autres tentatives dirigees 
par le khalifa de Tlemsen eurent lieu sur le camp du Liguier et 
en avant de Miserguin, a Ten Salmet, et furent egalement ener- 
giquement repoussees. Sans se lasser de ces echecs multiplies, 
Bou-Hamedi, renouvela ses attaques, dans le courant du mois 
de mai et de juin, contre le camp de Bridia et contre les tribus 
qui nous etaient soumises. Sa tenacite et son energie furent enfin 
vaincues par le courage de nos troupes ; ii renonga a ses entre- 
prises contre nos etablissements, et se retira pour permettre aux 
Arabes de se livrer aux travaux de la mois son. 

LE GENERAL DE LAMORICIERE A ORAN. - Les 
choses prirent bientot un aspect nouveau. Le general de Lamo- 
riciere, qui venait d’etre nomme marechal de camp a l’age de 
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trente-quatre ans, prit le commandement de la division d’Oran 
dans le mois d’aout. II consacra deux mois a etudier les hommes 
et les choses qui l’entouraient, a organiser vigoureusement les 
Services militaires ; mais vers le milieu du mois d’octobre ii 
commen^a l’execution du systeme de guerre qu’il avait com- 
bine. Jusque alors on s’etait contente de marcher a l’ennemi 
lorsqu’il se presentait devant les places pour les menacer, et 
de le repousser lorsqu’il tentait, de nous barrer le passage : le 
general de Lamoriciere voulut prendre l’offensive, et au lieu 
de s’attaquer aux troupes regulieres qui nous fuyaient, ou aux 
grands rassemblements, toujours rares, ii resolut de frapper 
successivement les tribus les plus voisines d’Oran, et de leur 
enlever leurs bestiaux et leurs approvisionnements de grains. II 
voulait combattre les Arabes en employant leurs propres pro- 
cedes de guerre. Pour ćela, ii partait le soir, en enveloppant sa 
marche d’un grand mystere ; ii tombait a la pointe du jour sur la 
tribu qu’il voulait ruiner. Avant que les Arabes pussent songer a 
la defense, les troupeaux etaient pris, les femmes et les enfants 
faits prisonniers, et le feu detruisait tout ce qu’on ne pouvait 
pas emporter. Les Gharaba, les Beni Amer et les autres tribus 
hostiles situees dans un rayon de cent kilometres autour d’Oran 
perdirent ainsi presque toutes leurs richesses. Les Douairs et 
les Zmela, sous la conduite de Mustapha ben Ismail, s’asso- 
cierent a toutes les expeditions du general de Lamoriciere, et 
commencerent a se dedommager aux depens de leurs ennemis 
des souffrances et des privations de toutes sortes qu’ils avaient 
endurees pendant qu’ils etaient resserres par la guerre sous les 
murailles d’Oran. 

SITUATION DE LA PROVINCE DE CONSTANTINE 
EN 1840. - Les premiers mois de l’annee 1840 ne furent pas 
marques par des evenements importants dans la province de 
Constantine. Cependant le chef indigene qui commandait dans 
le Sahara, au nom de la France, parvint, avec le seul concours 
de ses partisans, a detruire entierement un bataillon de reguliers 
qu’Abd-el-Kader avait organise pour aider son lieutenant a do- 
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miner ce pays. Cet evenement eut lieu vers la fin du mois de 
marš. Le mois suivant une colonne mobile atteignit la puissante 
tribu des Haracta, dont les mefaits appelaient depuis longtemps 
une punition rigoureuse. On leur prit une immense quantite de 
bestiaux, et on les contraignit a payer une tres forte amende. 
Bientot on apprit qu’un des freres de l’emir, a la tete d’un 
bataillon regulier, et suivi des contingents d’un grand nombre 
de tribus, avait penetre dans la Medjana et marchait contre Setif. 
Les troupes qui occupaient cette place sortirent a sa rencontre, et 
le joignirent a Medjez-ez-Zerga. L’ennemi fut culbute, et perdit 
beaucoup de monde. A trente kilometres au nord-est de Setif, 
dans la direction de Zamoura, les partisans d’Abd-el-Kader sen- 
tirent encore le poids de nos armes. La valeur de nos troupes ne 
permit pas a l’insurrection de depasser, la Medjana et preserva 
la tranquillite de la province. 

La situation etait d’ailleurs favorable. On commen^ait 
a percevoir l’impot sans trop de difficultes sur une partie des 
tribus; les indigenes frequentaient assidument nos marches ; les 
Kabyles des Portes-de-Ler avaient refuse de laisser passer les 
troupes de l’emir; Ahmed-Bey, chasse et poursuivi par les tribus 
de la frontiere de Tunis, cherchait un refuge dans des monta- 
gnes eloignees ; les excitations d’Abd-el-Kader pour pousser 
les tribus a la revolte restaient sans effet, et on nous apportait 
toutes cachetees les lettres des marabouts predicateurs de guerre 
sainte. 

RAPPEL DU MARECHAL VALEE. - Les operations de 
l’armee dans la province d’Alger n’avaient pas produit des resul- 
tats immediats. Le marechal Valee, comprenant l’importance de 
la tache qui lui etait imposee, avait voulu preparer sur une vaste 
echelle les moyens d’action, afin que lorsque le moment serait 
venu, ii prit frapper sur tous les points a la fois la puissance de 
l’emir. II travaillait avec energie a l’execution du plan qu’il avait 
propose. Mais l’opinion publique, mal eclairee sur les projets 
ulterieurs du gouvemeur general, impatiente d’avoir des resultats 
plus importants a constater, indignee des actes de brigandages 
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qui se commettaient encore a peu de distance d’Alger, et qui 
tenaient la population civile prisonniere dans les villes, eleva 
des reclamations presque universelles contre le marechal Valee. 
Le gouvernement eut le tort de se souvenir en ce moment des 
dissentiments qu’il avait eus avec le gouvemeur general pendant 
le cours de son administration ; et, oubliant les glorieux Services 
du vainqueur de Constantine, ii le rappela en France. 

Dans les premiers jours de l’annee 1841 le marechal Valee 
remit le commandement au general Schram, et s’embarqua pour 
la France. II re^ut a son depart des temoignages non equivoques 
et unanimes de la sympathie de l’armee et des habitants d’Alger. 
On oublia ce que les formes, souvent tres brasques, du vieux 
guerrier avaient de blessant, pour ne se souvenir que des Servi¬ 
ces qu’il avait rendus a la colonie. En effet, c’etait a lui qu’on 
devait la prise de Constantine ; ii avait organise cette province 
d’apres un systeme rationnel comportant des modifications suc- 
cessives, et qui aujourd’hui encore sert de base au gouvernement 
des indigenes ; ii avait ramene dans tous les Services administra- 
tifs la discipline et l’observation des regles ; ii avait formule le 
plan de campagne qui devait amener la chute d’Abd-el-Kader, 
et que son successeur fut appele a realiser; enfin, en ecrasant les 
troupes regulieres de l’emir dans vingt actions de guerre meur- 
trieres, ii avait donne aux indigenes une si haute idee de notre 
superiorite militaire, qu’ils n’oserent plus se mesurer a nous en 
bataille rangee. Ces beaux Services terminerent dignement la 
carriere militaire du marechal Valee, commencee pendant les 
premiers orages de la revolution de 89. 

Le general Bugeaud gouverneur general. 

(Du29 decembre 1840, jusqu’au 11 septembre 1847.) 

PREMIERES MESURES. - Debarque a Alger le 22 fevrier 
1840, le general Bugeaud en partit deux jours apres pour visiter 
les avant-postes. II fut frappe des inconvenients qui resultaient 
de la dissemination des forces dans un grand nombre de postes 



616 


ALGERIE. 


permanents, et ii proposa immediatement au ministre d’evacuer 
la plupart des lieux occupes precedemment et de tenir la cam- 
pagne avec toutes les troupes disponibles, afin de poursuivre les 
Arabes et de prendre partout l’offensive. Cette pensee etait evi- 
demment tres sage ; mais le nouveau gouverneur general l’exa- 
gera en demandant l’evacuation de Medeah et de Miliana. Le 
gouvernement ne ratifia, pas ces projets dans ce qu’ils avaient 
de trop absolu. Quelques postes peu importants furent seuls 
evacues ; on conserva Medeah, Miliana et Cherchell; l’effectif 
de l’armee fut porte a soixante-treize mille cinq cents hommes 
et treize mille cinq cents chevaux ; ii devait etre augmente 
encore de quatre mille cinq cents hommes pour les operations 
de l’automne. Le general Bugeaud re^ut des instructions pour 
poursuivre l’execution du plan arrete l’annee precedente. II 
devait occuper Mascara, et Mostaganem etait appele a devenir 
la base principale des mouvements des troupes dans la province 
d’Oran. 

PRELIMINAIRES DE LA CAMPAGNE. - Avant de com- 
mencer la guerre offensive contre Abd-el-Kader, le gouverneur 
general lit une rapide excursion dans la province de Constantine, 
ou ii sejourna a peine quelques jours. Le duc de Nemours et le 
duc d’Aumale vinrent encore partager les fatigues et les dangers 
de l’armee. A la fin du mois de marš Medeah fut ravitaille de 
maniere a pouvoir fournir des vivres aux colonnes qui agiraient 
dans le pays. Le 27 avril un convoi parti de Blidah, penetra le 29 
a Miliana. Le 3 mai la colonne fran^aise eut un engagement tres 
serieux avec une grande quantite de Kabyles, en descendant de 
Miliana. Abd-el-Kader y prit part, a la tete d’une cavalerie nom- 
breuse et de trois bataillons reguliers. L’ennemi laissa quatre 
cents hommes sur le terrain. Les reguliers de l’emir furent 
vivement poursuivis, et plusieurs tribus qui s’etaient toujours 
montrees tres hostiles furent rudement chatiees. A son retour 
de Miliana, le general Bugeaud confia au general Baraguay 
d’Hilliers le commandement de la division d’Alger, qui devait 
agir dans la vallee du Chelif pendant les operations qu’on allait 
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entreprendre dans la province d’Oran. Le 14 mai le gouvemeur 
general partit pour Mostaganem. 

DESTRUCTION DE TEKDEMT ; OCCUPATION DE 
MASCARA. - L’armee reunie a Mostaganem fut divisee en deux 
colonnes, l’une sous le commandement du duc de Nemours, la 
deuxieme sous les ordres du general de Lamoriciere. Le gouver- 
neur general resolut d’aller detruire l’etablissement forme par 
Abd-el-Kader a Tekdemt, sur les limites du Teli, avant d’attaquer 
Mascara. C’etait enlever d’abord a Tennemi le point de retraite 
qu’il avait approvisionne pour s’y refugier en cas de revers dans 
l’interieur du Teli. Le 18 mai 1841 on se mit en mouvement. 
Apres quelques combats de Hane et d’arriere-garde, et une 
affaire de cavalerie plus importante engagee sous les murs de la 
place, nos troupes entrerent a Tekdemt le 25 mai. Les magasins, 
la fabrique d’armes, la scierie et d’autres constructions elevees 
par l’emir etaient encore intacts. Le gouvemeur general donna 
ordre de faire sauter le fort; tous les autres etablissements furent 
egalement detmits. Abd-el-Kader assista des hauteurs voisines a 
la mine de Tekdemt, sans songer a venir nous attaquer. 

Le corps expeditionnaire prit ensuite la route de Mascara. 
L’emir suivit notre marche avec deux partis de cavalerie tres 
forts; mais ii evita toujours le combat. Nous entrames dans Mas¬ 
cara le 30 mai, sans eprouver de resistance. On y trouva des res- 
sources suffisantes pour le casernement et les magasins ; trois 
bataillons et trois compagnies du genie furent designes pour 
former la garnison. Le ler juin, l’armee se dirigeant vers Mosta¬ 
ganem, les Arabes assaillirent avec furie l’arriere-garde dans le 
defile d’Akbet-el-Khedda. L’ennemi dispamt des que le terrain 
permit au reste de l’armee de prendre part au combat. A peine 
rentre a Mostaganem le general Bugeaud conduisit en personne 
une colonne pour ravitailler Mascara. Sorties le 7 juin, nos trou¬ 
pes arriverent a Mascara le 10, sans aucun evenement serieux. 
Le gouvemeur general parcourut ensuite pendant plusieurs jours 
le pays de la puissante tribu des Hachem, et poussa devant lui 
les populations jusque vers le desert. II fit incendier toutes les 
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recoltes qu’on ne put pas moissonner pour les porter a Mas- 
cara. Bientot apres le general Bugeaud, ayant appris que quel- 
ques tribus annon^aient l’intention de faire leur soumission a 
la France, nomma un bey pour Mostaganem et Mascara a la 
fois, afin de faciliter le mouvement qui se declarait parmi les 
Arabes. Malheureusement on confera cette dignite au fils d’un 
ancien bey d’Oran, sans capacite et sans energie, qui s’effor^a 
de ressusciter le faste des fonctionnaires turcs; les tribus se 
souvinrent des exactions passees, et sentirent se refroidir leurs 
desirs de se ranger sous notre autorite. II aurait fallu investir de 
preference un chef de race arabe, et, a defaut, essayer d’attirer 
les indigenes par l’appat d’une independance relative qui les 
aurait affranchis des exigences d’argent toujours tres avides de 
leurs grands dignitaires. 

DESTRUCTION DE SAIDA. - Apres un court sejour a 
Alger, le gouverneur general revint le 19 septembre a Mosta¬ 
ganem pour diriger la campagne d’automne. Pendant qu’il ope- 
rait dans la vallee du Chelif et sur la Mina pour appuyer notre 
nouveau bey, le general de Lamoriciere conduisit un convoi de 
ravitaillement a Mascara. Rentrees de nouveau a Mostaganem, 
les deux colonnes combinerent leurs mouvements ulterieurs. Le 
gouverneur general se dirigea vers la grande tribu des Flitta ; le 
general de Lamoriciere fut charge d’escorter un second convoi 
a Mascara. Mais l’ennemi s’etant montre en force sur la route, 
les deux generaux se reunirent dans la nuit du 6 au 7 octobre sur 
les bords de l’Hilhil. On se mit aussitot a la poursuite d’Abd- 
el-Kader ; on le rejoignit en arriere, d’El-Bordj, le 8 octobre. 
La cavalerie reguliere de l’emir se battit avec la plus grande 
bravoure ; enfonces trois fois, les reguliers revinrent trois fois 
a la charge; mais ils durent enfin nous ceder le terrain. Quant a 
l’infanterie arabe, elle n’osa pas entrer en ligne. 

Apres cette victoire, le convoi penetra dans Mascara sans 
eprouver de resistance. Le general Bugeaud se porta ensuite a 
l’ouest de cette ville, poursuivant la tribu des Hachem, qui fuyait 
devant nous ; on leur enleva un butin tres considerable. Dans son 
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mouvement de retraite la colonne passa au village de la Guetna, 
berceau de la famille d’Abd-el-Kader. Cet etablissement, ou 
etait situee une ecole de theologie musulmane renommee, fut 
completement detruit. Le 21 octobre l’armee sortit de nouveau 
de Mascara, et marcha droit au sud vers le fort de Saida, bati par 
l’emir en 1838, a quarante kilometres de sa capitale, pour conte- 
nir les tribus de la Iakoubia. Le fort avait ete recemment evacue; 
on le renversa. La population de cette contree vint se joindre a 
nos troupes pour poursuivre les partisans d’Abd-el-Kader, sur 
lesquels on fit des prises immenses. Dans le cours de ces expe- 
ditions la tribu des Medjehers avait constamment combattu dans 
nos rangs. C’etait le commencement des defections nombreuses 
qui n’allaient pas tarder a se declarer. 

Le gouverneur general revint a Mostaganem apres cin- 
quante-trois jours de campagne, n’ayant perdu qu’un officier et 
vingt-trois hommes tues par le feu de l’ennemi et onze morts de 
maladie. Cet heureux resultat fait honneur a la maniere intelli- 
gente dont le Service de transport pour les vivres etait organise 
et a la sollicitude eclairee et infatigable du general Bugeaud 
pour la sante et le bien-etre des soldats. Les operations furent 
dirigees avec activite et les troupes deployerent toujours le plus 
grand devouement. Un progres considerable etait accompli. Le 
plan si remarquable con^u par le marechal Valee, approuve par 
le gouvernement, avait trouve le chef qui devait en assurer le 
succes, par son habilete et sa puissance sur l’esprit du soldat. II 
est juste cependant d’ajouter que le general Bugeaud rencontra 
au premier rang des lieutenants eprouves, tels que les generaux 
de Lamoriciere et Changarnier ; tandis que son predecesseur, 
general d’artillerie, qui n’avait pas par lui-meme l’habitude du 
commandement des troupes, ne fut que tres imparfaitement 
seconde par les generaux qui servaient sous ses ordres et qui 
occupaient alors les premieres places dans l’armee. 

MOUVEMENT D’ABD-EL-KADER. - A peine le corps 
expeditionnaire eut-il quitte Mascara que l’emir reparut aux 
environs de la ville. II chatia d’abord les tribus de la Iakoubia, et 
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les for^a de se refugier dans le desert ; quelques jours apres, ii 
enleva le troupeau de la garnison de Mascara. Ces evenements 
determinerent le general de Lamoriciere a transporter le quartier 
general de la division a Mascara, en y concentrant ses principales 
forces. Le gouverneur general, frappe d’abord de la difficulte de 
faire vivre six mille hommes dans une place qui n’offrait aucune 
ressource pour les approvisionnements, combattit l’audacieuse 
entreprise de son lieutenant ; mais celui-ci insista vivement ; 
ii demontra qu’il trouverait des moyens de subsistance dans le 
butin qu’il enleverait aux tribus, et que d’ailleurs si on laissait 
l’emir respirer pendant l’hiver ii reparerait ses forces, et que 
tous les fruits de la campagne du printemps seraient perdus. 
L’autorisation fut accordee. 

CAMPAGNE D’HIVER A MASCARA. - Le general de 
Lamoriciere partit le 29 novembre de Mostaganem, a la tete 
de quatre mille hommes choisis et deja acclimates au pays ; ii 
conduisait un immense convoi d’effets et d’approvisionnements 
de toutes sortes, des moulins a bras, des instraments aratoires, 
des graines de’ legumes et de plantes fourrageres ; cette colonne 
ressemblait plus a une emigration allant feconder une terre nou- 
velle, qu’a une armee qui, se preparait a des combats. On arriva 
a Mascara le ler decembre, apres avoir battu l’ennemi, qui avait 
fait mine de s’opposer au passage d’un defile. Alarme parla pre- 
sence de forces imposantes au milieu des tribus qui lui etaient le 
plus devouees, l’emir se porta vers le bas Chelif pour couper les 
Communications de Earmee frangaise avec le littoral. 

Cependant, des que le general de Lamoriciere eut regle 
l’etablissement des troupes dans la ville, ii s’occupa a organi- 
ser contre les tribus voisines le systeme de guerre qu’il avait si 
heureusement pratique a Oran. II recueillit des renseignements 
exacts sur les lieux de refuge de la population, sur la situation de 
leurs depots de grains (silos), sur la topographie detaillee de la 
contree. Le 5 decembre une premiere sortie conduisit les trou¬ 
pes sur les silos des Hacheur ; ii fallut plusieurs jours pour les 
vider. L’ennemi tenta de s’opposer a cette operation ; mais ii fut 
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repousse avec perte. Les jours suivants l’armee continua ses 
recherches et battit le pays, tantot enlevant les provisions de 
l’ennemi, tantot le combattant avec succes des qu’il se montrait. 
Bientot les Beni Chougran et les Ouled Dahou firent leur sou- 
mission. Le plus grand nombre des tribus comprises entre Mas- 
cara et Mostaganem imiterent leur exemple. Le general Bedeau 
commandait sur ce demier point, et par des operations intelli- 
gentes secondait les efforts du commandant de la division. 

COMPETITEUR D’ABD-EL-KADER. - Pendant que la 
fortune lui prodiguait ses faveurs, l’emir avait pu facilement 
vaincre les resistances que son pouvoir avait rencontrees dans 
les tribus et reduire ses rivaux a l’impuissance ; mais des que 
les revers multiplies qu’il venait d’essuyer furent connus, ses 
adversaires reprirent courage, et leverent contre lui l’etendard de 
la revolte. Le premier qui se declara fut un marabout de l’ouest, 
appartenant a une famille depuis tres longtemps veneree par les 
tribus limitrophes de la frontiere du Maroc. Abd-el-Kader se 
hata de quitter le bas Chelif pour venir surveiller le mouvement 
qui se manifestait dans l’ouest; mais son competiteur s’adressa 
a la Lrance pour avoir des secours. Le 20 decembre une colonne 
partit d’Oran pour faire une demonstration. Une entrevue eut 
lieu entre le chef de la colonne et le marabout, sur le sommet 
d’une montagne qui domine le cours de l’Isser. Le general Mus- 
tapha ben Ismail assistait a la conference. On promit aide et 
protection au competiteur de l’emir , qui avait pris deja le titre 
de sultan. Nos troupes rentrerent a Oran le;r janvier 1842, sacs 
avoir eu a combattre. 

DESTRUCTION DE BOGHAR ET DE THAZA. - II est 
necessaire de faire un retour sur le passe pour raconter les eve- 
nements qui s’etaient accomplis pendant l’annee 1841 dans les 
deux autres provinces de l’Algerie. En partant au mois de mai 
pour Mostaganem, le general Bugeaud avait laisse le comman- 
dement de la division d’Alger au general Baraguay-d’Hilliers, 
le general Duvivier, depuis plus longtemps en Afrique, etant 



622 


ALGERIE. 


rentre en France a la suite de procedes du gouverneur general 
blessants pour son amour-propre. La colonne expeditionnaire 
sortit le 18 mai de Blidah , s’avanga dans le sud de Medeah jus- 
qu’a l’extreme limite du Teli, et arriva le 23 en vue de Boghar, 
etablissement fortifie par Abd-el-Kader, dans une position ana- 
logue a celle de Tekdemt. Des la veille les Arabes, en se reti- 
rant, avaient tout livre aux flammes, et des tourbillons de fumee 
s’elevaient encore vers le ciel lorsque nos troupes penetrerent 
dans le fort. La destruction de Boghar fut achevee au moyen de 
la mine. 

Cette premiere operation terminee, le general Baraguay- 
d’Hilliers marcha vers le sud-ouest, en suivant la lisiere des 
terres cultivees. Le 25 mai on penetra dans le fort de Thaza sans 
que les Arabes songeassent a le defendre. L’incendie avait la 
aussi precede l’arrivee de nos troupes ; la pioche et la mine ache- 
verent l’oeuvre de destruction (1) . L’armee prit ensuite la route 
de Miliana, ou elle entra le ler juin, sans avoir eu de combats a 
livrer. Quelques jours apres la colonne arriva sous les murs de 
Blidah. Cette expedition fit beaucoup de mai aux tribus, et com- 
men^a a ebranler leur fidelite a la cause de l’emir. La ruine de 
Boghar et de Thaza leur prouva que nos armes pouvaient attein- 
dre nos ennemis dans les parties les plus reculees du pays. Pen- 
dant ces operations la province d’Alger jouit d’une tranquillite 
presque complete. 

ECHANGE DE PRISONNIERS. - Le 19 mai s’accomplit 
dans la plaine de la Metidja, pres de Boufarik, un echange de pri- 
sonniers frangais et arabes. Cette negociation avait ete conduite 
par l’eveque d’Alger, en dehors, en quelque sorte, de l’attache 

(1) Voici Tinscription arabe qui etait gravee au-dessus de la porte d’en- 
tree du fort : - Benedictions et faveurs sur l’apotre de Dieu, louanges a Dieu. 
- Cette ville de Thaza a ete batie et peuplee par le prince des croyants notre- 
seigneur El-Hadj-Abd-el-Kader ; que Dieu le rende victorieux ! Lors de son 
entree, ii a rendu temoignage a Dieu de ses oeuvres et de ses pensees, et ii a 
dit: Dieu est temoin que cette oeuvre est a moi, et que la posterite eu gardera 
le souvenir. Tous ceux viendront chercher dans ce lieu la paix et la tranquillite 
y trouveront apres moi le souvenir de mes bonnes oeuvres, 
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du gouvemeur general. Pendant que le prelat pressait par ses 
envoyes particuliers la conclusion de l’echange, les troupes se 
preparaient a entrer en campagne, et l’escorte de cavaliers arabes 
qui accompagna nos prisonniers jusqu’au dela de la Chiffa 
se rencontra avec la colonne du general Baraguay-d’Hilliers. 
L’eveque d’Alger eut une entrevue avec le khalifa Ben Allal, et 
on crut un instant que l’emir voulait traiter; mais les instructions 
du gouvemement etaient formelles : la paix n’etait plus possi- 
ble. Pendant l’automne et l’hiver le ravitaillement de Medeah 
et de Miliana fut l’unique but des operations ; aucun evenement 
important n’est a signaler. 

PROVINCE DE CONSTANTINE ; 1841. - Le general 
Negrier avait succede au general Galbois dans le commande- 
ment de la province de Constantine. Le 29 mai une colonne 
sortit de Constantine, et apres avoir parcouru les tribus jusqu’a 
Setif, se porta a Msilah; elle n’eut pas de combat serieux a sou- 
tenir. Le pays etait depuis longtemps dispose a accepter notre 
autorite, ii suffisait de le proteger contre les tentatives des par- 
tisans d’Abd-el-Kader. Le nouveau commandant superieur ne 
comprit pas parfaitement cette situation. Soit desir d’eclipser 
son predecesseur, soit facilite a accueillir des renseignements 
interesses, ii crut et voulut persuader au gouverneur general 
que la tranquillite de la province etait menacee. II adopta vis- 
a-vis de la population indigene des mesures rigoureuses, multi- 
plia les supplices, et parvint a produire une sorte de terreur qui 
etait loin d’etre profitable aux interets de notre domination. Au 
lieu de suivre les instructions laissees par le marechal Valee au 
moment de l’organisation du pays, le general Negrier donna 
toute sa confiance a des agents subalternes et a des chefs indi- 
genes, qui abuserent de son nom, et souleverent contre lui une 
tres vive opposition parmi la population europeenne de Cons¬ 
tantine. II faut ajouter d’ailleurs que cette agitation toute locale, 
si elle retarda cos progres, ne compromit pas serieusement nos 
interets. 

OCCUPATION DE TLEMSEN ; 1842. - Lorsque le gou¬ 
verneur general fut informe des faits nouveaux qui s’etaient ac- 
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complis dans l’ouest de la province d’Oran et de Eentrevue du 
commandant d’Oran avec le competiteur d’Abd-el-Kader, ii 
resolut de se transporter sur le theatre des evenements et d’en 
presser l’accomplissement par la presence d’une colonne fran- 
gaise. II debarqua a Mers-el-Kebir avec des renforts dans la nuit 
du 13 au 14 janvier 1842. La situation s’etait deja modifiee par 
suite de l’intervention de l’emir. Nous avons fait connaitre que 
l’arrivee a Mascara de forces actives considerables au mois de 
novembre avait determine Abd-el-Kader a se porter entre cette 
ville et Mostaganem pour intercepter les Communications. II se 
disposait a nous creer de serieux embarras, lorsqu’il apprit le 
succes des pretentions du marabout de l’ouest; ii se hata de se 
rendre sur les lieux et de rallier son khalifa Bou-Hamedi, afin 
d’arreter les defections gui commen^aient a se produire. Les 
pluies de l’hiver, la crne des rivieres paralysaient nos mouve- 
ments ; l’emir en profita pour faire rentrer dans le devoir les 
tribus infideles ; les Beni Amer furent atteints et pilles, et notre 
nouvel allie dut se rapprocher de nos avant postes pour echapper 
aux coups de son ennemi. 

Le general Bugeaud dut enfin entrer en campagne le 24 
janvier. Apres avoir traverse le Rio Salado et Pisser avec les plus 
grandes difficultes, et visite le champ de bataille de la Sikak, l’ar- 
mee arriva a Tlemsen le 30 janvier. Abd-el-Kader avait evacue 
la ville la veille au soir, emmenant, selon son habitude, toute la 
population a sa suite. On y trouva une fonderie, des canons, des 
boulets, des obus, essais encore imparfaits recemment tentes. 
Bientot une partie des habitants de la ville, echappes des mains 
de l’emir pendant la marche, rentrerent dans leurs maisons ; ils 
annon^aient que les tribus etaient plus que damais fatiguees de la 
guerre, que le nombre des partisans d’Abd-el-Kader diminuait. 
Dans cette situation, le gouverneur general se determina a occu- 
per Tlemsen d’une maniere permanente, pour donner un point 
d’appui au parti de la paix parmi les Arabes et pour empecher 
T ennemi de retablir une autre fois sa puissance apres le depart 
de la colonne expeditionnaire. 
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Le 5 fevrier le general Bugeaud se mit en marche pour 
poursuivre Abd-el-Kader, qui n’avait aven lui que trois cents 
cavaliers et quelques fantassins. Nos auxiliaires le joignirent 
et le chasserent devant eux jusqu aux limites de la frontiere 
du Maroc, ou ils s’arreterent. De retour a Tlemsen, l’armee 
en repartit le 8, pour aller detruire le fort de Sebdou, situe a 
cinquante-deux kilometres, au sud-ouest de Tlemsen. On y 
trouva sept canons en bronze, qui furent envoyes en France. 
Les remparts de cette petite forteresse etaient solidement 
construits ; comme on n’avait pas de poudre on fut oblige de 
les demolir pierre a pierre. On ne peut s’empecher de regretter 
cette fureur de destruction dont nous etions possedes. Nous 
renversames successivement sur la limite du Teli : Boghar, 
Thaza, Tekdemt, Saida, Sebdou; et moins de deux ans apres 
nous etions obliges de reconstruire Boghar, Saida et Sebdou, 
pour y installer nos troupes. Des citadelles dans lesquelles 
l’ennemi ne se renfermait jamais pour les defendre auraient 
pu rester debout sans danger, et nous nous en serions toujours 
facilement empare. 

On amassa a Tlemsen tous les vivres qu’on put recueillir; 
la gamison fut etablie dans le Mechouar ; le general Bedeau 
quitta Mostaganem, et vint prendre le commandement. Le gou- 
verneur general laissa un bataillon et toute la cavalerie indigene 
auxiliaire pendant que le reste des troupes se rendait a Oran 
pour y prendre un grand convoi et le ramener a Tlemsen. 

OPERATIONS DU GENERAL BEDEAU. - A peine le 
corps expeditionnaire etait-il parti qu’Abd-el-Kader reparut a la 
tete de quelques aventuriers recueillis dans le Maroc. La cavale¬ 
rie de Mustapha ben Ismail sortit aussitot de Tlemsen, le battit, 
et le rejeta sur la rive gauche de la Tafna, le 19 fevrier. Le general 
Bedeau s’avan^a bientot avec les forces mobiles de la garnison. 
II se porta sur Nedroma, dont ii re^ut la soumission; les habi- 
tants de Kaf furent ensuite chaties pour avoir prete assistance a 
l’emir. Pendant les mois de marš, d’avril et de tuai les troupes de 
Tlemsen deployerent une activite et une perseverance qui ne per- 
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mirent pas a Eennemi de retablir son influence ; l’emir fut battu 
toutes les fois qu’il se presenta, et les populations protegees 
par nos efforts s’unirent plus etroitement a nous. Enfin Abd-el- 
Kader s’eloigna, decourage par l’inutilite de ses tentatives, prive 
des ressources qu’il tirait du Maroc ; par suite de negociations 
du general Bedeau avec les autorites marocaines de la frontiere, 
appele d’ailleurs par les Hacheur, que la division de Mascara 
ruinait. II laissa a son khalife six cents chevaux, et se dirigea 
vers l’est, en suivant la lisiere du desert. Bou-Hamedi etait trop 
faible pour rien entreprendre ; le pays jouit done d’un peu de 
tranquillite. Le commandant de Tlemsen en profita pour com- 
pleter l’installation des troupes dans la ville, et pour regler l’etat 
de la propriete en constatant les titres et lek droits des etablisse- 
ments publics et des particuliers. 

OPERATIONS DU GENERAL DE LAMORICIERE. 
-Nous avons rendu compte des operations de la division d’Oran 
jusqu’au 31 decembre 1841. II serait trop long de raconter en 
detail tous les mouvements du general de Lamoriciere pendant 
les trois premiers mois de 1842. Les troupes furent presque 
constamment en marche, battant Eennemi dans toutes les ren- 
contres, parcourant le pays soit pour proteger les tribus soumises 
contre les attaques de Ben Thamy, soit pour atteindre les popu¬ 
lations fugitives et les forcer de reconnaitre notre autorite. Cette 
activite incessante, aidee du concours de la colonne de Mosta- 
ganem, commandee d’abord par le general Bedeau, puis par le 
general d’Arbouville, amena la soumission de toutes les tribus 
situees entre la plaine d’Eghris et la mer. Le general de Lamori¬ 
ciere employa les expedients les plus ingenieux pour assurer la 
subsistance des six mille hommes qu’il avait sous ses ordres, au 
moyen des silos et des troupeaux des populations hostiles. La 
division eut aussi a supporter les plus dures intemperies : froid, 
pluie, grele, neige, ouragans furieux, rien n’arreta l’ardeur de 
son jeune chef; les rigueurs de la saison devinrent meme un ele¬ 
ment de succes ; car nos troupes, bien armees, bien vetues, orga- 
nisees pour les marches rapides et les combats, souffraient bien 
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moins du mauvais temps que les tribus fugitives, depourvues le 
plus souvent de munitions, n’ayant que des armes grossieres, 
embarrassees de leurs nombreux troupeaux, trainant apres elles 
tous leurs bagages, obligees de regler leurs mouvements de 
maniere a ne pas laisser sans defense les femmes, les enfants et 
les vieillards. 

Dans les annees precedentes la cessation des hostilites 
pendant les grandes chaleurs, et surtout pendant les cinq mois 
pluvieux de la saison d’hiver, permettait a l’ennemi de se refaire 
et de recommencer la guerre au printemps. Les tribus semaient 
tranquillement les grains, et conduisaient leurs troupeaux dans 
des vallees chaudes reservees pour cet objet. La poursuite 
acharnee du general de Lamoriciere les priva de ces avantages, 
et ne leur laissa pas un moment de repit. Attaquees sans relache 
par nos colonnes, voyant chaque jour consommer leur ruine par 
les prises que nous faisions, en proie a la misere, essuyant plus 
cruellement que jamais les intemperies du climat, elles durent 
arriver a implorer notre pardon et a accepter notre. autorite. La 
plus grande partie des Hacheur eux-memes passerent dans nos 
rangs. La puissante tribu des Djaffra fit egalement sa soumis- 
sion dans les premiers jours da mois de mai. 

EVENEMENTS DE LA PROVINCE D’ALGER. - Dans 
le mois de janvier 1842 le general de Rumighy avait ete envoye 
a Alger pour exercer les fonctions de gouvemeur general par 
interim, pendant le voyage en France que le general Bugeaud 
avait projete ; noms la situation devint tellement interessante que 
le gouvemeur general ne put s’absenter de l’Algerie. Le general 
Rumigny commanda a Alger pendant l’expedition de Tlemsen; ii 
dirigea un ravitaillement sur Medeah, et rentra ensuite en France. 
Le grand nombre de postes occupes dans la province d’Alger 
d’une maniere permanente et les devoirs multiplies imposes aux 
troupes pour la defense et le ravitaillement de ces etablissements 
ne permirent pas d’entreprendre des operations etendues; cepen- 
dant a Pest et a l’ouest de la Metidja de hardis coups de main 
fiirent executes, et rendirent les tribus hostiles plus circonspectes. 
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Les Hadjoutes furent particulierement frappes par le general 
Changarnier, et perdirent beaucoup de troupeaux. Le ler avril 
le gouverneur general dirigea en personne une expedition contre 
les Beni Menasser ; on detruisit le village groupe autour de l’ha- 
bitation d’El-Berkani, dont la famille exer?ait une tres grande 
influence dans cette tribu. Mais ce chatiment ne suffit pas pour 
ebranler la fidelite des Beni Menasser a leur marabout. Le 13 du 
meme, mois la correspondance de Boufarik a Blidah, escortee 
par vingt-deux soldats sous les ordres du sergent Blandan, dut 
attaquee par deux ou trois cents cavaliers ennemis. Somme de 
se rendre, le brave sergent repondit par un coup de feu ; cet acte 
energique fut le signal d’une melee horrible ; et lorsque la gar- 
nison de Boufaric, attiree par le bruit de la mousqueterie, arriva 
sur le theatre du combat, cinq Lran^ais seulement etaient encore 
debout. Un monument a ete eleve dans le village de Mered pour 
perpetuer le souvenir de l’action heroique du sergent Blandan et 
de ses vingt-deux compagnons. 

EXPEDITION DE MOSTAGANEM A BLIDAH. - Le 
general Bugeaud resolut de mettre fin par un coup d’eclat a ces 
hostilites incessantes qui for^aient, dans la Metidja, de prendre 
des escortes de cent hommes pour aller d’un poste a l’autre. 
II se decida a reunir pour quelques jours une partie de la divi- 
sion d’Oran et ses nombreux auxiliaires indigenes aux troupes 
actives de la province d’Alger, et d’envelopper tout le pays des 
montagnards dont le voisinage etait si dangereux, afin de les 
forcer a se soumettre. II voulut diriger lui-meme cette operation 
importante, et retourna a Oran le 28 avril. Les preparatifs ter- 
mines, on se mit en marche le 14 mai. Le corps expeditionnaire 
comprenait quatre mille fantassins, deux mille cinq cents cava¬ 
liers arabes ; le convoi se composait de quinze cents betes de 
somme fournies par les tribus. Le general de Lamoriciere, qui 
avait du d’abord prendre part a cette expedition, fut appele dans 
le sud de la province pour faire face a des necessites pressantes; 
ce fut te general d’Arbouville qui accompagna le gouverneur 
general. 
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La division d’Oran arriva le 9 juin au debouche de 
EOued-Djer, dans la Metidja. Elle avait remonte la vallee du 
Chetif, depuis le confluent de la Mina, passant tantot sur une 
rive, tantot sur autre. Les Beni Zeroual et les Sbeah, tribus 
guerrieres et fanatiques, furent severement punies des actes 
d’hostilite commis contre nos allies. Nulle part la colonne ne 
trouva des ennemis serieux : ou bien les populations se sou- 
mettaient, ou bien elles se refugiaient dans les montagnes. 
Dans ce dernier cas meme elles protestaient presque toutes 
qu’elles n’etaient pas ennemies, mais qu’elles craignaient en 
se declarant de n’etre pas protegees par nous contre les ven- 
geances d’Abd-el-Kader. En effet, telle etait alors la politique 
de l’emir : des qu’une tribu avait fait sa soumission a la France 
et que nos troupes s’etaient eloignees, ii ameutait contre elle 
les tribus non encore soumises. Celles-ci, soit de gre, pour 
l’appat du butin, soit de force, pour echapper aux coups des 
forces regulieres dont les khalifas disposaient encore, se fai- 
saient les instruments de terribles represailles (1) . Le 30 mai les 
troupes d’Oran s’etaient jointes a la division d’Alger, sous les 
ordres du general Changarnier, au confluent de l’Oued-Rouina 
avec le chelif. 


(1) Nous donnons la traduction d’une des lettres ecrites par Abd- 
el-Kader aux tribus pour les detourner de faire leur soumission a la 
France. 

« Vous abandonnez done la foi de vos pereš, et vous vous livrez 
lachement aux chretiens ! N’avez-vous done pas assez de courage et de 
perseverance pour supporter encore pendant quelque temps les maux de 
la guerre ? Encore quelques mois de resistance, et vous lasserez les infi- 
deles qui souillent votre sol. Mais si vous n’etes plus de vrais croyants, 
si vous faites un honteux abandon de votre religion et de tous les biens 
que Dieu vous a promis, ne croyez pas que vous obtiendrez le repos par 
cette faiblesse indigne. Tant qu’il me restera un souffle de vie, je ferai 
la guerre aux chretiens, et je vous suivrai comme votre ombre, je vous 
reprocherai en face votre honte; pour vous punir de votre lachete, je trou- 
blerai votre sommeil par des coups de fusil qui’ retentiront autour de vos 
douars devenus chretiens. (Moniteur algerien du 5 juillet 1842.) 
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Le 9 juin les montagnes des Beni Menad et des Soumata 
furent envahies par les deux colonnes reunies. Cette demons- 
tration imposante ouvrit enfin les yeux aux tribus qui environ- 
naient la Metidja sur le danger dont elles etaient menacees. Les 
Soumata, les Beni Menad, les Chenoua, les Hadjoutes firent 
leur soumission. Le resultat de cette campagne ne tarda pas a se 
manifester. Les Arabes, prives depuis longtemps de la frequen- 
tation des marches des villes ou ils echangeaient leurs produits, 
affluerent a Alger : en une semaine on leur vendit pour plus de 
1,500,000 francs de marchandises. Une securite presque com- 
plete regna dans toute la Metidja, sans qu’aucun accident vint 
faire repentir nos colons de leur imprudente confiance. Apres 
trois jours de repos a Blidah, le general d’Arbouville reprit le 
chemin de l’ouest, et parcourut les deux rives du Chetif, afin de 
terminer l’oeuvre de pacification. 

SOUMISSION DES TRIBUS. - Pour consolider et deve- 
lopper les heureux effets deja obtenus, deux colonnes partirent 
de Blidah : Lune, sous les ordres du general de Bar, alla operer 
dans la province de Titteri ; l’autre, commandee par le general 
Changarnier, gagna Miliana. En peu de jours toute la circons- 
cription placee sous Lautorite du khalifa Ben Allal et celle 
administree far El-Berkani se rangerent sous le joug. Le general 
Changarnier s’avansa vers le sud, et depassa Thaza. II atteignit 
le ler juillet a Ai'n Tessemsil une immense emigration de tribus; 
plus de cent mille moutons, quinze cents chameaux, les effets 
militaires du bataillon de Ben Allal tomberent entre nos mains. 
En meme temps, un kaići de Medeah, encourage par la presence 
de la colonne du general de Bar, attaquait El-Berkani, dispersait 
sa troupe et s’emparait de son tresor. Lorsque ces corps rentrerent 
dans leurs cantonnements, ils amenerent a Alger, pour y recevoir 
l’investiture, les chefs de toutes les tribus qui venaient de recon- 
naitre Lautorite de la France. Pendant quelques jours la capitale 
de LAlgerie prit un aspect anime ; la presence de ces Arabes, 
dont quelques-uns arrivaient du desert, rendit a la population 
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indigene un peu de vie. mous venions enfin de conquerir un 
peuple. La guerre d’invasion etait a son terme ; on esperait 
entrer bientot dans la periode administrative. 

ORGANISATION DES TRIBUS SOUMISES. - Nous 
avons vu precedemment que dans le mois d’aout 1841 quel- 
ques tribus des environs de Mostaganem ayant manifeste des 
dispositions pacifiques, le gouverneur general avait cree un bey 
pour Mostaganem et Mascara. Quelques jours apres, ii retablit la 
direction des affaires Arabes qui avait ete annexee a l’etat-major 
general par le marechal Valee. Les premieres tribus qui vinrent a 
nous dans la province d’Oran furent naturellement rangees sous 
l’autorite du bey indigene. Dans la province d’Alger les sou- 
missions ne se declarerent qu’en 1842. Le role du bureau arabe 
s’etait borne jusque la a recueillir des renseignements pour 
faciliter les operations militaires ; mais du moment qu’il fallut 
constituer une administration pour les Arabes, la mission de ce 
nouveau Service prit une grande importance. 

Lorsqu’il s’etait agi, apres la conquete d’Alger, de gouver- 
ner les indigenes, le general Clauzel et ses successeurs s’etaient 
contentes de nommer un agha arabe sur lequel on se dechargeait 
de tous les soins de V administration des tribus. Sous le com- 
mandement interimaire du general Voirol, le Service du bureau 
arabe fut organise pour la plaine de la Metidja ; le general d’Er- 
lon confera le titre d’agha a l’officier superieur qui commandait 
les spahis, en le substituant au bureau arabe. Pendant son court 
commandement le general Damremont retablit la direction des 
affaires arabes , qui fut supprimee par une decision du marechal 
Valee du 5 marš 1839 dont nous venons de parler. Le general 
Bugeaud, en confiant ce Service a un officier qui avait sejourne 
longtemps a Mascara aupres de l’emir, pendant la paix, avec le 
titre de charge des affaires des Fran^ais, fit recueillir tous les 
renseignements biographiques sur les principaux chefs attaches 
a la fortune d’Abd-el-Kader et sur l’organisation donnee aux 
tribus. 

Des que les populations, fatiguees de combattre, se sou- 
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mirent a notre autorite, on proposa d’adopter le systeme 
d’administration consacre par l’emir, afin de ne pas tenter 
des essais dangereux. On renon^a sagement aux anciens erre- 
ments, qui consistaient a ressusciter le regime gouvernemen- 
tal des Turcs en nommant des beys, on choisit les nouveaux 
chefs parmi la partie la moins fanatique de l’aristocratie reli- 
gieuse, ou parmi les hommes de guerre les plus renommes. 
La base de la division des circonscriptions de commandement 
fut l’aghalik. Plusieurs tribus, obeissant chacune a un kaid, 
formaient un aghalik commande par un agha. Pour les parties 
du pays eloignees de nos centres d’action, on reunit plusieurs 
aghaliks pour en confier la direction a un khalifa. La province 
d’Oran fut partagee entre trois khalifas : un pour l’ouest, a 
Tlemsen (c’etait le marabout premier competiteur d’Abd-el- 
Kader); l’autre pour le centre, a Mascara (c’etait un parent du 
bey precedemment nomme qui venait de mourir); le troisieme 
pour l’est, sur la Mina et le Chelif (c’etait un personnage illus- 
tre, dont la famille avait ete persecutee par Abd-el-Kader). La 
province d’Alger eut aussi ses khalifas, dont le nombre fut 
porte successivement jusqu’a trois : celui des Hadjoutes, celui 
du Sebaou, dans l’est ; enfin le khalifa de Laghouat, nomme 
seulement en 1844. 

Cette organisation, empruntee tout entiere au gouveme- 
ment d’Abd-el-Kader, n’etait pas sans inconvenients, surtout 
apres l’epreuve des grands chefs indigenes faite recemment 
dans la province de Constantine. II eut ete sans doute prefera- 
ble d’adopter le systeme d’administration etabli par le marechal 
Valee pour l’arrondissement de Bone ; mais les soumissions 
des tribus nous prirent au depourvu : on avait affaire a un pays 
encore inconnu ; les fonctionnaires de l’emir qui arrivaient a 
nous etaient ambitieux : c’etait le desir de supplanter des rivaux 
qui les amenait le plus souvent a se soumettre. On peut done dire 
qu’en obeissant a ces circonstances le gouverneur general avisa 
au plus urgent et prit le parti le plus sage. La question de l’avenir 
restait d’ailleurs reservee. 
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MOUVEMENTS D’ABD-EL-KADER. - Vers le milieu du 
mois de mai 1842, l’emir, appele avec instance par les Hacheur, 
avait quitte le pays de Tlemsen et s’etait dirige vers l’est, pour 
s’opposer aux progres du general de Lamoriciere. II se jeta 
d’abord dans la Iakoubia avec deux cents cavaliers devoues ; 
les, Djaffra, qui avaient fait leur soumission, furent les premiers 
frappes. De la ii se porta dans la plaine d’Eghris, suivi de tous les 
Hacheur qui lui etaient restes fideles. L’alarme se repandit parmi 
nos nouveaux sujets, dont le plus grand nombre vint se refugier 
sous le canon de Mascara. Le general de Lamoriciere, alors 
occupe a pacifier les tribus de la Haute Mina, se hata d’accourir. 
II organisa aussitot une colonne mobile, et sortit de Mascara le 
2 juin pour se mettre a la poursuite de l’emir. A l’approche des 
forces frangaises, Abd-el-Kader evacua la Iakoubia, et se dirigea 
vers l’est avec ses deux cents cavaliers, abandonnant les tribus 
qu’il avait soulevees a notre colere. En effet, chassees jusque 
dans le desert, elles furent bientot forcees de rentrer dans le 
devoir. 

En quittant la Iakoubia l’emir s’etait rendu dans le pays 
difficile des Flitta. Pendant que le general d’Arbouville, 
revenu de Blidah, entrait en campagne coutre lui, le general de 
Lamoriciere se porta dans le sud, franchit le Sersou, enleva a 
Goudjila les depots qu’Abd-el-Kader avait voulu y former, et 
entraina dans notre parti la puissante tribu des Harar et celle 
des Ouled Khelif. Mais a peine cet officier general etait-il 
rentre a Mascara, apres trente-six jours d’operations, que notre 
infatigable adversaire parut dans les lieux memes qui venaient 
d’etre visites, et chatia cruellement les populations ralliees 
a notre cause. Accorder un plus long repos a l’emir, c’etait 
perdre tout le fruit de nos premiers succes ; aussi, malgre les 
chaleurs de l’ete, le general se mit en marche le 15 aout. La 
colonne frangaise epuisa vainement ses vivres a poursuivre 
cet ennemi insaisissable. On dut etablir un camp provisoire de 
trois bataillons d’infanterie et de deux cents chevaux a Oued- 
el-Haddad, non loin du plateau de Fortassa, pour couvrir l’est 
de la plaine d’Eghris. 
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On croyait l’emir dans le sud, quand on apprit tout a coup 
qu’il avait surpris et devaste les tribus situees dans le bas de la 
vallee du Chelif. De la, franchissant quatre-vingt kilometres en 
une seule marche, ii tomba sur les Ouled Khouidem, auxquels 
ii massacra trois cents hommes ; une nouvelle course, aussi 
rapide, le porta chez les Sdama, auxquels ii enleva un butin con- 
siderable. Apres avoir depose ses prises chez les Beni Ouragh, 
ii arriva le 20 septembre a la bourgade d’El-Bordj, a vingt 
kilometres seulement de Mascara. L’epouvante s’etait repan- 
due parmi toutes les tribus soumises ; elles allerent supplier le 
general de Lamoriciere de les proteger ; celui-ci leur repondit 
qu’elles eussent a se defendre elles-memes, et que, pour lui, 
ii croyait plus important d’achever la dispersion des partisans 
d’Abd-el-Kader reunis encore dans le desert. En effet, sans se 
preoccuper autrement des mouvements de l’emir, la colonne 
s’avansa dans le sud jusqu’aux sources de Taguin ; mais elle 
ne put pas atteindre l’emigration, qui fuyait devant elle. A son 
retour, le 7 octobre, pendant que les troupes etaient occupees a 
vider les silos des ennemis situes sur les rives du Riou, on fut 
informe qu’Abd-el-Kader pillait nos allies dans le voisinage. 
Notre cavalerie monta aussitot a cheval, et joignit l’emit a Loba 
; un combat tres vif s’engagea : l’ennemi ne put soutenir l’at- 
taque, et fut vivement poursuivi ; un instant Abd-el-Kader lui- 
meme fut sur le point d’etre fait prisonnier, son cheval s’etant 
abattu parmi des rochers. Apres cette defaite l’emir se retira ; 
les troupes rentrerent a Mascara a la fin de novembre, et aucun 
evenement important ne marqua la fin de l’annee 1842 dans la 
province d’Oran. 

COMBATS DANS LA PROVINCE D’ALGER. - Pour ne 
negliger aucun fait se rattachant a l’histoire de l’Algerie, ii est 
necessaire de mentionner un combat tres acharne livre, le 6 juin 
1842, par la garnison de Miliana contre les Beni Menasser, qui ne 
produisit pas de resultat utile. Le 19 septembre le general Chan- 
gamier, engage avec, une colonne tres faible dans les gorges dif- 
ficiles de l’Ouarsenis, soutint une lutte des plus vives contre la 
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population guerriere de ces montagnes. Nos troupes, depour- 
vues de munitions, mal renseignees par des guides ignorants 
ou infideles, eprouverent des pertes sensibles ; mais nos soldats 
etaient diriges par un chef trop habile pour etre impunement 
braves. Le general Changarnier prit une revanche eclatante le 
lendemain meme de cette affaire malheureuse, et enleva a l’en- 
nemi un butin considerable. Dans les premiers jours d’octobre 
une expedition conduite par le gouverneur general dans l’est de 
la province d’Alger, foumit a l’armee de nouvelles occasions 
de prouver son courage et son devouement. La puissance du 
khalifa Ben Salem fut detruite et un gouvernement nouveau 
organise sous la protection de la France. Le brave colonel 
Leblond, du 48e de ligne, fut tue fendant le cours de cette 
campagne. Enfin dans le courant des mois de novembre et de 
decembre trois colonnes partirent de Miliana, sous les ordres du 
general Bugeaud, et parcoururent en tous sens le pate de mon¬ 
tagnes de l’Ouarsenis. Apres plusieurs combats heureux, on 
obtint la soumission des Beni Ouragh. Au retour, pendant que 
le duc d’Aumale, qui venait d’arriver a l’armee avec le grade de 
marechal de camp, ramenait une partie des troupes a Blidah, le 
general Changarnier poussa une reconnaissance jusqu’a Tenes, 
et rentra a Blidah en suivant le littoral de la mer. 

SITUATION DE LA PROVINCE DE CONSTANTINE 
EN 1842. - Les evenements de guerre qui eurent lieu dans la 
province de Constantine ne modifierent pas la situation d’un 
maniere notable. Dans la zone la plus rapprochee de la mer, on 
doit citer les attaques dirigees par les Kabyles contre la garnison 
de Bougie et celle de Djidjeli ; une sortie brillante des troupes 
du camp de l’Arrouch contre les populations ameutees par un 
marabout fanatique. Le general Negrier conduisit une colonne 
jusqu’a Tebessa, sur la frontiere de Tunis; on ne rencontra de 
resistance nulle part. Sauf l’espece de terreur que les rigueurs 
exagerees exercees contre quelques Arabes par le commandant 
superieur fit planer sur le pays, des cette epoque la Province de 
Constantine commen^ait a jouir d’une tranquillite que les autres 
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provinces lui envierent longtemps (1) . Cet etat de choses, qu’il 
faut attribuer surtout a l’eloignement d’Abd-el-Kader, donne la 
meilleure preuve de la puissance irresistible, de l’emir sur les 
Arabes. 

ACTES ADMINISTRATIFS EN 1842. - Pour completer 
l’organisation du pays nouvellement soumis, un arrete du gou- 
verneur general, pris le 3 septembre, institua aupres du com- 
mandant superieur de chaque ville ou l’autorite civile n’etait 
pas encore etablie une commission administrative chargee de 
pourvoir aux interets de la cite et du territoire composant la sub- 
division, tant pour les questions d’impot que pour le domaine 
et l’acquittement des depenses. Cette commission fut composee 
du commandant superieur, president, d’un fonctionnaire de l’in- 
tendance, de deux officiers, dont l’un pris dans l’armee du genie, 
d’un medecin militaire et d’un agent des Services financiers. 
Un arrete posterieur, du 7 novembre, modifia la composition 
de cette commission pour les villes ou l’administration civile 
fonctionnait deja. Le commandant superieur, l’administrateur 
civil, le sous-intendant militaire, l’officier charge des affaires 
arabes et 1’agent des Services financiers ; furent seuls appeles 
a en faire partie. Des arretes ministeriels des 23 novembre, 9 
et 10 decembre, installerent une sous-direction de l’interieur a 


(1) Les nombreuses executions capitales ordonnees par le general 
Negrier dans la province de Constantine determinerent le gouvernement 
a publier le ler avril 1842, a une ordonnance royale dont voici les dispo- 
sitions principales : 

« Art. ler. Aucune execution a mort, par quelquejuridiction qu’elle 
ait ete ordonnee, je pourra avoir lieu dans toute l’etendue des possessions 
francaises en Algerie, qu’autant qu’il nous en aura ete rendu compte et 
que nous aurons decide de laisser un libre cours a la justice. 

« Toutefois, dans les cas d’extreme urgence, le gouverneur general 
pourra ordonner l’execution, a la charge de faire immediatement con- 
naitre les motifs de sa decision a notre ministre secretaire d’Etat de la 
guerre, qui nous en rendra compte. 

« Ce pouvoir attribue au gouverneur general ne pourra, dans aucun 
cas, etre delegue. » 
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Philippeville, une justice de paix et un commissariat civil a 
Constantine. Vingt-trois arretes rendus dans le courant de l’an- 
nee par le gouverneur general prescrivirent la creation de dix- 
huit villages dans le Sahel d’Alger, a Beni Mered, a Koleah, etc. 
Ces centres de population devaient comprendre plus de douze 
cents feux. 

Une ordonnance royale du 26 septembre organisa sur des 
bases nouvelles le Service de la justice en Algerie. Elle arreta 
la composition de la cour et des tribunaux frangais, determina 
la competence des tribunaux indigenes, regla la procedure a 
suivre, et fixa la juridiction administrative. Le procureur gene¬ 
ral eut la correspondance directe avec le ministre de la guerre 
pour tout ce qui concemait l’administration de la justice. Ses 
attributions et la discipline de l’ordre judiciaire furent l’objet 
d’un arrete ministeriel du 22 novembre. Des arretes du ministre 
de la guerre reglerent egalement l’exercice et la discipline de la 
profession d’huissier (26 novembre) et de notaire en Algerie (30 
decembre). Enfin un acte du meme genre organisa les commis- 
sariats civils (21 decembre). On sait que les commissaires civils 
en Algerie remplissent a la fois les fonctions de maire, de juge 
de paix et d’officiers de police judiciaire. 

INCURSIONS D’ABD-EL-KADER EN 1843. - L’armee 
etait a peine rentree dans ses cantonnements que 1’emir, qui avait 
soigneusement evite les combats, et qui nous avait laisse ravager 
et soumettre les tribus de l’Ouarsenis, reparut inopinement au 
milieu du pays que nous venions de parcourir. II avait avec lui 
quatre cents cavaliers reguliers et huit cents chevaux des popula- 
tions du sud. Cette troupe s’augmenta successivement des con- 
tingents des tribus qu’il traversait et qui etaient trop faibles pour 
lui resister isolement. II annon^ait sur sa route que la France allait 
conclure la paix avec lui, et ii pretendait ne demander aux Arabes 
qu’une grande demonstration armee, afin d’ obtenir des conditions 
meilleures. II arriva dans la vallee du Chelif avec plus de deux 
mille cavaliers, et s’avangajusqu’aune petite journee de Miliana, 
et jusqu’a trente kilometres ouest de Cherchell, apres avoir 
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chatie les tribus gui refusaient de se joindre a lui et avoir 
enchaine les chefs les plus compromis pour notre cause. Les 
troupes reprirent aussitot la campagne. Une colonne se dirigea 
vers Cherchell. Le general Changarnier, arrive en toute hate a 
Miliana, courut a la rencontre de l’emir ; dans le sud et le sud- 
est de la subdivision de Miliana, le duc d’Aumale, qui venait 
de prendre le commandement de Medeah, executa des corps 
de main hardis contre les debris du parti d’Abd-el-Kader. Cette 
offensive vigoureuse dispersa promptement les rassemblements 
insurges, et refoula l’emir au loin dans l’ouest. 

EXTENSION DE L’OCCUPATION. - Les vicissitudes 
si nombreuses qui se produisaient incessamment, soit dans la 
province d’Oran, soit dans celle d’Alger, firent comprendre 
au gouverneur general que notre domination ne pourrait etre 
consolidee que lorsque la conquete serait complete. L’ennemi 
n’attendait plus nos colonnes pour leur disputer la possession 
du pays; mais ii semait l’agitation, la revolte, la devastation 
dans tous les lieus qui venaient d’etre pacifies. Pour remedier 
a ces maux , qui ruinaient les tribus, on fut dans la necessite 
d’occuper, soit dans la ligne du centre, soit sur la limite du Teli, 
les points les plus importants pour appuyer la strategie de l’ar- 
mee et pour couvrir les tribus qui avaient droit a notre protec- 
tion. Dans la province d’Alger, un poste permanent fut etabli 
au milieu de la vallee du Chetif, au lieu appele el Asnam ; cette 
ville regut plus tard le nom d’Orleansville. Le general Bugeaud 
dirigeait les operations en personne; par un ordre du jour du 
26 avril ii confia le commandement de ce poste au colonel 
Cavaignac. Le 3 mai suivant, la ville et le port de Tenes furent 
occupes, afin d’assurer les Communications d’Orleansville avec 
la mer. Dans la subdivision de Medeah, le fort de Boghar fut 
releve, et on y installa des troupes dans les premiers jours de 
mai. A la meme epoque le general Changarnier traga les fon- 
dements d’un etablissement a quelques kilometres a l’ouest 
de Thaza, a Teniet-el-Ahd, defile principal pour deboucher de 
la vallee du Derder sur les hauts plateaux qui precedent le de- 



L’ALGERIE. 


639 


sert. Dans la province d’Oran le general de Lamoriciere fondait 
egalement deux postes nouveaux, l’un a Tiaret, non loin du fort 
de Tekdemt, renverse par nous en 1841; l’autre a Ammi-Moussa, 
sur le Riou. 

PRISE DE LA ZMALA D’ABD-EL-KADER. - Depuis 
que nos colonnes s’etaient montrees dans les parties les plus 
reculees du Teli, Abd-el-Kader avait juge qu’il n’y avait plus de 
surete pour sa famille, au milieu des tribus que les travaux de 
labour retenaient dans un cercle limite. II avait envoye toutes les 
femmes de ses parents et des principaux personnages attaches 
a sa fortune dans le desert. Cette reunion, grossie d’un grand 
nombre d’emigres appartenant a toutes les tribus de l’ouest et 
particulierement aux Hachera, s’etait melee a des populations 
extremement mobiles et qu’aucun interet n’attachait a un terri- 
toire determine ; elle etait en outre protegee par quelques cen- 
taines de fantassins reguliers. Cette agregation essentiellement 
ambulante s’appelait la zmala ; tantot elle s’enfon^ait vers le 
sud, tantot elle revenait vers le Teli, suivant les circonstances 
de la guerre ; elle representait le foyer et le centre des forces 
d’Abd-el-Kader, et etait devenue en quelque sorte la capitale 
de sa puissance nomade. La tache de poursuivre et d’enlever la 
zmala fut confiee au duc d’Aumale. 

Le jeune prince partit le 9 mai de Boghar, ou ii avait reuni 
sa colonne et organise son convoi d’approvisionnements. II 
emmenait dix-huit cents fantassins et cinq cents cavaliers, dont 
deux cents Frangais seulement. La marche fut dirigee vers 
l’ouest dans les joumees des 9, 10, 11 et 12 mai; le 13 le corps 
expeditionnaire tourna. vers le sud, et surprit le 14 au matin la 
petite ville de Goudjila. Les mouvements avaient ete si habile- 
ment combines, que les habitants de ces contrees n’en avaient 
eu aucune connaissance. Le 15 ou ramassa sur la route des 
trainards ennemis qui mirent sur la trače de la zmala. La cava- 
lerie prit immediatement la poursuite ; et le 16, a dix heures du 
matin, apres plus de trente heures de marche, on se trouva en 
presence de la zmala, qui etait campee sur les sources de Taguin, 
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quatre-vingt kilometres sud-est de Goudjila. Le campement de 
la zmala couvrait un espace immense, et comprenait au moins 
quatre mille tentes ; on pouvait evaluer les forces des defenseurs 
a deux mille cavaliers environ et trois mille fantassins, en dehors 
du petit bataillon de reguliers. Notre cavalerie n’avait que cinq 
cents chevaux, et l’infanterie ne devait arriver que plusieurs 
heures apres sur le champ de bataille. La circonstance etait cri- 
tique. Attendre l’infanterie et l’artillerie, c’etait donner le temps 
a l’ennemi de plier les tentes, de mettre les troupeaux a l’abri et 
de venir ensuite nous combattre. La prudence conseillait d’etre 
hardi et de se precipiter au milieu des tentes , malgre l’inferiorite 
du nombre, de jeter le trouble dans les campements et de triom- 
pher par surprise. Ce parti fut adopte, et le succes le plus complet 
en fut le resultat. Le tresor d’Abd-el-Kader, quatre drapeaux, un 
canon, des armes de toutes especes, un butin immense, des trou- 
peaux innombrables, les familles des lieutenants les plus illus- 
tres de l’emir, tomberent entre nos mains. Les trente ou quarante 
mille Arabes qui composaient la zmala se disperserent dans le 
pays, et nous ramenames a Alger plus de trois mille femmes, 
enfants et vieillards de la tribu des Hacheur. 

Pendant que ce coup terrible etait porte a sa puissance, 
Abd-el-Kader, a la tete d’un corps de cavalerie, surveillait les 
mouvements du general de Lamoriciere, qui s’avangait aussi 
vers le sud, et qui ramassa quelques jours apres une partie de la 
population de l’ouest echappee au combat de Taquin. Grace au 
courage et a l’activite de quelques serviteurs devoues, la mere et 
les femmes de l’emir purent s’enfuir et eviter d’etre emmenees 
prisonnieres. Les debris de la zmala errerent pendant quelque 
temps encore dans le sud, puis se dirigerent vers le Maroc. Cette 
reunion, reconstituee sur des bases moins importantes, prit le 
nom de deira, qualification employee dans l’ouest preferable- 
ment a celle de zmala. 

OPERATIONS DE L’ARMEE. - Le brillant fait d’armes 
de la zmala ne doit pas nous faire oublier de parler des travaux et 
des efforts de l’armee sur d’autres points. La province d’Oran, 
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fut plus particulierement agitee par la guerre. Abd-el-Kader, 
refoule des environs de Miliana et de la vallee du Chelif, 
s’etait porte hardiment dans la plaine d’Eghris, pendant que le 
general de Lamoriciere allait creer l’etablissement de Tiaret, 
et avait enleve les Hachem pour les entrainer dans le desert. 
II s’etablit ensuite durant quelques fours sur la haute Mina 
pour emmener d autres tribus ; mais de ce cote les populations 
resisterent, et nous donnerent le temps de leur venir en aide. Le 
general de Lamoriciere s’etait mis a la poursuite de la zmala de 
l’emir pour cooperer aux efforts du duc d’Aumale. En meme 
temps, une colonne de sa division se rendait vers la Iakoubia 
pour y rencontrer le general Bedeau, arrivant de Tlemsen. La 
subdivision de Mostaganem ne restait pas inactive : elle avait 
successivement chatie la tribu des Beni Zeroual, partisans 
fanatiques de l’emir, et les Flitta, toujours turbulents malgre 
les nombreux echecs qu’ils avaient subis. Le 22 mai l’armee 
eut a regretter une perte douloureuse ; le general Mustapha ben 
Ismail, ramenant a Oran la cavalerie indigene chargee de butin, 
fut attaque en traversant le pays boise des Cheurfa : la terreur 
s’empara de ces Arabes, ordinairement si braves ; leur vieux 
chef fit de vains efforts pour les rallier II perit les armes a la 
main. Les Cheurfa porterent sa tete a Abd-el-Kader, comme un 
trophee. 

Chez les Djaffra, apres plusieurs succes importants, le 
general Bedeau fit prisonnier un des khalifas de l’emir le 13 
mai. Le 22 juin le colonel Gery enleva le camp d’Abd-el-Kader, 
qui ne se sauva lui-meme que par miracle : deux cent cinquante 
reguliers furent tues, cent quarante prisonniers un drapeau, des 
tambours, les eperons et la selle de l’emir, plus des quatre cents 
fusils, cent vingt chevaux, cinq cents chameaux, trois cents 
mulets charges, huit cents boeufs, tomberent entre nos mains. 
Pendant le mois de juin la colonne de Mostaganem, et plus tard 
celle du general de Lamoriciere prirent part aux operations diri- 
gees par le gouverneur general contre les Beni Ouragh et sur le 
haut Riou. Le general Changamier avait manoeuvre de son cote 
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confire l’Ouarsenis, consolidant partout notre domination. A 
Teniet-el-Ahd, le colonel Korte avait obtenu la soumission de 
plusieurs tribus. Dans la subdivision de Medeah, nos troupes, 
apres avoir execute plusieurs expeditions heureuses au sud-ouest 
de Boghar, s’etaient mises en relation avec les grandes tribus du 
desert, telles que les Ouled Nail, les Arbaa, et les avaient deta- 
chees du parti ennemi. 

Dans la province de Constantine le general Baraguay- 
d’Hilliers, qui remplaga le general Negrier dans le mois de 
janvier 1843, deploya une grande et energique activite pour 
amener la soumission du triangle montagneux compris entre 
Constantine, Bone et Philippeville. Une suite non interrompue 
de succes determina toutes les tribus a accepter notre domina¬ 
tion. Le marabout fanatique qui avait dirige l’annee precedente 
une attaque contre le camp de l’Arrouch nous fut livre par son 
secretaire, et execute. Le general Baraguay-d’Hilliers se porta 
ensuite avec toutes ses forces disponibles dans les montagnes 
situees entre Constantine, Collo et Philippeville, afin d’assurer 
definitivement la communication de la capitale de la province 
avec la mer. La lutte fut plus vigoureuse de ce cote de la part 
des Kabyles ; nous remportames sur eux plusieurs brillants 
succes, mais les croupes durent se retirer sans avoir obtenu de 
resultat decisif. Enfin, avant la periode des grandes chaleurs, la 
division de Constantine opera dans le pays difficile et accidente 
situe entre Guelma, Bone, la Calle et les frontieres de Tunis. Les 
tribus furent facilement pacifiees ; elles acquitterent l’impot, et 
toute cause de trouble fut eloignee pour un temps. Dans l’est de 
la province la colonne de Setif opera une jonction avec les trou¬ 
pes de Medeah en traversant l’Ouennougha, et s’avansa ensuite 
dans le sud jusqu’a Bou^aada, ville arabe, dont la fondation 
remonte au cinquieme siecle de l’hegire. 

Pour recompenser l’armee de tant de nobles efforts le 
gouvemement confera au gouverneur general la dignite de 
marechal de Lrance par une ordonnance royale du 31 juillet. 
MM. de Lamoriciere, Changarnier et Baraguay-d’Hilliers furent 
eleves au grade de general de division. Au mois de novembre le 
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duc d’Aumale arrive a Alger pour prendre le commandement de 
la province de Constantine, en remplacement du general Bara- 
guay-d’Hilliers, qui rentrait en France. 

Un evenement militaire de la plus haute importance marqua 
la fin de l’annee 1843 dans la province d’Oran. Le 11 novem¬ 
bre une colonne partie de Mascara, sous les ordres du general 
Tempoure, atteignit le camp du khalifa Ben Allal, qui renfermait 
le reste de l’infanterie reguliere de l’emir. Ce corps fut com- 
pletement aneanti ; les cavaliers les mieux montes purent seuls 
s’echapper ; plus de quatre cents morts resterent sur la place; 
les drapeaux de trois bataillons, trois cent soixante prisonniers, 
toutes tes armes, les bagages, les betes de somme tomberent en 
notre pouvoir. Ben Allal lui-meme fut tue dans le combat; ii etait 
le premier lieutenant d’Abd-el-Kader, et exergait une tres grande 
influence sur les populations arabes de Miliana, de la Metidja, 
du Sebaou et de Medeah. Ce combat trancha definitivement la 
question de guerre. Dans les tribus de l’interieur nous devinmes 
les veritables possesseurs du pays ; et ceux qui nous combatti- 
rent desormais n’etaient plus des ennemis, mais des sujets en 
rebellion, toujours facilement ramenes a l’obeissance. L’emir 
fut rejete dans le Maroc. II avait encore un de ses lieutenants a 
Biskara, dans la province de Constantine; mais ii n’existait plus 
aucun rapport regulier entre ce chef et son maitre. 

ADMINISTRATION EN 1843. - Lesactes administratifs 
ne furent pas en aussi grand nombre qu’en 1842. Nous ne men- 
tionnerons que les principaux. Une ordonnance royale du 16 
avril rendit applicable a l’Algerie, sous certaines modifications, 
le code de procedure civile. Des arretes ministeriels des 16 sep¬ 
tembre et 16 octobre determinerent l’organisation des troupes 
auxiliaires indigenes appelees a concourir, avec les chefs inves- 
tis, au maintien de la tranquillite et a la perception des impots. 
Les fantassins (askar) furent places aupres des fonctionnaires 
exer$ant un commandement dans les villes eloignees de nos 
centres d’occupation ou dans les pays montagneux ; ils rece- 
vaient une solde de cinquante centimes par jour. Les cavaliers 
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(khiela), beaucoup plus nombreux, etaient destines a agir dans 
les contrees ouvertes, au milieu des populations peu stables; on 
leur alloua une paye journaliere d’un franc. Toutes ces forces 
devaient, a la premiere requisition, se joindre a nos colonnes. 
Une ordonnance royale du 16 decembre regla les questions de 
douane qui se rapportaient a la navigation, aux importations, 
aux exportations et aux entrepots. Les navires frangais furent 
largement favorises ; on frappa de droits eleves toutes les mar- 
chandises de provenance etrangere. Ces nouvelles rigueurs 
prohibitives, provoquees dans l’interet de rindustrie et des 
manufactures de la metropole, furent accueillies avec un vif 
mecontentement en Algerie; car elles amenerent le rencheris- 
sement d’une foule d’objets de consommation que EEspagne, 
l’Italie et les entrepots de Gibraltar fournissaient a bon marche. 

CAMPAGNE DE BISKARA EN 1844. - Le duc d’Aumale 
arriva a Constantine le 5 decembre 1843 pour prendre le com- 
mandement de la province. II appliqua ses premiers soins a 
donner une impulsion vive et reguliere a l’organisation des dif- 
ferents Services, et particulierement au gouvernement des indi- 
genes. D’utiles innovations furent essayees dans la province de 
Constantine, et on s’empressa de les adopter dans les autres 
parties de EAlgerie. En meme temps qu’il reglait l’administra- 
tion des tribus, le duc d’Aumale poussait avec activite les pre- 
paratifs d’une expedition lointaine, dont le but principal etait 
de chasser de Biskara le khalifa qui y commandait encore au 
nom d’Abd-el-Kader, soutenu par deux cents fantassins regu- 
liers environ ; au retour la colonne expeditionnaire devait etre 
employee a poursuivre Ahmed Bey, refugie dans les montagnes 
du Belezma, et a donner a cette contree une constitution defini- 
tive, afin d’ouvrir au commerce fran^ais la route si interessante 
des oasis sahariennes. 

Le 23 fevrier 1844 les troupes se trouvaient reunies a Batna, 
sur la limite du Teli et du petit desert. Elles se composaient de 
deux mille quatre cents fantassins, six cents chevaux reguliers 
(spahis et chasseurs d’Afrique), quatre pieces de montagne et 
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deux de campagne. On se mit en marche le 25 ; des colonnes 
mobiles parcoururent le pays a droite et a gauche de la route sans 
rencontrer de resistance. Le 291 ’armee bivouaqua a El-Kantara, 
premier village ou l’on trouve des plantations de palmiers, et 
atteignit Biskara le 4 marš. Les habitants de la ville et des depu- 
tations de tous les villages des Ziban et des tribus nomades, vin- 
rent faire acte de soumission. Le khalifa d’Abd-el-Kader n’avait 
pas attendu notre arrivee, et s’etait refugie dans les montagnes 
de l’Aures. Le duc d’Aumale consacra dix jours a organiser le 
pays, dont ii etudia avec soin les ressources et la situation. Une 
compagnie de tirailleurs indigenes fut installee dans la Casbah 
pour soutenir l’autorite du cheikh-el-arab ; et on lui adjoignit 
des cavaliers choisis parmi les nomades les plus devoues a notre 
cause. 

Le lieutenant de l’emir chasse de Biskara etait cependant 
un drapeau autour duquel pouvaient se reunir les mecontents; 
ii fallait lui faire subir un nouvel echec pour lui enlever toute 
influence sur les populations des montagnes ou ii etait refugie. II 
avait depose ses magasins a Mechounech, village situe au pied 
des demiers contreforts sud de la chaine des monts Aures, a 
trente-deux kilometres nord-est de Brskara. L’Oued-el-Abiadh, 
sortant d’une gorge etroite, arrosait une petite vallee plantee de 
palmiers et au milieu de laquelle on voyait plusieurs maisons. 
Sur les flancs denudes et a pic des collines qui dominaient cette 
oasis se trouvaient trois fortins assez solidement construits, 
defendant l’approche du village. Une premiere reconnaissance 
dirigee sur ce point attira l’attention de l’ennemi ; la guerre 
sainte fut prechee dans les tribus, et le khalifa d’Abd-el-Kader 
reunit a Mechounech deux ou trois mille montagnards. Lors- 
que le duc d’Aumale se presenta, le 14 marš, avec seize cents 
hommes, toutes les hauteurs etaient couvertes d’Arabes. On 
attaqua aussitot avec la plus vive impetuosite, et l’ennemi fut 
facilement chasse des premieres pentes ; mais ii se reunit sur 
un pic escarpe autour des soldats reguliers du khalifa. Une de 
nos compagnies, envoyee pour le deloger, commen^ait a plier, 
lorsque le duc d’Aumale, par une charge vigoureuse, qu’il 
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commanda en personne, refoula au loin les Arabes qui tenaient 
encore. 

Pendant que le khalifa d’Abd-el-Kader reunissait contre 
nous les populations du sud de l’Aures, celles du nord et les 
tribus de Belezma etaient ameutees par Ahmed Bey et venaient 
attaquer les troupes qu’on avait laissees au camp de Batna. Dans 
les joumees des 10 et 12 marš, des rassemblements composes de 
plus de quatre mille Arabes firent irruption contre les redoutes 
qui defendaient tes abords du camp ; ils furent repousses avec 
perte sur tous les points. C’etait la premiere fois que ces tribus 
luttaient contre nos soldats; elles re^urent une si rude le^on, 
qu’elles renoncerent depuis a toute espece de tentative contre le 
camp de Batna. 

Apres quelques jours de repos les forces actives de la divi- 
sion de Constantine reprirent la campagne pour aller chatier et 
soumettre les tribus de Belezma qui avaient pris part a l’atta- 
que de Batna. Parmi les montagnes de cette contree, celles des 
Ouled Sultan passaient pour inexpugnables ; plusieurs fois les 
Turcs avaient vainement tente d’y penetrer. Le but principal de 
nos efforts devait etre de prouver a ces tribus que nos armes ne 
pouvaient pas rencontrer d’obstacles insurmontables. Partie de 
Constantine le 17 avril, la colonne se reunit le 20 aux troupes 
de la subdivision de Setif a Rasel-Aioun, en face du pays des 
Ouled Sultan. Le 24 une premiere tentative pour entrer dans la 
montagne ne fut pas couronnee de succes. Nos soldats marchant 
au milieu d’un brouillard tres epais, dans des ravins inconnus, 
soutinrent un tres rude combat. L’absence de guides fideles, une 
panique qui se declara parmi nos auxiliaires arabes, forcerent le 
duc d’ Aumale de venir reprendre son ancien bivouac a Megaous, 
au pied de la montagne. Les derniers jours du mois d’avril furent 
employes a rassembler dans la partie du pays plat cultivee par 
les Ouled Sultan les tribus nomades du Sahara recemment sou- 
mises, dont les innombrables troupeaux devasterent entierement 
les recoltes des montagnards. Enfin le ler mai on penetra dans 
la montagne. La resistance des Ouled Sultan fut bientot vaincue. 
On fouilla le pays dans tous les sens ; Ahmed Bey fut oblige 
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de se sauver en toute hate, en nous abandonnant la plus grande 
partie de ses bagages ; apres quatorze jours d’efforts perseve- 
rants, toutes les tribus firent leur soumission. 

Le duc d’Aumale rentrait a Batna le 14 mai, lorsqu’il re^ut 
la nouvelle d’une horrible catastrophe arrivee a Biskara. En quit- 
tant cette ville au mois de marš precedent, le commandant de la 
province avait prescrit de former une compagnie de tirailleurs 
indigenes pour garder la Casbah. Les personnes chargees de 
cette organisation n’apporterent, pas toute l’attention desirable 
dans le choix des nouveaux soldats ; on accepta trop legere- 
ment des hommes qui venaient directement de chez le khalifa 
de l’emir, et qui n’offraient pas tous la garantie d’avoir leur 
famille a Biskara. Deux officiers frangais et quelques artilleurs 
etaient reste, avec cette troupe. Dans la nuit du 11 au 12 mai le 
lieutenant d’Abd-el Kader, suivi de quelques hommes devoues, 
se presenta devant la Casbah ; les portes lui furent ouvertes par 
trahison; les Frangais, reveilles en sursaut par un bruit inusite, 
furent massacres avant d’avoir pu se reconnaitre. Les artilleurs 
furent emmenes prisonniers ; le materiel et les approvisionne- 
ments furent livres au pillage. Un seul sous-officier fran^ais 
parvint a se sauver dans un village devoue aux interets du parti 
fran^ais. 

En apprenant ces sinistres nouvelles le duc d’Aumale se 
hata de diriger des troupes sur Biskara; le 18 au matin notre 
cavalerie faisait irruption dans l’oasis. Le khalifa de l’emir 
etait parti depuis la veille. Les habitants les plus compromis 
l’avaient suivi; les autres vinrent protester de leur obeissance. 
La colonie sejourna une semaine dans les Ziban pour arreter 
1’organisation administrative d’une maniere defmitive et pour 
punir ceux des habitants qui avaient participe a la trahison. Le 
25 mai le corps expeditionnaire se mit en marche ; ii traversa 
la Houdna orientale, et gagna le pays des Ouled Sultan par le 
sud. Les chefs de ces contrees re^urent l’investiture, les con- 
tributions des tribus furent reglees. Les troupes rentrerent a 
Constantine le 4 juin. 

Les resultats de cette longue campagne furent l’occupation 
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permanente de Batna et de Biskara, Eorganisation des tribus 
du Sahara, du Belezma et de la Houdna. Les nombreux vil- 
lages des Ziban, qui avaient tant eu a souffrir pendant que le 
pays etait dechire parles luttes de notre cheikh-el-arab contre 
le khalifa d’Abd-el-Kader, en retrouvant le calme, se develop- 
perent rapidement. Cette partie de la province de Constantine 
ne donna plus par la suite aucun sujet d’inquietude. Le duc 
d’Aumale, apres avoir visite Setif et toute la, subdivision de 
Bone, quitta le commandement de la province de Constantine 
dans les premiers jours du mois d’octobre. Son administration a 
laisse des souvenirs imperissables dans l’esprit des populations. 
Personne avant lui ne s’etait occupe avec autant de žele, d’ac- 
tivite et d’intelligence de toutes les questions d’organisation et 
des interets si souvent opposes des indigenes et des Europeens. 
La province de Constantine offrait alors un exemple remarqua- 
ble de ce qu’on pouvait trouver de ressources parmi les officiers 
de l’armee pour le gouvernement des tribu, et de ce qu’on pou¬ 
vait attendre des Arabes en les administrant avec justice et avec 
bienveillance. 

EVENEMENTS DE LA PROVINCE D’ALGER EN 1844. 
- La tranquillite regnait sur tous les points de la province d’Al- 
ger; le gouverneur general voulut en profiter pour etendre notre 
domination jusque dans les contrees meridionales, ou les parti- 
sans d’Abd-el-Kader pouvaient trouver un refuge et des ressour¬ 
ces. Des troupes furent chargees de soumettre les Ouled Nai'l, 
de penetrer dans Laghouat et dans Ai'n-Madhi pour organiser 
V administration au nom de la France. Cette expedition reussit 
completement; et si les resultats ne furent pas aussi decisifs que 
pour Biskara dans la province de Constantine, c’est qu’on ne 
put laisser sur les lieux une garnison fran^aise. D’ailleurs l’im- 
portance des interets n’etait pas assez grande pour necessiter un 
etablissement, toujours difficile et dispendieux. 

Ben-Salem maintenait encore l’autorite de l’emir au milieu 
des tribus habiles du Djurdjura et jusque dans le Sebaou. Le 
marechal Bugeaud resolut de detruire ce foyer d’intrigues, ou 
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les mecontents de la province se donnaient rendez-vous. II partit 
d’Alger le 27 avril, avec une colonne de cinq mille hommes 
aguerris, et apres avoir explique aux Kabyles dans une procla- 
mation le but de son entreprise. L’occupation du port de Dellis 
ayant ete arretee depuis longtemps, cette ville, qui allait deve- 
nir la base des futures operations, regut nos troupes le 8 mai. 
Pendant qu’on relevait les fortifications de la place, le marechal 
marcha contre les rassemblements de Kabyles qui s’etaient 
formes au dela de l’Oued-Sebaou. Par une habile manoeuvre 
ii les attira dans la plaine, et les battit le 13 mai. Une seconde 
troupe d’ennemis, encore plus considerable, s’etait rassemblee 
au centre du pays des Flissa ; les Kabyles avaient construit des 
redans en pierres seches pour ajouter a la force d’une position 
deja formidable. L’armee fran^aise sut cette fois encore suppleer 
au nombre par le courage et la Science de la guerre. Le 17 mai 
on occupa un sommet tres eleve au-dessus des positions de l’en- 
nemi ; envoyant leur ligne debordee, les Kabyles, qui avaient 
d’abord resiste avec bravoure, se disperserent, et nous laisserent 
occuper cinquante villages, ou les auxiliaires indigenes tirent 
un grand butin. Ce succes amena la soumission des Flissa, et 
permit au gouverneur general de completer l’organisation de 
cette partie de la province, jusqu’au Djurdjura. Cette operation 
importante etait a peine terminee, que des nouvelles de la plus 
haute gravite, venues de la frontiere du Maroc, appelerent sur ce 
point toute l’attention du marechal Bugeaud. II courut en avant 
de la Tafna, avec une partie des troupes qui avaient combattu et 
soumis les Kabyles. 

GUERRE AVEC LE MAROC. - Abd-el-Kader, chasse de 
l’Algerie a la fin de l’annee 1843, s’etait retire dans le Maroc; 
ii avait oublie les debris de ses partisans et de ses reguliers 
echappes aux coups du duc d’Aumale a Tagun, du general de 
Lamoriciere et du general Tempoure, sur un point situe a l’ouest 
du Chot-el-Gharbi, a quatre-vingt kilometres environ au sud- 
est d’Ouchda. Son influence religieuse rallia bientot autour de 
lui une sorte d’armee, composee grande partie d’aventuriers, et 
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avec laquelle ii franchissait souvent la frontiere pour piller nos 
tribus. Ces brigandages entretenaient une vive agitation dans tout 
l’ouest de la province d’Oran. Les autorites marocaines, malgre 
toutes nos reclamations, loin de s’opposer a ces desordres, sem- 
blaient les encourager et les favoriser. Bientot les marocains 
sentirent leur fanatisme s’exalter au contact d’Abd-el-Kader et 
de ses partisans ; ils se crurent appeles a chasser les Fran^ais de 
la regence d’Alger, et les vieilles pretentions de la dynastie des 
cherifs sur l’ancien royaume de Tlemsen se reveillerent avec 
toutes leurs illusions. Le kaid d’Ouchda reunit autour de lui un 
corps de plus de deux raille cavaliers, et sembla se preparer a 
la guerre. Abd-el-Kader joignit bientot ses forces a celles du 
Maroc. 

Pour etre pret a parer aux graves eventualites que tout fai- 
sait prevoir comme tres prochaines, le general de Lamoriciere 
avait fait occuper le fort de Sebdou, releve de ses ruines ; bientot 
ii choisit un nouveau point sur la frontiere du Maroc pour sur- 
veiller Ouchda, et etablit un camp a Lella-Maghnia, a soixante 
kilometres a l’ouest de Tlemsen. Le kaid marocain, frappe de 
l’attitude resolue de nos troupes, aurait voulu ne rien precipiter; 
mais ii ne pouvait plus maitriser les passions fanatiques contin- 
gents reunis autour de lui et qu’Abd-el-Kader poussait a la guerre 
sainte. D’un autre cote, un parent de l’empereur de Maroc arriva 
a Ouchda a la tete d’un corps de cavalerie reguliere, les Abids- 
Boukhari. Cette troupe, Justement renommee pour sa bravoure 
parmi les tribus du Maroc, brillait d’en venir aux mains avec les 
chretiens, pour montrer aux hommes d’Abd-el-Kader la superio- 
rite des Marocains sur les Arabes de l’Algerie. Toutes ces causes 
reunies entrainerent l’annee marocaine a franchir la frontiere et 
a attaquer le camp fran^ais sans declaration de guerre. Le gene¬ 
ral de Lamoriciere prit des dispositions rapides; le premier choc 
fut terrible : les Abids-Boukhari, qui se trouvaient en presence 
d’un bataillon de zouaves, firent des efforts inutiles pour l’en- 
foncer. Apres une lutte achamee, l’ennemi fut repousse et vigou- 
reusement poursuivi. Cette affaire glorieuse pour nos armes 
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eut lieu le 30 mai ; elle imprima aux Marocains une si grande 
terreur, que jamais dans les combats livres posterieurement ils 
n’oserent aborder nos troupes de si pres et s’exposer a leurs 
coups. 

Dans les premiers jours du mois de Juin le marechal 
Bugeaud arriva sur la frontiere pour prendre la direction des 
operations militaires. II voulut d’abord recourir aux negocia- 
tions, afin d’eviter la guerre avec le Maroc, si c’etait possible. 
Le kaid d’Ouchda consentit a une conference, et se rendit le 
15 juin sur les bords de la Molouia, ou ii rencontra le general 
Bedeau. Le chef marocain s’etait fait accompagner de plus de 
trois mille hommes ; le general fran^ais n’avait pris pour toute 
escorte que quatre bataillons. Des l’ouverture de l’entrevue, le 
general Bedeau pressentit qu’elle ne pourrait pas avoir d’is- 
sue. Les troupes marocaines poussaient des clameurs sauvages 
et des cris de malediction coutre les chretiens ; elles tiraient 
meme des coups de fusil contre 1’escorte du general. Le kaid 
d’Ouchda essaya d’abord de ramener l’ordre parmi ses gens, et 
finit par declarer que son maitre demandait que les frontieres 
entre les deux Etats fussent reportes a la Tafna, et que si nous 
n’acceptions pas ces conditions, nous pouvions considerer la 
guerre comme denoncee. Ces paroles rompirent la conference; 
le general Bedeau se retira. Comme ii etait en marche, son 
arriere-garde fut assaillie par les Marocains. Prevenu de ces 
circonstances, le gouverneur general accourut, prit l’offensive, 
et mit en fuite les forces de l’ennemi, qui laissa environ trois 
cents hommes sur le terrain. 

Apres de nouveaux efforts pour arriver a un arrangement, 
le marechal Bugeaud marcha sur Ouchda, et y entra sans coup 
ferir. La ville fut respectee ; et comme la difficulte des approvi- 
sionnements recommandait de se rapprocher de la mer, l’armee 
rentra sur le territoire algerien. Le 26 juin elle se porta sur le 
petit port de Djema-Ghazaouat; on etablit un camp sur ce point, 
et on s’occupa d’y former les magasins et les hopitaux, pour le 
cas ou les hostilites avec le Maroc deviendraient plus serieuses 
et se prolongeraient. Le gouverneur general avait fait savoir 
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aux autorites marocaines qu’il ne respecterait pas plus leur terri- 
toire qu’elles n’avaient respecte le notre, et qu’il y poursuivrait 
Abd-el-Kader et les tribus algeriennes revoltees. En effet, le ler 
juillet ii se porta sur l’Oued-Isly, et ii eut, deux jours apres, un 
engagement peu important avec les troupes du Maroc. L’armee 
frangaise remonta le cours de l’Isly pour chercher Abd-el-Kader 
et les tribus emigrees. Les 11 et 13 juillet quelques centaines de 
cavaliers seulement vinrent nous attaquer, et le 19 on regagna le 
camp de Lella-Maghnia. 

Cependant tous les rapports annon^ant que des contingents 
nombreux venaient grossir incessamment l’armee marocaine, et 
qu’un des fils de l’empereur avait ete envoye pour la comman- 
der ; le marechal Bugeaud concentra les forces dont ii pouvait 
disposer, et qui avaient ete accrues par l’arrivee de plusieurs 
regiments envoyes de France. II apprit bientot que l’escadre 
frangaise, qui croisait devant Tanger, sous les ordres du prince 
de Joinville, avait demantele les fortifications de cette ville. Le 
rassemblement marocain, etabli a une tres faible distance de 
notre camp, comptait deja plus de quarante mille combattants. 
Differer plus longtemps, c’etait vain diminuer chaque jour les 
chances de succes. Aussi le gouverneur general n’hesita pas a 
prendre l’initiative. Le 13 aout, a trois heures apres midi, nos 
troupes se mirent en mouvement, en simulant un grand four- 
rage ; le 14, a deux heures du matin, elles se remirent en marche. 
A huit heures on aper^ut tous les camps marocains sur la rive 
droite de l’Isly ; l’ennemi tenta de nous disputer le passage de 
la riviere ; ii fut repousse par les tirailleurs d’infanterie. Apeine 
notre armee avait pris son ordre de combat sur la rive opposee, 
qu’elle fut assaillie sur les deux flancs et sur ses derrieres par des 
masses considerables de cavalerie. Mais partout l’attaque echoua 
contre la solidite de notre infanterie ; bientot notre artillerie mit 
le desordre dans ces bandes confuses, qui se retirerent devant 
nous. La colonne frangaise voyant l’effort de l’ennemi briše 
sur ses flancs, continua sa marche en avant, et, apres une legere 
resistance, enleva la butte ou le fils de l’empereur s’etait etabli 



L’ALGERIE. 


653 


des le commencement du combat. Alors le marechal se dirigea 
contre les camps. Notre brave cavalerie accomplit cet exploit; 
une charge vigoureuse la fit precipiter jusque sur la batterie qui 
defendait les tentes du fils de l’empereur. Les canonniers furent 
sabres sur leurs pieces, et un immense butin tomba en notre 
pouvoir. Les Marocains, vivement poursuivis, se disperserent 
dans toutes les directions, et nous restames maitres du champ de 
bataille. 

Pendant que l’armee de terre se couvrait de gloire sur les 
bords de l’Isly, notre escadre ne demeurait pas inactive. Le 
prince de Joinville, charge, des operations maritimes contre le 
Maroc, ayant en vain attendu une reponse satisfaisante aux justes 
reclamations de la Lrance au sujet d’Abd-el-Kader et du retrait 
des troupes rassemblees a Ouchda, avait detruit les fortifications 
de Tanger le 6 aout. Ce premier fait d’armes n’ayant pas suffi 
pour amener les Marocains a composition, V escadre se porta 
devant Mogador le 11 aout. Cette ville etait en quelque sorte la 
fortune particuliere de l’empereur du Maroc ; ii est proprietaire 
de la presque totalite des terrains et des mations, qu’il loue a ses 
sujets; c’etait en outre la source principale des revenus du tresor 
public, a cause des droits de douanes acquittes par le commerce. 
Le mauvais temps fit retarder l’attaque jusqu’au 15 ; nos vais- 
seaux eurent facilement raison des batteries de la place, et une 
colonne de debarquement de cinq cents hommes s’empara de 
Ville qui commandait le port. Le lendemain Mogador fut occupe 
sans obstacle ; les forts et la ville avaient ete evacues ; nos trou¬ 
pes enclouerent les pieces de canon, demolirent les embrasu- 
res, noyerent les poudres, et rapporterent comme trophees trois 
drapeaux et dix canons en bronze. Apres cette expedition les 
Lrangais rentrerent dans Lile, qu’on devait occuper jusqu’a la 
conclusion de la paix. Des bandes de Kabyles, accourues des 
montagnes environnantes, envahirent la ville, et y mirent le feu 
apres l’avoir piliće. 

En apprenant coup sur coup les evenements de Tanger, de 
Mogador et de l’Isly, l’empereur du Maroc fut consteme et ne 
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songea plus qu’a presser la conclusion de la paix. L’intervention 
officieuse de M. Drummond-Hay, agent diplomatique de TAn- 
gleterre au Maroc, avait deja contribue a convaincre les Maro- 
cains qu’ils n’avaient aucun secours a attendre des puissances 
europeennes. Les populations des villes desiraient vivement la 
fin de la guerre, dans la crainte de voir le gouvernement, affaibli 
dans sa lutte contre la France, devenir impuissant a reprimer les 
exces des tribus insoumises et dont Tetat d’hostilite faciliterait 
les actes de brigandage. Les pourparlers entre les plenipotenti- 
aires frangais et le delegue de l’empereur furent assez longs ; on 
signa le traite a Tanger le 10 septembre 1844 (1) . Abd-el-Kader 

(1) TRAITE DE TANGER. 

Art. ler. Les troupes marocaines reunies extraordinairement sur 
la frontiere des deux empires, ou dans le voisinage de ladite frontiere, 
seront licenciees. 

S. M. Tempereur de Maroc s’engage a empecher desormais tout 
rassemblement de cette nature; ii restera habituellement, sous le com- 
mandement du ka'id d’Ouchda, un corps dont la force ne pourra exceder 
habituellement deux mille hommes ; ce nombre pourra toutefois etre 
augmente si des circonstances extraordinaires et reconnues telles par les 
deux gouvemements les rendaient necessaires dans Tinteret commun. 

Art. 2. Un chatiment exemplaire sera inflige aux chefs marocains 
qui ont dirige ou tolere les actes d’agression commis en temps de paix 
sur le territoire de T Algerie, contre les troupes de S. M. Tempereur des 
Francais. Le gouvernement marocain fera connaitre au gouvernement 
francais les mesures qui auront ete prises pour Texecution de la presente 
clause. 

Art. 3. S. M. Tempereur de Maroc s’engage de nouveau, de la 
maniere la plus formelle et la plus absolue, a ne donner ni permettre qu’il 
soit donne dans ses Etats, ni assistance, ni secours, ni armes, munitions 
ou objets quelconques de guerre a aucun sujet rebelle ou a aucun ennemi 
de la France. 

Art. 4. Hadj Abd-el-Kader est mis hors la loi dans tonte Tetendue 
de Tempire du Maroc, aussi bien qu’en Algerie. 

II sera, en consequence, poursuivi a main armee par les Francais 
sur le territoire de Maroc et par les Marocains sur leur territoire, jusqu’a 
ce qu’il soit expulse ou tombe au pouvoir de Tune ou de Tautre nation. 
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fut immediatement somme par les autorites marocaines d’evacuer 
le territoire de l’empire. II repondit a Mouley Abd-er-Rahman 

Dans le cas ou Abd-el-Kader tomberait au pouvoir des troupes 
frangaises, le gouvemement de S. M. s’engage a le traiter avec egard 
et generosite. Dans le cas ou Abd-el-Kader tomberait au pouvoir des 
troupes marocaines, S. M. l’empereur de Maroc s’engage a l’enfermer 
dans une des villes du littoral ouest de l’empire, jusqu’a ce que les deux 
gouvemements adoptent, de concert, les mesures indispensables pour 
qu’Abd-el-Kader ne puisse, en aucun cas, reprendre les armes et trou- 
bler de nouveau la tranquillite de l’Algerie et du Maroc. 

Art. 5. La delimitation des frontieres entre les possessions de S. 
M. l’empereur des Frangais et celles du Maroc reste fixee et convenue 
conformement a l’etat reconnu par le gouvemement marocain a l’epo- 
que de la domination des Turcs en Algerie. L’execution complete et 
reguliere de la presente clause sera l’objet d’une convention speciale, 
negociee et conclue sur les lieux entre les plenipotentiaires delegues a 
cet effet par l’empereur des Frangais et un delegue du gouvemement 
marocain. S. M. l’empereur du Maroc s engage a prendre sans delai, 
dans ce but, les mesures convenables et a en informer le gouvemement 
frangais. 

Art. 6. Aussitot apres la signature des presentes conventions les 
hostilites cesseront de part et d’autre; des que les stipulations compri- 
ses dans les articles 1, 2, 4 et 5 auront ete executees a la satisfaction 
du gouvemement frangais, les troupes frangaises evacueront l’ile de 
Mogador, ainsi que la ville d’Ouchda, et tous les prisonniers faits de 
part et d’autre seront mis immediatement a la disposition de leur nation 
respective. 

Art. 7. Les hautes parties contractantes s’engagent a proceder, de 
bon accord et le plus promptement possible, a la conclusion d’un nou¬ 
veau traite qui, base sur les traites actuellement en vigueur, aura pour 
but de les consolider et de les completer, dans l’interet des relations 
commerciales et politiques des deux empires. 

En attendant, les anciens traites seront scmpuleusement respectes, 
et la France jouira, en toute chose et en tonte occasion, du traitement de 
la cation la plus favorisee. 

Art. 8. La presente convention sera ratifiee, et les ratifications 
en seront echangees dans un delai de deux mois, ou plus tot si faire se 
peut. 


Aujourd’hui, 10 septembre 1844. 
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une lettre pleine de temoignages de respect et de soumission, 
s’excusa de ne pouvoir obeir a ses ordres a cause des maladies 
qui regnaient parmi ses compagnons; mais ii reunit les sept ou 
huit cents hommes armes qui composaient ses troupes, et resta 
campe sur la rive gauche de la Molouia, a cent kilometres de 
notre frontiere. 

DERNIERS EVENEMENTS DE 1844. - L’issue favo- 
rable de la campagne contre le Maroc exerga la plus salutaire 
influence sur la tranquillite de toute l’Algerie. Les troupes de 
Mascara firent une demonstration dans le sud pour rassurer les 
tribus qui redoutaient la reapparition d’Abd-el-Kader dans leur 
pays. La colonne de Sidi-bel-Abbes chatia les Ouled Ali-ben- 
Hamel qui avaient commis quelques desordres. Dans la pro- 
vince d’Alger, les montagnes du Djurdjura attiraient encore, 
l’attention du gouverneur general. Ben Salem et quelques par- 
tisans fanatiques de l’emir y entretenaient l’agitation par leurs 
menees. Un detachement trop faible sortit de Dellis le 17 octo- 
bre pour reconnaitre les dispositions des tribus ; les troupes, mal 
dirigees, furent engagees imprudemment contre un ennemi dix 
fois plus nombreux; elles eprouverent des pertes assez fortes. 
Le marechal Bugeaud se hata d’accourir a la tete d’un renfort 
; ii atteignit les Kabyles le 28 octobre, et les mit en fuite apres 
leur avoir tue plus de cent cinquante hommes. A la suite de ce 
combat vigoureux les tribus revoltees rentrerent dans le devoir. 
Ce fut le dernier fait de guerre de l’annee. Le 16 novembre, le 
marechal Bugeaud partit pour la Lrance, et laissa le gouveme- 
ment par interim de l’Algerie au general de Lamoriciere ; apres 
quatre annees de sejour en Afrique, le vainqueur de l’Isly re^ut 
en Lrance les plus eclatants temoignages d’estime et d’admira- 
tion pour les grands Services qu’il venait de rendre au pays. 

ADMINISTRATION EN 1844. - Des efforts nombreux 
furent faits pour organiser le gouvernement des indigenes ; un 
arrete ministeriel du ler fevrier donna une consecration defi- 
nitive a l’important Service des affaires arabes. On institua un 
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bureau arabe dans chaque poste occupe par nos troupes, en le 
pla^ant sous la dependance directe du commandant superieur de 
la localite. Des circulaires du gouverneur general reglerent les 
points principaux de Eadministration des tribus pour la nomina- 
tion des chefs, le droit de frapper des amendes, les travaux d’uti- 
lite publique, la responsabilite pour les crimes ont les auteurs 
restaient inconnus. Le domaine de l’Etat fut partout recherche 
avec soin, et on reunit de tres nombreux renseignements statis- 
tiques sur la population et sur les ressources de toute espece du 
pays. Cette annee marqua un progres des plus utiles accompli par 
l’armee ; elle se devoua aux soins multiplies du gouvernement 
des Arabes avec la meme ardeur et la meme intelligence qu’elle 
avait apportees a faire la guerre pendant les annees precedentes. 
Nous avons deja eu l’occasion d’indiquer que ce mouvement 
organisateur naquit d’abord dans la province de Constantine, 
sous l’inspiration et la direction du duc d’Aumale ; les deux 
autres provinces ne tarderent pas a entrer dans la meme voie, des 
que l’affermissement de la tranquillite permit de ne plus regar- 
der la guerre comme notre interet principal. 

Un arrete ministeriel du 6 mai regla l’exercice de la pro- 
fession de courtier de commerce ; par un arrete du 8 juin sui- 
vant, le ministre de la guerre organisa pour l’Algerie un Service 
telegraphique, dont le personnel fut emprunte au Service de 
France. Une ordonnance royale du 21 decembre etablit un droit 
d’octroi municipal a percevoir aux portes de mer, afin d’aug- 
menter les ressources locales, tant pour les villes du littoral que 
pour celles de l’interieur. Mais l’acte le plus important fut sans 
contredit E ordonnance royale du ler octobre sur la constitution 
de la propriete en Algerie. Ce document traitait des acquisitions 
d’immeubles faites devant les kadhis musulmans, et indiquait 
les formalites four etablir le droit de possession, l’Etat se reser- 
vant la propriete des immeubles sur lesquels personne n’aurait 
fait acte public de possession. II reglait le rachat des rentes; les 
prohibitions d’acquerir ou de former des etablissements dans 
les territoires ou les autorites civiles ne fonctionnaient pas 
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encore ; l’expropriation et Eoccupation temporaire pour cause 
d’utilite publique. Enfin ii accordait le droit a l’Etat de rentrer 
en possession des terres qu’il avait concedees et qui etaient 
restees sans culture ; un impot de cinq francs par hectare frap- 
pait les proprietaires des terres incultes. Cette ordonnance, qui 
n’etait qu’une tentative pour mettre fin, a l’agiotage scandaleux 
des proprietes rurales et pour permettre au gouvernement de 
disposer de vastes espaces afin d’y etablir des colons, souleva 
cependant des reclamations nombreuses parmi les proprietaires 
algeriens. On trouva les mesures contre les detenteurs des terres 
incultes trop rigoureuses, et l’administration dut apporter des 
temperaments a l’execution de ces dispositions. 

MOUVEMENTS DES POPULATIONS INDIGENES EN 
1845. La victoire nous avait rendu maitres de l’Algerie; mais 
les efforts que nous faisions pour organiser l’administration du 
pays n’avaient pas encore produit tous ; les resultats que nous 
pouvions en attendre dans les provinces d’Alger et d’Oran. Du 
fond de sa retraite, dans le Maroc, Abd-el-Kader envoyait. des 
emissaires pour precher la revolte ; ii faisait circuler des lettres 
nombreuses dans lesquelles ii annon^ait aux tribus que l’empe- 
reur du Maroc devait bientot se joindre a lui pour nous attaquer 
par le sud et par l’ouest. Ces sourdes menees porterent un coup 
funeste a la tranquillite du pays. Le 30 janvier au matin, une 
bande de fanatiques, excitee par les predications d’un marabout 
des Ouled Brahim, se presenta sans apparence hostile devant 
le poste de Sidi-bel-Abbes dans la province d’Oran. Introduits 
dans le camp, ils tirerent tout a coup des armes de dessous leurs 
bumous et se precipiterent sur nos soldats. Des ordres energi- 
ques et promptement executes firent aussitot courir aux armes ; 
et en quelques instants les cinquante-huit fanatiques qui avaient 
penetre dans le poste furent tous massacres. Dans le premier 
mouvement de surprise nous eumes six hommes tues et vingt-six 
blesses. Ce chatiment ne suffit pas cependant pour detruire l’ef- 
fet des intrigues d’Abd-el-Kader. La fermentation devint bientot 
generale. La tribu des Beni Amer nous abandonna la premiere ; 



L’ALGERIE. 


659 


et ii fallut adopter des mesures de surveillance et de repression 
tres rigoureuses pour arreter la defection d’un grand nombre de 
tribus qui voulaient emigrer afin de se joindre a Abd-el-Kader 
dans le Maroc. Cette situation necessita l’etablissement d’un 
nouveau poste a Daia, a soixante-huit kilometres au sud de Sidi- 
bel-Abbes, dans le but de defendre cette partie du teli contre 
une irruption subite des tribus du sud qui suivaient la fortune de 
l’emir. 

L’insurrection, un moment comprimee dans l’ouest, s’eten- 
dit vers l’est, et fit explosion dans les montagnes dit Dahra, ou 
habitait une population turbulente, qui n’avait jamais obei a aucun 
pouvoir regulier les nombreux elements de desordre qui existaient 
dans cette contree fiirent organises par un homme, jeune encore, 
qui s’annongait comme issu de la famille imperiale du Maroc et 
envoye de Dieu leur expulser les chretiens de l’Algerie. Le chef 
de l’insurrection prit la nom de Mohammed ben Abd-Allah, afin 
de s’attribuer le benefice des propheties qui avaient predit depuis 
longtemps qu’un homme de ce nom mettrait fin aux malheurs de 
l’islamisme; mais les populations le designerent plus habituel- 
lement par le sobriquet de Bou-Maza (le pere de la chevre). En 
peu de jours l’agitation gagna toutes les tribus comprises dans les 
subdivisions d’Orleansville et de Mostaganem. Plusieurs de nos 
kaids fiirent decapites et les biens de nos partisans pilles. Le 18 
et le 23 avril des detachements frangais peu nombreux soutinrent 
une lutte inegale contre les insurges entre Tenes et Orleansville, 
et essuyerent des pertes sensibles. Bientot Bou-Maza penetra 
dans l’Ouarsenis, et alluma partout la rebellion. En meme temps 
un mouvement eclata parmi les populations qui habitaient entre 
la Mina et le Chelif. 

Quoique Abd-el-Kader continuat a inonder le pays de ses 
lettres et de ses agents, l’insurrection etait plutot determinee par 
les succes de Bou-Maza, qui travaillait a sa grandeur person- 
nelle. On pouvait prevoir que l’emir ne tarderait pas a profiter de 
cette levee de boucliers partielle pour tenter un mouvement plus 
general. Mais le premier caractere de cette revolte fut beaucoup 
plus religieux que politique. Pour un grand nombre d’Arabes, 
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le role d’Abd-el-Kader etait fini ; la fortune avait prononce 
contre lui; ii avait ete vaincu, et depuis longtemps aucun succes 
n’avait releve le prestige de son nom. Tandis que Bou-Maza 
venait de tenir en echec les forces fran^aises ; ii instituait un 
gouvemement nouveau, nommait des fonctionnaires, percevait 
des impots, et donnait du butin a partager aux cavaliers qui pre- 
naient part a ses expeditions. Pour bien comprendre le caractere 
de cette insurrection et les circonstances qui aiderent a l’eleva- 
tion de Bou-Maza, ii est indispensable de consulter un livre tres 
interessant ecrit sur ces matieres par le chef du bureau arabe 
d’Orleansville (1) . 

Le marechal Bugeaud etait de retour a Alger depuis le 27 
marš. II fit d’abord une excursion dans l’ouest pour s’assurer de 
la situation des choses. Revenu a Alger le 6 avril, ii s’occupa 
des preparatifs d’une grande expedition pour faire rentrer dans 
le devoir les tribus de l’Ouarsenis. II laissa le soin aux colonnes 
de Cherchell, de Tenes et d’Orleansville de reduire le Dahra, et 
penetra le 5 mai dans le pays insurge avec des forces imposantes. 
Le duc de Montpensier commandait l’artillerie du corps expe- 
ditionnaire. Les montagnards avaient ete trop rudement chaties 
dans les luttes precedentes pour accepter encore le combat contre 
nos troupes ; la plupart avaient evacue leur territoire; ils furent 
cependant amenes a capituler, et on proceda a leur desarmement, 
operation dure pour leur orgueil, d’une execution difficile, mais 
qui devait produire de bons resultats et qui fut poursuivie avec 
fermete et perseverance. 

Pendant que ces evenements se passaient dans l’Ouarse- 
nis, la colonne d’Orleansville remporta deux avantages signa- 
les sur les revoltes du Dahra. Les troupes de la subdivision de 
Mostaganem contribuerent aussi a la dispersion dis partisans 
de Bou-Maza. Le 11 juin notre khalifa de l’est de la province 
d’Oran battit completement les insurges sans le concours des 

(1) Etude sur V insurrection du Dahra (1845-1846) par M. Richard, 
capitaine du genie, chef du bureau arabe d’Orleanville. 
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forces fran^aises, et massacra une grande partie de leur infante- 
rie. Apres cet echec, Bou-Maza n’osa plus tenir la campagne, et 
disparat pour un instant. La fin de ses operations fut malheureu- 
sement signalee par un fait extremement regrettable. La colonne 
de Mostaganem en poursuivant les populations rebelles au milieu 
d’un pays difficile les for^a a chercher un refuge dans une grotte 
profonde. On les somma vainement de se rendre, en leur pro- 
mettant la vie sauve. Elles repousserent toutes nos propositions. 
Alors, pour les obliger a quitter leur retraite, on jeta des fascines 
enflammees a l’entree de la grotte ; mais soit que des fanati- 
ques persistassent a ne vouloir accepter aucun arrangement, soit 
que le bruit meme de l’incendie empechat d’entendre les voix 
qui demandaient grace, huit cents individus furent etouffes et 
brules. Ce chatiment terrible, desavoue par nos moeurs, et qui 
n’avait pas ete calcule par le chef des troupes fran^aises, frappa 
d’epouvante toutes les tribus, et mit fin a la resistance du Dahra. 
Bou-Maza, traque de retraite en retraite, reduit a se cacher, etait 
dans l’impuissance de rien entreprendre de serieux. 

EXPEDITION DANS L’AURES. - Le mouvement insur- 
rectionnel dont nous venons de retracer les principales phases 
dans les provinces d’Alger et d’Oran n’avait eu aucun reten- 
tissement dans la province de Constantine. Apres le depart du 
duc d’Aumale, le commandement avait ete confie au general 
Bedeau, promu au grade de lieutenant general, en recompense 
des Services eminents qu’il avait rendus sur la frontiere du 
Maroc. La province etait dans une situation favorable. Cepen- 
dant les tribus de l’Aures, qui n’avaient pas encore ete visitees 
par nos troupes, se montraient hostiles a notre etablissement a 
Batna. Quelques expeditions rapides operees avec discernement 
avaient atteint les populations les plus rapprochees et les avaient 
amenees a reconnaitre notre autorite ; mais la majeure partie 
des tribus, excitees par la presence d’Ahmed-Bey et du khalifa 
de l’emir, chasse de Biskara, refusaient obstinement d’entrer en 
relation avec nous. Cet exemple d’insoumission etait dangereux 
: le general Bedeau resolut de penetrer dans ces montagnes 
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difficiles, d’en expulser nos ennemis, et de forcer les tribus a se 
ranger sous notre domination. 

Les troupes partirent de Batna le ler mai en se dirigeant 
vers Best; des qu’on atteignit les premiers contreforts des mon- 
tagnes, les kabyles se presenterent en tres grand nombre pour 
nous combattre; ils ne purent resister a l’elan de nos soldats, 
et quelques engagements heureux suffirent pour les disperser. 
Le general Bedeau obtint plusieurs soumissions, et parvint le 4 
Medina, point Central de ces montagnes, ou ii etablit un depot 
d’approvisionnements pour le ravitaillement des colonnes qui 
devaient operer dans toutes les directions. De la, inclinant un 
peu au sud, ii penetra chez les Ouled Abdi, qui, cedant aux 
conseils fanatiques de quelques marabouts, avaient pris les 
armes. On les rencontra par une marche rapide aupres du vil- 
lage d’Aidoussa ; apres deux heures de combat, et apres avoir 
vu incendier leurs habitations, les Ouled Abdi arriverent a com- 
position. Les autres tribus, effrayees, cesserent toute resistance, 
et consentirent a accepter des chefs nommes pur nous et a payer 
l’impot de guerre. La chaine entiere de l’Aures fut parcourue 
dans tous les sens; le khalifa d’Abd-el-Kader et l’ancien bey 
de Constantine durent quitter leur retraite. Le premier se retira 
dans l’oasis de Souf, et se mit ainsi dans l’impuissance de rien 
entreprendre contre les populations soumises a notre autorite. 
Le 21 juin le general Bedeau rentra a Batna ; moins de deux 
mois avaient suffi pour dompter ces populations guerrieres, 
contre lesquelles les conquerants arabes avaient echoue et que 
les Turcs eux-memes n’avaient jamais tente de soumettre com- 
pletement. Cette expedition eut un resultat tres important pour 
nos rapports avec le Sahara ; la route de Batna a Biskara devint 
parfaitement libre et sure. 

EXPEDITION DES KESSOUR (1 \ - Les premiers troubles 

(l)On donne ce nom, dans region du Sahara, a une agglomeration de 
cabanes,environneed’unmurd’enceinteetdequelquespetitsfortsdetachesqui 
la rendent susceptible d’une certaine defense. Les constructions sont faites en 
pierres seches ou enbriques cuites au soleil; les terrasses son formees avec de la 
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qui avaient eclate dans lapartie occidentale de lapro vince d’Oran 
avaient ete assez facilement reprimes. Mais les populations eloi- 
gnees des points occupes par nos troupes etaient sans cesse en 
butte aux menees d’Abd-el-Kader. Ses efforts perseverants par- 
vinrent a fomenter de grandes agitations dans les tribus au sud de 
Mascara, limitrophes a l’empire de Maroc. Le gouverneur gene¬ 
ral reconnut la necessite de faire une demonstration energique 
dans ces contrees et d’ inaugurer notre domination. A cet effet 
une colonne de deux mille hommes partit de Mascara le 14 avril, 
et se dirigea vers les villages du desert (Kessour), ou les tribus 
nomades deposent leurs grains et leurs approvisionnements. Le 
24, apres avoir parcouru deux cent soixante-huit kilometres, nos 
troupes atteignirent Stitten. Le village etait abandonne ; mais 
un envoye se presenta bientot au nom des habitants, et annonqa 
qu’ils etaient disposes a rentrer. En effet, le lendemain ils firent 
leur soumission. Le 27 avril la colonne arriva a Rassoul, situe a 
quarante-huit kilometres de Stitten ; le 30 elle fut en vue de Bre¬ 
zina , a soixante kilometres plus au sud que Rassoul. Ce village 
est situe au milieu d’une fraiche oasis entouree de tous cotes de 
sables arides. La presence d’une troupe frangaise a une aussi 
grande distance du littoral produisit une impression tres vive sur 
l’esprit des indigenes ; ils purent des lors se convaincre que les 
retraites les plus eloignees ne mettraient pas nos ennemis a l’abri 
de notre vengeance. 

TROUBLES DANS LE CERCLE DE DELLIS. - L’in- 
surrection de Bou-Maza dans la subdivision d’Orleansville et 
dans l’Ouarsenis avait eu un grand retentissement jusque dans 
la Kabylie, a l’ouest et au sud de Dellis. Ben Salem et les parti- 
sans d’Abd-el-Kader avaient cherche a exciter aussi une revolte 
parmi les tribus soumises : ils ne purent produire qu’une agitation 
partielle. Cependant pour prevenir les consequences facheuses 

terre glaise, on ne blanchit pas ces constmctions, de sorte que le Kessour 
entier a une teinte uniforme, qui se confond avec celle des terres environ- 
nantes. 
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que cette situation pouvait amener le gouvemeur general partit 
d’Alger le 23 juillet, et en peu de jours ii retablit la tranquillite, 
et for^a les agents de desordre a se retirer dans les parties les 
plus reculees du Djurdjura. Quelque temps apres, toute cause de 
dangers paraissant conjuree, le marechal Bugeaud se rendit de 
nouveau en France, et appela le general de Lamoriciere au gou- 
vemement general par interim. 

TRAITE DE DELIMITATION AVEC LE MAROC. - L’ar- 
ticle 5 du traite du 10 septembre 1844 avait stipule qu’une con- 
vention speciale negociee et conclue sur les lieux determinerait 
la delimitation des frontieres entre les possessions algeriennes 
et le Maroc. Au mois de janvier 1845 le gouvernement fran^ais 
nomma pour son plenipotentiaire le general de la Riie, qui avait 
rempli deja une mission diplomatique au Maroc. Les negocia- 
tions, habilement conduites, aboutirent a la conclusion d’un traite 
qui fut signe sur la frontiere le 18 marš. Ainsi que Eavait indique 
le traite du 10 septembre, les limites furent maintenues telles 
qu’elles existaient autrefois lorsque la Regence d’Alger etait au 
pouvoir des Turcs. On enumera avec beaucoup de detail les cours 
d’eaux, les sommets de montagnes et les accidents de terrain qui 
marquaient la frontiere. Mais cette precision ne put s’appliquer 
qu’au Teli. Pour le territoire denude et uniforme d’aspect du 
Sahara on ne donna que des indications vagues, le partage meme 
des populations nomades qui frequentent ces parages se fit d’une 
maniere peu mure. En effet, deux confederations de tribus tres 
puissantes, les Ouled Sidi-Cheikh et les Ahmian, furent divisees 
chacune en deux fractions, dont Tune fut assignee au Maroc et 
l’autre a l’Algerie. Le maintien de l’etat des eho se s anterieur a 
la conquete frangaise nous aurait autorise a revendiquer la tota- 
lite de ces populations, et ou doit d’autant plus regretter que nos 
droits aient ete abandonnes sur ce point, que la division operee 
a amene de frequents conflits d’autorite et des difficultes tres 
graves pour l’administration de ces nomades. L’article 7 du 
traite consacra le droit d’asile reciproque pour les deux territoi- 
res. Cette convention et les relations amicales qui en furent la 
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consequence permirent d’employer la plus grande partie des 
troupes disponibles pour la repression des troubles interieurs. 
Vers la fin de l’annee l’empereur du Maroc envoya un ambassa- 
deur extraordinaire a Pariš pour temoigner de ses bonnes dispo- 
sitions et pour offrir des presents au roi. Un instant on put croire 
que le Maroc, a l’exemple de I’Egypte, de Tunis et de Tripoli, 
allait tenter quelques efforts pour s’assimiler la civilisation euro- 
peenne ; mais l’empire du fanatisme religieux et des traditions 
nationales fut le plus fort. L’ambassade de 1845 ne produisit 
aucun resultat pour la regeneration du Maroc. 

REAPPARITION D’ABD-EL-KADER. - A plusieurs 
reprises Abd-el-Kader avait ete somme par les autorites maro- 
caines de tenir sa promesse et de se retirer dans le sud. L’emir 
avait continuellement repondu evasivement, et avait mis tous 
les delais a profit pour grossir le nombre de ses partisans. Moins 
d’une annee apres la bataille dTsly ii comptait a sa deira (1) 
plus de six mille tentes, pouvant mettre au moins deux mille 
hommes a cheval. II etait parvenu a reorganiser a peu pres huit 
cents fantassins reguliers et autant de cavaliers. Les populations 
marocaines l’entouraient de sympathies si vives, que les agents 
de l’empereur avaient du renoncer au projet de le chasser du 
Teli. II recevait des secours et des subsides de tous les points 
de l’empire ; ses emissaires parcouraient sans cesse l’Algerie, 
et au moyen des ramifications nombreuses qui existent dans les 
tribus parmi les membres des confreries religieuses, ii entrete- 
nait le fanatisme. Bientot on apprit la presence de la deira sur la 
basse Moloui'a, et on commenga a s’entretenir des projets d’in- 
vasion d’Abd-el-Kader en Algerie, soit par le sud, soit meme 
directement par le Teli. 

Une levee generale de boucliers eut lieu au mois de septem¬ 
bre dans la province d’Oran. La colonne de Mostaganem enga- 
gee dans le pays des Flitta, pour reprimer quelques desordres, 

(1) Nous avons deja dit que le mot Deira a une signification identi- 
que a celle du mot Zmala ; ii designe les personnes qui suivent la fortune 
d’un chef et campent autour de lui. 
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fut attaquee pendant plusieurs jours avec un grand acharne- 
ment, et elle fit des pertes sensibles, sans pourtant essuyer 
d’echec, Dans la subdivision de Tlemsen, le voisinage d’Abd- 
el-Kader rendit la situation plus grave. Le general Cavaignac, 
qui s’etait porte avec dix-sept cents hommes sur le territoire 
difficile des Trara, soutint deux combats tres vifs ; quelques 
jours apres, un detachement de deux cents hommes envoyes 
de Tlemsen, pour renforcer la garnison du poste d’Ain Temou- 
chen sur la route d’Oran, fut rencontre par un fort parti de 
cavalerie sous les ordres de Bou-Hamedi. Les Arabes entou- 
rerent nos soldats en se presentant comme des amis, et leurs 
arracherent ensuite leurs armes, avant qu’ils eussent pu s’en 
servir. 

Le 21 septembre le lieutenant-colonel de Montagnac, com- 
mandant superieur du poste de Djema-Ghazaouat, cedant aux 
instances des chefs des tribus voisines, qui se disaient menaces 
par l’emir, sortit a la tete de quatre cent cinquante hommes, et se 
porta au marabout de Sidi-Brahim, a douze kilometres de Djema- 
Ghazaouat et a six kilometres a l’ouest de Nedroma. Le 22 sep¬ 
tembre, toujours attire par les sollicitations des Arabes, ii poussa 
une reconnaissance jusqu’au lieu appele Dar-el-Loul, a quatre 
kilometres plus loin, laissant le groš de sa troupe a Sidi-Brahim. II 
etait suivi sur ses flancs par des groupes de cavaliers arabes dont 
le nombre augmentait a mesure qu’il avan^ait; bientot le detache¬ 
ment fut entierement enveloppe et assailli ares fureur. Soixante 
cavaliers du deuxieme hussards, commandes par le chef d’esca- 
dron Courby de Cognord, firent de vains efforts pour repousser 
les Arabes ; l’infanterie, accourue pour appuyer l’attaque, tomba 
sous les coups de l’ennemi, cent fois superieur en nombre ; le 
colonel Montagnac fut lui-meme frappe mortellement. Tous les 
officiers furent tues ou pris apres des blessures qui les mettaient 
hors de combat. Cent soixante hommes detaches de Sidi-Brahim 
pour secourir le commandant superieur eurent le meme sort 
que les premiers. M. de Cognord, reste avec soixante hommes, 
fantassins et cavaliers, sur une petite eminence, se defendit 
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pendant une heure et demie contre les charges de trois mille 
cavaliers arabes conduits par Abd-el-Kader lui-meme ; mais 
les munitions venant a manquer, l’ennemi resserra dans un 
cerce plus etroit nos braves soldats, et les fusilla sans qu’ils 
pussent disputer leur vie. Le commandant de Cognord, ayant 
ete lui-meme renverse par trois coups de feu, les Arabes se 
precipiterent et enleverent la position. Quatre-vingts hommes 
avaient ete laisses a Sidi-Brahim ; ils se retrancherent dans le 
marabout, et ne tarderent pas a etre attaques a leur tour apres la 
destruction des deux premieres troupes. Pendant quarante-huit 
heures cette poignee de braves se maintint dans le marabout, 
et n’eut que sept blesses. Mais presses par la faim et par la 
soif, voyant leurs munitions s’epuiser, ils prirent la resolution 
de se faire jour a travers l’ennemi pour regagner Djema- Gha- 
zaouat. Partis le matin, ils marcherent pendant une heure sans 
etre entames. Ils etaient arrives en vue des forts qui dominent 
Djema-Ghazaouat; un dernier effort allait les sauver ; mais ils 
eurent Pimprudence de rompre les rangs et de s’arreter pour 
boire a une riviere qui coupait la route : les Arabes, reunis en 
force, se ruerent sur eux, et ils furent tous massacres, a l’ex- 
ception de quinze qui purent atteindre la ville en se glissant a 
travers les broussailles. 

Apres la journee si funeste du 22 septembre, Abd-el- 
Kader avait fait irruption vers l’est; ii passa la Tafna, et parvint 
sans rencontrer d’obstacles jusqu’a quarante-huit kilometres 
d’Oran. Deja meme ses agents commentaient a entrainer les 
Douairs, jusque alors si fideles a notre cause, lorsque le direc- 
teur des affaires arabes de la division d’Oran arreta la marche 
de l’emigration par sa conduite energique. Des que ces nou- 
velles furent connues a Alger, elles produisirent une sensation 
des plus facheuses ; le general de Lamoriciere, domine par la 
gravite des circonstances, se sentit insuffisant pour y faire face, 
et ecrivit au marechal Bugeaud pour le prier de venir reprendre 
le commandement. Cependant ii se hata de se rendre dans la 
province d’Oran avec des renforts. Le 2 octobre ii partit d’Oran 
pour aller se reunir au general Cavaignac a Tlemsen. L’aspect du 
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pays etait desolant ; Eincendie avait partout exerce ses rava- 
ges; toutes les populations avaient ete enlevees par l’ennemi et 
s’etaient dirigees vers la deira dans le Maroc. Le general Cavai- 
gnac etait a Bab-Taza, avec dix-huit cents baionnettes, pour 
tacher d’arreter ces emigrations ; malgre un brillant combat 
livre aux fugitifs, ils passerent en grand nombre la frontiere. 
Le 8 octobre le general de Lamoriciere se joignit a la colonne 
de Tlemsen avec cinq mille cinq cents hommes. Les troupes 
etaient impatientes d’en venir aux mains pour venger les victi- 
mes du guet-apens de Sidi-Brahim ; la fortune ne seconda pas 
leur bouillant courage : Abd-el-Kader ne voulut pas accepter 
le combat; ii nous laissa chatier les malheureuses populations 
qu’il avait entrainees, et poursuivit sa fuite vers l’ouest. Les 
insurges furent habilement cernes et reduits a implorer notre 
clemence. Malgre l’exasperation des soldats qui venaient de 
traverser le theatre encore sanglant du massacre du 22 septem¬ 
bre, le general de Lamoriciere eut l’energie de pardonner et 
d’accepter la soumission de cette population qu’il etait en son 
pouvoir d’aneantir. II avait d’ailleurs hate de se porter au sud 
pour arreter l’insurrection, qui faisait chaque jour des progres. 
Le poste de Zebdou avait ete attaque, et son commandant avait 
ete assassine. 

Abd-el-Kader, ayant fomente la revolte dans toute la subdi- 
vision de Tlemsen, penetra dans celle de Mascara en passant par 
le sud. II entra d’abord dans la Iakoubia, marchant a petites jour- 
nees, comme un souverain qui reprend possession de ses Etats ; 
les tribus saluaient partout son retour avec transport. Cette fois 
ii ne leur demandait plus de combattre pour chasser les Lran^ais 
de l’Algerie : ii voulait leur persuader d’emigrer, de fuir un sol 
souille par la presence des infideles, et de venir grossir le peuple 
nouveau qu’il implantait dans le Maroc. Les Arabes, qui sont 
tous tres attaches a leur pays, refuserent pour la plupart de suivre 
ce conseil, et commencerent a redouter notre vengeance. Quant 
au general de Lamoriciere, voulant suivre les mouvements de 
l’emir, ii quitta le general Cavaignac a Tlemsen, et marcha 
vers la subdivision de Mascara, ou de graves evenements 
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reclamaient sa presence. II arriva sous les murs de cette ville 
le 29 octobre, et entra aussitot en operation contre les Beni 
Chougran, qui s’etaient revoltes. Cette tribu ne put resister; elle 
rentra dans l’obeissance, et se soumit a payer une contribution 
de guerre considerable. Son exemple fut promptement suivi 
par tes populations situees entre Mascara et Mostaganem, et 
la liberte des Communications fut retabli. Cette premiere tache 
achevee, le general de Lamoriciere fit rentrer dans le devoir la 
Iakoubia, et ne cessa de parcourir le pays, malgre la rigueur de 
la saison. 

Ce mouvement insurrectionnel paraissait avoir ete combine 
entre Abd-el-Kader et Bou-Maza ; les combats chez les Flitta et 
le massacre de Sidi-Brahim avaient eu lieu presque en meme 
temps. Bou-Maza, descendu des montagnes, pillait et soulevait 
les populations de la Basse Mina. Battu une premiere fois le 30 
septembre dans un brillant combat de cavalerie, ii tenta cepen- 
dant d’enlever des tribus jusque dans la banlieue de Mostaganem 
le 18 octobre. Cette attaque lui couta cher, et ii fut contraint de 
se refiigier dans le Dahra, ou ii exergait encore une tres grande 
influence. La rapidite des mouvements de cet agitateur semblait 
tenir du prodige : chasse de Mostaganem, ii etait le ler novem¬ 
bre sur le Riou ; le 4, chez les Ataf, dans le Chelif; le 11 ii atta- 
quait sans sucres le Vieux Tenes, occupe par des Arabes; puis, 
se dirigeant vers l’est, ii envahit les Beni Rached, les souleva, 
atteignit les Beraz, revint chez les Medjadja, et arriva jusque 
sous les murailles d’Orleansville. Cette derniere tentative ne fut 
pas heureuse ; ses bandes furent dispersees apres avoir supporte 
des pertes enormes, et lui-meme disparut pour quelque temps de 
la subdivision d’Orleansville (1) . 

Mais les troupes de la province d’Alger etaient entrees 
eu campagne de leur cote. Des que le marechal Bugeaud avait 
re^u la nouvelle de l’insurrection, ii s’etait empresse de revenir 
a Alger, amenant avec lui de nombreux renforts. II debarqua a 

(1) Voyez le livre du capitaine Richard ; Etiide sur l’insurrection du 
Dahra (1845-1846). 
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Alger 10 15 octobre, et en partit trois jours apres pour diriger 
une colonne dans l’Ouarsenis. Le mouvement d’Abd-el-Kader 
vers l’est etait facile a prevoir. Le gouverneur general esperait 
pouvoir l’arreter en se postant dans ce pays montagneux, tou- 
jours dispose a la rebellion. Legeneral de Lamoriciere avait 
assez de troupes pour s’opposer aux entreprises de l’emir dans 
la province d’Oran. Le 22 octobre le marechal quitta Miliana, 
se dirigeant vers Teniet-el-Ahd, afin de prendre l’Ouarsenis par 
le sud. Par des manoeuvres habiles et des marches incessantes, 
l’insurrection commen^ait a s’apaiser, lorsque Abd-el-Kader 
arriva dans ce pate de montagnes. II fut accueilli avec enthou- 
siasme, et la resistance prit un caractere plus acharne. Toutes les 
tribus habitant un pays decouvert fuirent devant nos colonnes, et 
firent le vide autour de nous. L’emir lui-meme fut atteint le 23 
decembre. Apres cet echec ii tenta de penetrer dans la vallee du 
Chelif et de porter le theatre de la guerre jusque dans la plaine de 
la Metidja; mais la vigilance du gouverneur general, la mobilite 
des mouvements du general de Lamoriciere, qui s’etait rappro- 
che, l’en empecherent. II dut quitter le Teli et chercher des forces 
nouvelles parmi les tribus du sud. Les populations agricoles, qui 
l’avaient d’abord re^u avec acclamations, commengaient a se 
lasser des malheurs dont elles etaient frappees. Un parti de la 
paix se forma parmi elles ; ii lit des progres rapides, et bientot 
les predications de guerre sainte ne trouverent plus que de fai- 
bles echos. 

NOUVELLE ORGANISATION ADMINISTRATIVE. 
- Une ordonnance royale du 15 avril 1845 modifia l’organisa- 
tion du gouvemement et de l’administration de l’Algerie. Le ter- 
ritoire fut divise en trois zones : 1° la zone civile, ou les Services 
administratifs etaient completement organises ; 2° la zone mixte, 
ou l’autorite militaire remplissait les fonctions civils ; 3° la zone 
arabe, entierement soumise au regime et au pouvoir militaires. Le 
gouverneur general conserva le commandement et la haute admi- 
nistration de l’Algerie; ii avait sous ses ordres: un directeur gene¬ 
ral des affaires civiles, un directeur de l’interieur et des travaux 
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publics, un directeur des finances et du commerce, et un pro- 
cureur general. Les attributions du conseil superieur d’admi- 
nistration furent determinees et etendues. Cette ordonnance, en 
perfectionnant les rouages administratifs, augmenta le personnel 
d’une maniere exageree et compliqua dangereusement les len- 
teurs de la centralisation; les pouvoirs, mal definis, se heurterent 
souvent, et les interets des administres resterent en souffrance. 
Des plaintes tres vives ne tarderent bas a s’elever, et amenerent 
des modifications successives. M. Blondel, ancien directeur des 
finances, fut nomme directeur general des affaires civiles. 

Les actes administratifs les plus importants furent en 
outre : une ordonnance royale, du 17 janvier 1845, pour regler 
le regime financier de l’Algerie et faire un depart des recet- 
tes et des depenses entre le budget de l’Etat et le budget de la 
colonie ; deux ordonnances du 21 juillet, Lune sur l’organisa- 
tion de la cavalerie indigene reguliere, creant un regiment de 
spahis dans chacune des trois provinces ; l’autre sur le mode 
des concessions de terre. Un arrete ministeriel, du 3 novembre, 
organisa le corps des interpretes militaires. Enfin les ordonnan¬ 
ces royales datees du 9 novembre attribuerent des concessions 
de terre et de mines a plusieurs capitalistes, et donnerent ainsi 
une impulsion remarquable aux, travaux de colonisation. II 
serait trop long d’entrer dans une discussion approfondie de ces 
mesures; nous les mentionnons afin de suivre le developpement 
sommaire de l’histoire administrative du pays, ou plutot pour 
marquer la serie des tentatives, souvent malheureuses, que le 
ministere de la guerre faisait pour donner des institutions civi¬ 
les a notre colonie. 

r 

ANNEE 1846. - Des le mois de decembre 1845 le devoue- 
ment et la perseverance de l’armee, dans une suite d’operations 
penibles et rapides, avaient arrete les progres de l’insurrection 
fomentee par Abd-el-Kader. La majeure partie des tribus du teli 
etait rentree dans l’obeissance. Les plus remuantes avaient subi de 
j ustes chatiments; sur plusieurs points on les voyait fermer 1 ’ entree 
de leur territoire a V emir, et quelques-unes meme le poursuivaient 
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a coups de fusil. Force d’abandonner le Teli, Abd-el-Kader 
traversa le pays des Flitta, et se retira dans le sud-ouest de la 
province d’Oran ; mais ii ne put se maintenir longtemps dans 
ces contrees, parče que les ressources des tribus etaient tres res- 
treintes et que la vigilance de nos troupes lui interdisait Pentree 
du Teli. Prenant alors la direction de Pest, ii traversa rapidement 
le Djebel-Amour et les Ouled Nai'l, chez lesquels ii comptait de 
nombreux amis, et vint tomber sur les tribus du petit desert de la 
subdivision de Medeah. Celles-ci, qui n’avaient pas encore pris 
part a la revolte, furent entrainees dans le parti de Pernir. A la 
suite de ce coup de main, ii se porta par une marche rapide dans 
la vallee de l’Isser, ou ii fut rejoint par son khalifa Ben-Salem. 
En un jour toutes les tribus furent enlevees, et perdirent un butin 
considerable ; mais une de nos colonnes, qui gardait les abords 
de la Metidja, informee de ces evenements, marcha a l’ennemi, 
le surprit dans son camp, le mit en deroute, et le forga a aban- 
donner toutes les prises qu’if avait faites. Cette brillante affaire 
eut lieu le 7 fevrier 1846. 

Le gouverneur general s’etait hate d’accourir pour faire tete 
a l’orage. Abd-el-Kader fut oblige d’evacuer les vallees acces- 
sibles et de se refugier sur les pentes sud du Djurdjura. Le 27 
fevrier emir convoqua une grande assemble de Kabyles a Bordj- 
el-Boghni, pour les appeler a la guerre. Malgre son eloquence, 
ii ne put rien obtenir de ces fiers montagnards. Alors ii rallia les 
cavaliers arabes qui le suivaient encore, traversa la subdivision 
de Medeah, en derobant sa marche aux nombreuses colonies 
fran^aises manoeuvrant dans le pays, passa a une portee de 
canon du poste de Boghar, et enleva une tribu etablie a une petite 
distance d’un camp frangais. En un jour et deux nuits ii avait 
parcouru pres de deux cents kilometres. Nos troupes volerent 
au secours de nos allies, atteignirent Pennemi le 7 marš a Ben- 
Nahar, le mirent en fuite, et ramenerent tout le butin qui avait ete 
perdu. Quelques jours apres, le 13, une autre colonne legere sur¬ 
prit Abd-el-Kader chez les Ouled Nai'l, dispersa completement 
les bandes qui le suivaient, et les mena, le sabre dans les reins, 
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jusqu’en vue de Bou^aada. Apres ces premiers succes des ren- 
forts furent envoyes a nos colonnes ; elles poursuivirent sans 
relache les partisans de l’emir, et les forcerent a faire leur sou- 
mission. Celui-ci, serieusement menace par nos progres, se 
retira dans le Djebel-Amour, puis se dirigea vers le sud-ouest 
dans l’Oued Sidi-Masser. Apres son depart la tranquillite fut 
promptement retablie. 

A la fin du mois de mai les demiers foyers de l’insurrection 
generale de 1845 se trouvaient eteints. Les tribus avaient fait des 
pertes considerables, et leur decouragement etait extreme ; nos 
ennemis les plus ardents et les plus fanatiques avaient peri dans 
la lutte, ainsi que les chefs importants qui avaient accompagne 
Abd-el-Kader dans l’est. La chaine du Djebel-Amour etait sou- 
mise et organisee. La grande Kabylie, tentee un moment de se 
joindre a nos ennemis, avait repousse les provocations de l’emir. 
Un poste nouveau avait ete cree a Sour-el-Ghozlan pour sur- 
veiller les pentes du Djurdjura, l’Ouennougha et le Dira, servir 
de point d’appui aux operations militaires et garder la communi- 
cation entre Medeah et Setif. Bou-Maza avait ete chasse une fois 
encore du Dahra; l’Ouarsenis avait ete ramene a l’obeissance. 
Dans la province d’Oran un nouveau sultan avait voulu attaquer 
Tlemsen, et avait ete facilement aneanti dans un combat livre le 
24 marš, sur le plateau de Terni, entre Tlemsen et Sebdou. Au 
sud les Harar avaient ete obliges d’accepter la paix a des condi- 
tions tres onereuses pour eux. Dans la province de Constantine 
nos succes n’avaient pas ete moins remarquables ; quelques 
marabouts fanatiques avaient tente de precher rinsurrection : 
les populations, loin de se lever a leur voix, nous aiderent a les 
chasser du pays. Enfin ;les tribus marocaines nous avant donne 
de graves sujets de mecontentement en s’unissant aux bandes de 
pillards qui exer9aient leurs rapines sur notre territoire, le gene¬ 
ral Cavaignac franchit la frontiere, et leur infligea une punition 
exemplaire. Cette operation delicate, conduite avec habilete et 
couronnee d’un plein succes, impressionna vivement toutes les 
populations de la frontiere, rassura nos amis, et porta Talarme 
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jusque dans le camp d’Abd-el-Kader. 

MASSACRE DES PRISONNIERS FRAN£AIS DE LA 
DEIRA. - La satisfaction qu’inspirait la situation favorable de 
nos affaires fut troublee par un deplorable incident, le massacre 
des prisonniers frangais detenus a la deira de l’emir. On recon- 
nut que ce funeste evenement etait le resultat de la double crise 
que venait de traverser la puissance d’Abd-el-Kader. Oblige 
de fuir sans cesse devant nos troupes ; attendant en vain les 
secours qu’il reclamait de sa deira ; surpris par la detection des 
Beni Amer et des Hacheur, qui s’etaient refugies dans l’inte- 
rieur du Maroc ; desesperant de faire accepter par la France une 
negociation officielle pour l’echange des prisonniers ; menace 
de voir ces gages precieux pour ses mensonges politiques enle- 
ves de vive force par les agents marocains ; resserre chaque jour 
dans un cercle plus etroit, ou les armes et les intrigues demeu- 
raient four lui egalement impuissantes ; presse par la disette et 
les besoins de toutes sortes, l’emir se laissa arracher, dit-on, 
l’ordre barbare de massacrer nos malheureux prisonniers. Cette 
odieuse boucherie s’accomplit de nuit vers les derniers jours 
du mois d’avril, sur les bords de la Molouia, ou la deira etait 
campee. Onze personnes, la plupart officiers, furent epargnees 
; quelques soldats, fuyant devant leurs meurtriers, parvinrent a 
se sauver et gagnerent la frontiere. Cet acte de cruaute n’ame- 
liora pas la situation precaire de la deira; elle ne se composait 
plus que de la famille d’Abd-el-Kader et d’un petit nombre de 
tentes. Mustapha ben Thami, beau-frere de l’emir, commandait 
ces debris. 

Quant a Abd-el-Kader, poursuivi vivement par une colonne 
frangaise dans l’Oued Sidi-Nasser, ii fut successivement chasse 
des Kessours de Stitten, de Chellala, de Bou-Semghoun, et fut 
rejete jusqu’a la frontiere du Maroc, a la hauteur de l’oasis de 
Figuig. Lorsqu’il rejoignit sa deira, pers la lin du mois d’aout, 
ii la conduisit a Ain-Zohra ; a soixante-douze kilometres envi- 
ron de la ville de Thaza, et employa toute son habilete et toute 
son energie a retablir sa cavalerie et a se creer de nouvelles 
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ressources. Bou-Maza, en quittant BOuarsenis, s’etait refugie a 
la deira; mais, lasse des lenteurs et des atermoiements que l’ernir 
opposait sans cesse a ses projets d’agression contre BAlgerie; ii 
se rapprocha de la frontiere pour tenter quelque entreprise par 
sa propre influence. Malgre toutes ses demarches, ii reconnut 
bientot son impuissance ; ii en attribua la cause aux menees 
d’Abd-el-Kader, qu’il croyait jaloux de sa renommee, et ii jugea 
prudent, dans Binteret de sa surete, de s’enfuir de la deira. Suivi 
de quarante cavaliers seulement, ii gagna Stitten, et se dirigea 
vers Best, plutot en fugitif qu’en pretendant. 

Le 25 novembre les onze prisonniers frangais qui res- 
taient a la deira furent rendus a la liberte pour une ran^on 
d’environ 33,000 francs. Cet evenement souleva contre Abd- 
el-Kader l’indignation des musulmans, qui lui reprocherent 
d’avoir vendu les prisonniers frangais, lorsqu’il pouvait, par 
un echange, delivrer ceux de ses amis et de ses partisans dete- 
nus en France. 

EVENEMENTS DE LA PROVINCE DE CONSTAN- 
T1NE. - Deux foyers de desordre existaient encore a Best de nos 
possessions : Bun dans les montagnes au tord de Setif et Bautre 
vers la frontiere de Tunis. Des operations bleu dirigees contre les 
deux marabouts qui agitaient les tribus de Setif eurent prompte- 
ment une issue satisfaisante. Vers la frontiere de Tunis, quinze 
soldats malades ayant ete assassines dans une tribu, aupres de 
Tebessa, la colonne de la subdivision de Bone infligea un chati- 
ment terrible a la population sur le territoire de laquelle le crime 
avait ete commis. A quelque temps de la, nos troupes campees 
chez les Ouled Khiar, non loin de la frontiere, furent attaquees, 
le 19 juin 1846, par un rassemblement de plusieurs milliers 
de cavaliers et de fantassins, conduits par un marabout. Notre 
cavalerie s’elanga contre ces fanatiques, les dispersa, et leur tua 
plus de cent hommes. Dans les Ziban quelques hostilites eurent 
lieu; mais ces divers evenements ne donnerent aucune inquie- 
tude sur la tranquillite generale de la province de Constantine. II 
faut aussi mentionner un engagement tres vif a Bougie entre la 
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gamison et la tribu kabyle du Mezai'a, dans le mois d’octobre. Ce 
combat, termine a notre avantage, amena un commencement de 
relations avec quelques chefs importants des tribus voisines, et 
on ne tarda pas a recueillir les fruits de cette situation nouvelle. 

ACTES ADMINISTRATIFS EN 1846. - Une ordonnance 
royale, en date du 21 juillet 1846, soumit a verification tous les 
titres de propriete, et determina les conditions de la validite de 
ces titres et de la culture obligatoire. Deux reglements ministe- 
riels des 17 septembre et 2 novembre pourvurent aux necessi- 
tes de l’execution de cette ordonnance. Le gouvernement etait 
depuis longtemps preoccupe des avantages qu’on trouverait a 
porter vers la zone interieure les principaux sieges de l’auto- 
rite militaire. Ce projet fut adopte en principe dans le mois de 
novembre 1846. D’apres ces dispositions nouvelles, le chef lieu 
de la division d’Alger devait etre transfere a Medeah ; Batna, 
dans la province de Constantine, devenait le chef-lieu d’une sub- 
division ; Sidi-bel-Abbes etait designe comme la future capitale 
militaire de la division d’Oran. Cette grande mesure devait avoir 
pour resultat de rendre la guerre et la repression des revoltes 
plus faciles, le gouvernement des indigenes plus efficace et plus 
puissant, la colonisation plus sure. Par une ordonnance royale 
du 10 juillet 1846 M. Blondel fut remplace comme directeur 
general des affaires civiles par M. Victor Fouche. 

SOUMISSION DES KABYLES DE BOUGIE. - Les rela¬ 
tions nouees avec les chefs des tribus voisines de Bougie, a la suite 
du combat du mois d’octobre 1846, haterent la manifestation de 
dispositions inesperees chez les Kabyles de Bougie et de Setif. 
Sur ces deux points, les montagnards, fatigues d’un etat d’hos- 
tilite qui rendait tout commerce impossible, frappes des succes 
militaires obtenus par nos armes contre les rebelles, redoutant 
pour leur pays les dangers d’une guerre de conquete ; vinrent se 
ranger d’eux-memes sous notre domination. Dans le courant du 
mois de janvier 1847, les Mezai'a, les Beni bou-Messaoud et les 
Beni Mimoun, situes a proximite de Bougie, furent organises 
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en cercle et places, sur leur demande expresse, sous les ordres 
immediats des autorites frangaises. Bientot treize tribus qui 
suivaient la fortune du chef kabyle Mohammed-ou-Amzian 
imiterent cet exemple. «Nous sommes, dirent leurs envoyes, las 
de la guerre ; convaincus que l’heure indiquee par Dieu pour 
la soumission de notre pays et de notre race est arrivee, nous 
ne pouvons qu’obeir aux decrets du Tout-Puissant.» Le resultat 
de cet evenement fut d’ouvrir la communication directe entre 
Bougie et Setif. Si la route n’offrait pas alors au commerce une 
securite parfaite, elle put cependant etre librement parcourue par 
des courriers indigenes. La ville de Bougie ressentit aussi les 
effets de ces soumissions. Les Kabyles s’y presenterent en grand 
nombre avec des denrees de toutes sortes. Le prix des aliments 
de premiere necessite baissa immediatement de moitie. Du cote 
de Setif les relations avec les tribus du Sahel devinrent plus fre- 
quentes, et l’autorite frangaise put enfin faire sentir son action 
parmi les rudes populations de ces montagnes. 

SOUMISSION DE BEN SALEM. - La solution pacifi- 
que de Eimportante question de la Kabylie re^ut une confir- 
mation definitive par la soumission de Sy Ahmed Ben Salem 
ben Thai'eb, ancien khalifa d’Abd-el-Kader dans le Sebaou et 
sur les fientes du Djurdjura. Ce chef, agres plusieurs entrevues 
avec un officier frangais, charge des affaires arabes, se rendit 
le 27 fevrier au nouveau poste de Sour-el-Ghozlan, et reconnut 
l’autorite frangaise par cette demarche significative. Le kabyle 
Bel-Kassem-ou-Kassi, qui s’etait fait un nom pendant la der- 
niere insurrection, des personnages importants refugies dans la 
Kabylie, et tous les chefs notables de la vallee du Sebaou et des 
revers ouest et sud du Djurdjura furent entraines par l’exemple 
de Ben Salem. Ces heureux evenements porterent le dernier 
coup a l’influence d’Abd-el-Kader dans la partie orientale de 
la province d’Alger, et ouvrirent des debouches nouveaux pour 
notre commerce. 

SOUMISSION DE BOU-MAZA : - NOUS avons vu 
precedemment que Bou-Maza avait quitte furtivement la deira 
d’Abd-el-Kader pour echapper a ses embuches, et qu’il s’etait 
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dirige vers Stitten. Apres avoir fait des efforts inutiles pour 
s’etablir dans l’Oued Sidi-Nasser, ii traversa successivement le 
Djebel-Amour et les Ouled Nail sans pouvoir trouver un refuge 
assure. Poursuivant toujours sa marche vers l’est, suivi a peine 
d’une cinquantaine de cavaliers, ii arriva dans les Ziban de la 
province de Constantine, prit part a un engagement livre le 10 
janvier 1847 a une colonne frangaise par les Ouled Djellal, et 
poussa jusqu’a Tougourt. Nulle part ii ne rencontra une sympa- 
thie assez vive pour oser rester au milieu des tribus. Enfin dechu 
de toutes ses esperances de ce cote, ii reprit la direction de l’ouest 
pour regagner le Dahra, ou des milliers de fanatiques s’etaient 
toujours leves a sa voix. Vers les premiers jours du mois de 
marš, ii penetra dans le Teli en passant aupres de Teniet-el-Ahd 
; un detachement fran^ais, qui se trouvait par hasard a proxi- 
mite, le poursuivit pendant plusieurs kilometres et lui enleva 
douze chevaux. II parvint avec beaucoup de difficulte dans le 
Dahra ; mais, pour la premiere fois, ii trouva les tribus sourdes 
a ses excitations. Cet echec le jeta dans un decouragement com- 
plet, et le determina a se remettre lui-meme entre les mains des 
Fran^ais. En effet, le 13 avril ii s’adressa a cinq cavaliers arabes 
laisses chez les Ouled Iounes pour percevoir une amende, et leur 
demanda d’etre conduit aupres du commandant superieur d’Or- 
leansville. Apres avoir rendu hommage au gouverneur general a 
Alger, Bou-Maza fut interne en France (1) . 

EXPEDITION DE LA KABYLIE. - Les evenements qui 
s’etaient produits aux environs de Bougie au commencement 
de l’annee, la soumission de Bon Salem, de Mohammed-ou- 
Amzian , de Bel-Kassem-ou-Kassi, avait fait croire que le 
marechal Bugeaud renoncerait a diriger une expedition contre la 

(1) Nous renvoyons a l’ouvrage interessant de M. le capitaine Richard; 
Etudes sur l’insurrection du Dahra, pour les details et les renseignements 
concemant le role religieux et la vie aventureuse de Bou-Maza. Cet indigene 
habitait Pariš ; mais lors de la revolution de fevrier ii s’evada de la capitale, et 
ne fut arrete qu’a Brest, au moment ou ii cherchait a s’embarquer. Le gouver- 
nement Pa fait enfermer au fort de Ham. 



L’ALGERIE. 


679 


Kabylie et qu’il attendrait que Einfluence des relations commer- 
ciales eut habitue ces farouches montagnards a notre contact, 
avant de faire penetrer nos troupes au milieu d’eux. Mais le gou- 
verneur general, excite par la resistance de Eopinion publique et 
par la desapprobation exprimee a la tribune de la chambre des 
deputes, s’exagera l’urgence de cette grande operation, et a force 
d’insistance obtint du gouvernement l’autorisation de conduire 
une colonne de Sour-el-Ghozlan a Bougie, pendant que la divi- 
sion de Constantine partirait de Setif pour se rendre egalement 
a Bougie. 

Le fort de Hamza fut designe comme point de concentra- 
tion des troupes de la division d’Alger appelees a prendre part 
a l’expedition de la Kabylie. L’armee se mit en mouvement le 
13 mai, et arriva le 15 dans la vallee de l’Oued Sahel qui des- 
cend jusqu’a Bougie. Un grand nombre des tribus habitant le 
haut de cette vallee envoyerent leurs chefs au camp du mare- 
chal, fournirent des guides et firent acte de soumission. Mais 
arrive devant les Beni Abbas, tribu puissante et industrieuse 
de la rive droite, on apprit que sept fractions sur huit etaient 
decidees a la guerre. D’un autre cote, les Zouaoua, situes sur 
la rive gauche, manifestaient egalement l’intention de resis- 
ter. En effet, dans la nuit du 16 au 17 les grandes gardes du 
camp furent attaquees sur trois faces a la fois. Les Kabyles 
poussaient de grands cris et faisaient un feu roulant. Ils s’ex- 
citaient au combat par des chants de guerre qui rappelaient 
que dans des attaques semblables les troupes turques avaient 
essuye des catastrophes dans ces memes contree. Tous leurs 
efforts echouerent devant l’attitude energique de nos soldats, 
qui durent, sur plusieurs points, charger a la baionnette pour 
se degager. A une heure du matin l’ennemi se retira, sans nous 
avoir cause aucune perte. 

Le 16, a la pointe du jour, huit bataillons debarrasses de 
leurs sacs, furent lances dans les montagnes contre les villages 
des Beni Abbas. On rencontra partout une resistance opiniatre; 
mais l’impetuosite de nos soldats en triompha bientot. Maitre 
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de ces beaux villages, le gouverneur general en ordonna la devas- 
tation, afin de faire un exemple qui otat aux autres tribus l’idee 
de nous combattre. Cette population, que son industrie avait 
enrichie, eprouva dans cette circonstance une perte immense. 
Ses fabriques de poudre et d’armes furent renversees ; un grand 
nombre de fusils et de pieces d’armes furent detruits. Les resul- 
tats de cette operation ne se firent pas attendre. Une heure apres 
la fin du combat un chef kabyle vint traiter de la soumission des 
Beni Abbas, qui accepterent toutes les conditions imposees par 
le gouverneur general. La colonne poursuivit sa route, et arriva 
devant Bougie sans autre accident de guerre. 

Quant aux troupes de la division de Constantine, elles 
partirent de Setif le 14 mai sous les ordres du general Bedeau; 
elles ne trouverent aucun obstacle pendant les deux premiers 
jours. 

Le 16 les Gheboula essayerent de leur barrer le passage, 
et engagerent une fusillade tres bien nourrie. Ils furent facile- 
ment repousses, et on penetra dans trois de leurs villages, dont 
toutes les maisons etaient couvertes en tuiles et crepies a la 
chaux. Le lendemain, pendant la journee entiere, les Kabyles 
entretinrent un feu assez vif contre nos avant-postes, tandis que 
leurs envoyes traitaient de leur soumission. Un engagement sans 
importance eut encore lieu le 18 ; le jour suivant toutes les tribus 
arriverent au camp, et firent acte de soumission. A partir de ce 
moment la colonne ne rencontra plus de resistance et fit sa jonc- 
tion avec les troupes de la division d’Alger, non loin de Bougie. 
Dans les montagnes assez difficiles qui separent cette ville de 
Setif, le corps expeditionnaire trouva de remarquables cultures, 
une vegetation active habilement entretenue, de tres nombreux 
villages, bien construits, dont quelques-uns avaient l’apparence 
de veritables villes. 

Dans leur marche, les deux colonnes avaient soumis par 
trois combats seulement le grand triangle montagneux indique 
par Hamza, Setif et Bougie. Ce territoire est habite par cinquante- 
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cinq tribus, ayant plus de trente-trois mille fusils (1) . La grande 
vallee du Sebaou et tout le revers nord du Djurdjura jusqu’a la 
mer reconnurent L autorite de la France, par suite de T influence 
de nos succes. Le 24 mai le marechal Bugeaud reunit sous les 
murs de Bougie tous les principaux personnages des tribus qui 
venaient de faire leur soumission, et leur donna une organisation 
administrative en rapport avec le caractere independant de ces 
montagnards. 

OPERATIONS MILITAIRES DANS LE SUD. - Pendant 
cette operation principale le gouvemeur general avait envoye 
vers le sud sept colonnes legeres avec mission de raffermir notre 
autorite dans le petit desert et d’enlever a Abd-el-Kader et aux 
autres perturbateurs les appuis et les ressources qu’ils pouvaient 
y trouver. Nos forces se montrerent dans les Ziban, dans l’Aures, 
dans la Houdna, chez les Ouled Nail et dans le Djebel-Amour ; 
enfin la colonne de Mascara et celle de Tlemsen poursuivirent 
nos ennemis jusque chez les Ahmian-Gheraba et chez les Ouled 
Sidi-Cheikh, et obtinrent partout des garanties reelles de fidelite 
et d’obeissance. Ainsi, a la fin du mois de mai, depuis la frontiere 
du Maroc jusqu’a celle de Tunis, depuis le littoral jusqu’au desert, 
V autorite frangaise etait partout acceptee sans contestation. Le 
marechal Bugeaud rentra a Alger le 26 mai, et demanda au minis¬ 
tre de la guerre de pourvoir a son remplacement. La duree de son 
commandement, qui fut marque par une si prodigieuse activite, 
et pendant lequel s’accomplirent des faits de la plus hante impor- 
tance pour l’Algerie, avait depasse six annees (2) . 

(1) Voyez les Etudes sur la Kabylie, par M. le capitaine Carette, 
ouvrage en deux volumes, de la collection de l’exploration scientifique 
de l’Algerie, publiee par le gouvernement. 

(2) Voici l’ordre du jour qu’il adressa a l’armee avant de s’embar- 
quer pour la France : 

Au quartier general a Alger, le 30 mai 1847. 

« Officiers, sous-officiers et soldats de l’armee d’Afrique, 

« Ma sante et d’autres motifs puissants m’ont oblige de prier le 
roi de me donner un successeur. Sa majeste ne me refusera pas un repos 
devenu indispensable. En attenant sa decision, je vais jouir d’un conge 
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Commandement du duc d’Aumale. 

(Du 11 septembre 1847 au 24 fevrier 1848.) 

GOUVERNEMENT INTERMEDIAIRE. - Le marechal 
Bugeaud quitta Alger le 5 juin, et laissa le commandement par 
interim au general de Bar. La province d’Alger conserva le 
calme que nos succes dans la Kabylie venaient de donner aux 

qui m’est accorde depuis longtemps. 

« Comment me separer de vues sans eprouver de profonds regrets ! 
Vous n’avez cesse de m’honorer pendant six ans et demi d’une confiance 
qui faisait ma force et la votre. C’est cette union entre le chef et les trou- 
ves qui rend les armees capables de faire de grandes choses. Vous les 
avez faites. En moins de trois ans, vous avez dompte les Arabes du Teli 
et force leur chef a se refugier dans Tempire du Maroc : les Marocains 
entrerent alors dans la lutte ; vous les avez vaincus dans trois combats et 
une bataille. Abd-el-Kader, rentre en Algerie a la fin de 1845, a souleve 
presque tout le pays : vous l’avez vaincu de nouveau. II avait trouve des 
appuis et des ressources dans le desert, vous avez su l’y atteindre en vous 
rendant aussi legers que les Arabes. En apprenant l’art de subsister dans 
ces contrees lointaines, ou les populations, en fuyant, ne laissent aucune 
ressource au vainqueur, vous avez pu frapper vos ennemis par tout, dans 
les plaines du Sahara comme dans les montagnes les plus abruptes du 
Teli. Vous ne leur avez laisse aucun refuge, aucun repit, et voila comment 
vous avez etabli cette puissance morale qui garde les routes et protee la 
colonisation sans exiger votre presence constante. C’est ainsi que vous 
avez pu vous dispenser de multiplier les postes permanents, ce qui aurait 
immobilise une grande partie de vos forces et vous agirait mis dans l’im- 
puissance d’achever Toeuvre de la conquete. 

« La grande Kabylie servait de refuge et d’esperance a vos adver- 
saires. Un danger permanent etait la suspendu sur vos tetes. Le simple 
bruit d’une expedition a suffi pour soumettre l’ouest et la chaine du Djur- 
djura, et par trois combats vous avez dompte ces fiers montagnards du 
centre qui se glorifiaient de n’avoir ete soumis a personne : Test ne vous 
resistera pas davantage. 

« II est des armees qui ont pu inscrire dans leurs annales des 
batailles plus memorables que les votres ; ii n’en est aucune qui ait livre 
autant de combats et qui ait execute autant de travaux... » 
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populations. Dans la province de Constantine le general 
Bedeau reunit toutes les troupes disponibles a Milah le 14 juin, 
et dirigea une operation importante sur Collo, afin de garantir 
la securite de la communication entre Philippeville et Constan¬ 
tine. La colonne parcourut successivement le territoire des plus 
fortes tribus qui habitent ces montagnes. Elle fut attaquee le 
19 chez les Ouled Aidoun ; mais par la vigueur de ses retours 
offensifs elle eut promptement raison de cette resistance. Le 
21 et le 29 les Kabyles revinrent a la charge, et essuyerent des 
pertes qui les decouragerent completement. Le general Bedeau 
atteignit Collo le 26, et y sejourna pendant quelques jours pour 
achever la pacification des montagnes comprises entre Collo, 
Blidah et le bord de la mer. La province d’Oran etait tranquille ; 
toute l’attention etait absorbee par la position, chaque jour plus 
significative, que prenait Abd-el-Kader vis-a-vis de l’empereur 
du Maroc. Pressees par les representations des agents frangais, 
inquietees de l’ascendant que l’emir gagnait dans les tribus de 
la frontiere, les autorites marocaines s’etaient enfin decidees a 
poursuivre l’execution du traite de Tanger et a exiger l’eloigne- 
ment d’Abd-el-Kader. Celui-ci, voyant qu’on ne voulait plus 
garder de menagement envers lui, resolut de prevenir ses adver- 
saires, et dirigea un coup de main contre un camp marocain 
situe sur les bords de l’Oued Azlif. Cette operation, executee 
vigoureusement et avec habilete, eut l’issue la plus heureuse ; 
les Marocains furent mis en fuite, et leur chef, tombe au pou- 
voir de l’ennemi, eut la tete tranchee. Cependant Abd-el-Kader, 
redoutant la vengeance de l’empereur, s’effor^a de le calmer 
par des actes de respect, rejetant Pattaque du camp sur les 
provocations et les menaces qui lui avaient ete adressees. Ces 
excuses ne furent pas agreees, et les Marocains, incites par les 
agents fran^ais a Tanger, commencerent a faire des preparatifs 
sereux contre l’hote dangereux qui dans l’esprit de beaucoup 
d’indigenes pouvait porter ombrage a la puissance meme de 
l’empereur. 

Le general de Bar ne tarda a rentrer Lui-meme en Lrance, 
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et le general Bedeau arriva a Alger le 18 juillet pour y exercer 
l’interim du commandement. Deja on savait que le gouverne- 
ment avait arrete la nomination du duc d’Aumale comme gou- 
verneur general. Le general Bedeau appliqua tous ses efforts a 
imprimer une marche reguliere aux Services civils et militaires: 
sous son habile direction les affaires resterent dans la situation 
la plus satisfaisante. Sur la frontiere du Maroc, le statu quo 
semblait vouloir se prolonger. L’empereur se decidait lente- 
ment a un parti energique; quant a Abd-el-Kader, ii etait pousse 
par la fortune, et chaque jour son influence grandissait. Afin 
de donner un point d’appui serieux a sa puissance, ii envoya 
des emissaires aux tribus des Beni Amer et des Hacheur qui 
avaient emigre dans l’interieur du Maroc, et les engagea a venir 
le rejoindre ; ii connaissait leur devouement et leur bravoure, 
et ii esperait s’en servir pour affermir sa domination ; ces mal- 
heureuses populations, qui supportaient avec peine les douleurs 
de l’exil, accepterent avec trop de facilite l’occasion qui leur 
etait offerte pour se rapprocher du pays natal ; elles se mirent 
en marche, l’emir leur ayant promis de venir a leur rencontre. 
Les autorites marocaines, informees de ce mouvement, som- 
merent les Algeriens de s’arreter; mais ceux-ci repousserent 
par la force les cavaliers qui leur, portaient ces ordres. Alors on 
ameuta contre eux la population encore sauvage des contrees 
qu’ils devaient traverser. Ils furent bientot enveloppes par des 
bandes furieuses, impatientes de piller leurs bagages. Ils resis- 
terent bravement pendant plusieurs jours ; mais, les munitions 
venant a leur manquer, ils furent ecrases par le nombre et entie- 
rement disperses ; beaucoup trouverent la mort dans cette lutte 
acharnee; quelques-uns seulement purent franchir la routiere. 
Les Hacheur souffrirent moins que les Beni Amer, qui furent 
fort maltraites. Abd-el-Kader etait parti de son camp, comme ii 
l’avait promis, pour se porter au-devant d’eux ; mais ii fut arrete 
par des obstacles, et ne put leur porter secours ; cet evenement 
jeta la consternation parmi ses partisans. 


ARRIVEE DUDUC D ’ AUMALE. - Le nouveaugouvemeur 
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general debarqua a Alger, le 5 octobre 1847. II consacra les 
premiers jours a discuter avec les generaux commandant les 
trois provinces et avec les directeurs des affaires civiles les 
principales mesures qui allaient etre mises a execution pour 
favoriser le developpement de la colonisation et donner des 
garanties nouvelles aux populations europeennes. Le general 
de Lamoriciere conservait le commandement de la province 
d’Oran, le general Bedeau celui de la province de Constantine 
; le general Changarnier, apres quatre annees d’absence, fut 
rappele en Algerie pour commander la province d’Alger. Avec 
le concours d’aussi illustres lieutenants, le jeune prince etait 
assure de ne pas laisser pericliter les bons resultats obtenus 
par son predecesseur. Toute la population accepta avec les plus 
vifs temoignages de joie et d’espoir l’arrivee du duc d’Aumale. 
Peu de jours suffirent pour donner la preuve que le nouveau 
gouverneur general ne le cedait a aucun de ses devanciers pour 
l’ardeur au travail, l’intelligence rapide des questions specia- 
les au pays, tant en ce qui concernait les Arabes qu’en ce qui 
touchait aux interets europeens. Pour la premiere fois peut-etre 
on vit un chef s’adresser avec une egale confiance a toutes les 
parties du Service public ; faire appel a tous les fonctionnaires 
soit civils, soit militaires, sans trahir de predilection, et sans 
les subordonner les uns aux autres. L’autorite civile et le pou- 
voir militaire sous la haute direction d’un fils du roi semblaient 
devoir abjurer bientot leur longue rivalite et travailler enfin de 
concert a la prosperite de E Algerie. 

ABD-EL-KADER ET LE MAROC. - Les evenements 
interieurs de V Algerie perdaient de leur importance depuis que 
le gouverneur general n’accordait plus une attention exclusive 
et exageree aux faits de guerre. Le pays etait tranquille, et la 
repression des troubles qui se produisaient sur quelques points 
s’operait facilement et sans bruit. Al’exterieur la position d’Abd- 
el-Kader vis-a-vis de l’empereur du Maroc s’aggravait chaque 
jour. A la fin du mois de novembre, trois camps marocains 
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s’etaient diriges de Fes contre la deira de l’emir, fixee depuis 
plusieurs mois a Casbah-Zelouan (non loin de Melilla et de la 
mer) ; deux fils de l’empereur etaient a la tete de ces opera- 
tions. L’un de ces corps de troupes suivait la rive gauche de la 
Molouia; le second marchait le long de la cote du Riff; enfin le 
troisieme, conduit par le kaid d’Ouchda, tenait la rive droite de 
la Molouia. Ces colonnes chatiaient sur leur passage les tribus 
qui entretenaient des relations avec Abd-el-Kader, et determi- 
naient les populations a cesser tous rapports avec la deira. Cette 
situation jeta l’alarme parmi les amis de l’emir ; on changea de 
campement, et on s’etablit a Zaiou, pays difficile, ou avaient 
ete formes des depots de grains. En meme temps, pour relever 
le courage des siens, Abd-el-Kader envoya un agent a Djema- 
Ghazaouat pour faire des propositions de paix a la France. Son 
emissaire fut reconduit a la frontiere sans reponse. Rebute de 
ce cote, ii depecha son khalifa Bou-Hamedi aupres de l’empe¬ 
reur pour offrir sa soumission. Son lieutenant fut retenu a Fes. 
A mesure que ces faits si graves se developpaient, le general de 
Lamoriciere avait reuni un corps d’observation sur la frontiere 
pour seconder au besoin les mouvements de l’armee marocaine. 
Bientot la deira se trouva resserree de tous les cotes, et une 
solution parut imminente. Le duc d’Aumale partit d’Alger le 
18 decembre pour se rapprocher du theatre de ces evenements 
importants. 

SOUMISSION D’ABD-EL-KADER. - Le 9 decembre 
l’empereur fit connaitre a l’emir sa reponse aux propositions 
portees par Bou-Hamedi. II exigeait la venue de la deira a Fes, sa 
dispersion dans les tribus, l’incorporation des troupes regulieres 
dans son armee ; a ce prix, ii promettait des terres et la paix aux 
Algeriens qui reconnaitraient son autorite. Abd-el-Kader ne dis- 
cuta pas meme ces conditions, et renvoya les agents de l’empe¬ 
reur sans repondre. II dirigea son infanterie, renforcee de tous les 
hommes valides de la deira, sur le camp marocain le plus rappro- 
che. Son projet etait de tenter une surprise au moyen d’un strata- 
geme bizarre. Deux chameaux enduits de poix, entoures d’herbes 
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et de broussailles seches furent conduits en tete de sa troupe, et 
dans le milieu de la nuit, lances tout en feu a travers les camps 
mal gardes des Marocains. La ruse avant ete eventee par des 
deserteurs de la deira, et lorsqu’on penetra dans un premier 
camp, on trouva les tentes vides Sans s’arreter, on attaqua avec 
furie le second camp ou l’ennemi s’etait refugie, et on lui fit 
essuyer des pertes enormes. Mais bientot, entoure de toutes 
parts par les Marocains, dix fois superieurs en nombre, Abd- 
el-Kader fut force de reculer en laissant entre leurs mains des 
morts et des prisonniers. Cependant, faisant un appel supreme 
au courage et au devouement de ses plus braves cavaliers, ii 
parvint a contenir les poursuivants, et couvrit sa retraite jus- 
qu’au lieu dit Agueddin, situe entre la partie inferieure de la 
Molouia, la mer et la montagne de Kebdana, presque en face 
des iles Zaffarines. 

Les camps marocains, apres avoir sollicite et obtenu des 
munitions des autorites frangaises, se disposerent a attaquer de 
nouveau le 20 ou le 21 decembre. La deira etait dans la plus 
grande confusion. Deja le frere aine de l’emir s’etait enfui et 
avait gagne le territoire algerien, apres avoir obtenu un sauf- 
conduit du general de Lamoriciere. Le 21 la deira ayant com- 
mence a traverser la Molouia pour se rapprocher de l’Algerie, 
les troupes et les tribus marocaines se precipiterent a la fois 
coutre elle ; Abd-el-Kader courut au-devant des assaillants, a 
la tete de ses fantassins et de ses cavaliers reguliers, et au prix 
de la vie de plus de la moitie de ses soldats ii reussit a proteger 
le passage de la riviere et a ramener tout son monde au dela des 
limites du Maroc. II forma alors le projet de livrer sa deira a 
la generosite de la France, et de tenter de sa personne la route 
du desert avec ses plus devoues partisans ; c’etait la seule que 
les troupes marocaines avaient laissee libre. Cherchant son 
chemin au milieu de l’obscurite, ii interrogea, sans soup^on- 
ner la meprise, un cavalier place par nous pour surveiller ses 
mouvements, et demanda des renseignements pour gagner le 
pays des Beni Snassen, en traversant le col de Kerbous. Ces 
indications, transmises aussitot au general de Lamoriciere, le 
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porterent a marcher en diligence vers le col designe ; des dispo- 
sitions rapides furent prises pour fermer cette voie ; et le 22, a 
la tete de toute sa colonne, ii se mit lui-meme en marche vers le 
col de Kerbous. 

Un officier indigene envoye en reconnaissance distingua, 
au milieu de l’obscurite de la nuit et de la pluie, quelques cava- 
liers qu’il chassa a coups de fusils ; au bruit de la fusillade un 
peloton de renfort accourut en sonnant la charge. Abd-el-Kader, 
car c’etait lui-meme qui tentait de franchir le col, reconnut au son 
des trompettes la presence d’une troupe fran^aise, et demanda a 
parlementer avec le general. La nuit et la pluie ne permettaient 
pas d’ecrire ; l’emir apposa son cachet sur un papier blanc, le 
remit a l’officier et le chargea d’etre son organe. II offrait de se 
mettre entre les mains des Frangais, sous l’engagement d’etre 
conduit avec sa famille a Saint Jean d’Acre ou a Alexandrie. Le 
general de Lamoriciere ne pouvait non plus ecrire ; ii donna son 
sabre et le cachet du bureau arabe de Tlemsen comme gage de 
sa parole. Les incertitudes d’Abd-el-Kader furent longues ; ii 
lui etait encore possible de tenter la fortune dans le sud ; ii hesi- 
tait de briser par cette demarche decisive le prestige religieux 
dont son nom avait ete entoure jusque alors. Toute la joumee 
s’ecoula sans solution. Enfin a onze heures du soir ii ecrivit au 
general ; ii sollicitait une parole fran^aise pour se livrer sans 
defiance et se soumettre a sa destinee. L’engagement fut pris 
immediatement, et le lendemain 23 decembre notre redoutable 
adversaire se rendit a une troupe fran^aise qui l’attendait au 
marabout de Sidi-Brahim, theatre d’un de ses plus importants 
succes. 

Le meme jour a six heures ii arriva a Djema-Ghazaouat, ou 
ii fut introduit devant le duc d’Aumale. Apres s’etre assis, sur un 
signe duprince, ii pronon^a les paroles suivantes: «J’aurais voulu 
faire plus tot ce que je fais aujourd’hui. J’ai attendu l’heure mar- 
quee par Dieu. Le general m’a donne une parole sur laquelle je me 
suis fie. Je ne crains pas qu’elle soit violee par le fils d’un grand roi 
comme celui des Frangais. Je demande son aman (protection) pour 
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ma famille et pour moi. » Le duc d’Aumale confirma la pro- 
messe du general de Lamoriciere, et congedia l’emir, dont on 
admira dans cette entrevue l’attitude noble, calme et resignee. 
Le 24 decembre ii s’embarqua pour Oran, et dans les derniers 
jours du mois ii arriva en France, ou les circonstances politiques 
ont oblige de le retenir jusqu’a present, sans pouvoir executer 
encore la promesse de l’envoyer en Orient (1) . 

Nous avons voulu raconter les phases principales de ce 
grand drame qui termina si heureusement pour les interets 
frangais la lutte que la nationalite arabe soutenait depuis dix- 
sept annees contre notre domination. La soumission d’Abd- 
el-Kader donna une consecration definitive aux succes si 
brillants et si nombreux obtenus par notre armee ; elle marqua 
d’une maniere plus eclatant que desormais la tache que nous 
avions a remplir pour affermir notre autorite en Algerie, ces- 
sait d’etre exclusivement militaire et guerriere, pour devenir 
civile et administrative. Sans doute la prudence commandait 
de prevoir qu’on aurait encore a reprimer des insurrections 

(1) L’emir Abd-el-Kader et sa suite, composee de plus de quatre- 
vingt-dix personnes, hommes, femmes et enfants, ont ete enfermes 
d’abord au fort Lamalgue a Toulon, jusqu’a la fin du mois d’avril 1848. 
A cette epoque on les transfera au chateau de Pau; mais le voisinage 
de la frontiere d’Espagne determina le gouvemement a les intemer a 
Amboise. Depuis les premiers jours de novembre 1848 ils habitent le 
chateau d’Amboise, ou ils sont entoures de tous les soins qui peuvent 
diminuer l’amertume et les ennuis de la cap ti vite. 

Voici le portrait que le duc d’Aumale tragait d’Abd-el-Kader au 
moment de sa soumission : « L’emir est un homine d’environ quarante 
ans. Sa physionomie est intelligente ; ses yeux, grands et noirs, ont le 
regard severe et imperieux ; son teint est jaune, sa face amaigrie, sans 
etre longue ; sa barbe noire est abondante, et se tennine en pointe. 
L’ensemble de sa figure est austere ; elle rappelle la figure tradition- 
nelle du Christ. Sa voix est grave et sonore. Sa taille, au-dessus de 
la moyenne, parait robuste et bien prise. II porte un burnous noir sur 
deux bumous blancs, des bottes de marocain jaune ; le costume est des 
plus simples. » 
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partielles sur quelques points; mais les chefs manquant a ces 
revoltes, nous n’avions plus a craindre un soulevement gene¬ 
ral semblable a celui de l’annee 1845. Les tribus elles-memes 
d’ailleurs semblerent comprendre la position nouvelle que leur 
faisant la soumission du plus infatigable athlete de leur indepen- 
dance religieuse et politique ; elles etaient avides de repos ; les 
demieres annees avaient ete desastreuses pour leurs recoltes : 
elles se toumerent pour ainsi dire unanimement vers les choses 
et les travaux de la paix. Sous l’active et intelligente inspiration 
des bureaux arabes, elles entreprirent la construction de maisons 
qu’elles grouperent en village, elles planterent des arbres, s’es- 
sayerent a des associations industrielles, pour immobiliser leurs 
interets sur le sol. C’etait la meilleure preuve de la confiance 
qu’elles accordaient a notre administration ; et c’etait en meme 
temps pour nous une garantie reelle de la duree de la tranquillite. 
Cette reaction contre la guerre et les troubles qui maintenaient les 
habitudes nomades se declara d’abord dans la province d’Oran, 
parmi les tribus qui avaient pris la plus large part aux agitations 
et qui avaient le plus souffert pendant la lutte. 

CONCLUSION. - L’annee 1848 s’ouvrit sous les aus- 
pices les plus favorables. Depuis longtemps l’Algerie etait en 
proie a une gene industrielle et commerciale des plus intenses 
; les proprietes avaient considerablement perdu de leur valeur, 
le credit des negociants les plus recommandables etait ebranle ; 
le mouvement colonisateur etait entierement paralyse ; on avait 
etudie beaucoup de projets, mais nulle part on n’etait en mesure 
de les realiser. La soumission d’Abd elKader vint modifier de la 
maniere la plus heureuse et la plus inesperee cette triste situa- 
tion. Tout le monde prit confiance; la banque de Lrance, sollici- 
tee avec vivacite, se decida enfin a fonder un comptoir a Alger 
; le reglement des indemnites dues pour expropriation allait 
verser des sommes importantes dans la circulation ; le conseil 
superieur du gouvemement, preside par le duc d’Aumale, tra- 
vaillait pour ainsi dire nuit et jour, etudiait, elaborait, arretait des 
projets de toutes sortes, pour donner une impulsion nouvelle aux 
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affaires et a Eadministration. Des institutions municipales 
venaient d’etre accordee a un grand nombre de localites ; les 
autorites civiles, dont l’action avait ete simplifiee et fortifiee par 
des ordonnances royales du ler septembre 1847, modificatives 
de celle du 15 avril 1845, commengaient a donner des preuves 
d’une activite jusque alors inusitee. On se sentait de toutes parts, 
et pour tous les interets, arrive sur le terrain des ameliorations et 
du progres. 

C’est au milieu de ces impatience, qui semblaient toucher 
deja a l’avenir si vivement souhaite qu’on re^ut comme un 
coup de foudre la nouvelle de la revolution de Fevrier. L’an- 
xiete patriotique qui oppressa d’abord les coeurs au sujet des 
perils dont la France etait menacee empecha de mesurer la 
gravite de la crise que l’Algerie allait subir. Mais lorsque les 
nouvelles furent confirmees, lorsqu’on vit s’embarquer pour 
l’exil ce jeune prince, qui avait montre tant de devouement et 
de veritable amour de la France, qui pendant les quelques mois 
de son gouvernement avait rechauffe tous les courages, rassure 
les interets, le decouragement s’empara de tous les esprits, et 
on retomba dans une situation plus terrible encore que celle a 
laquelle on venait d’echapper. Fe mouvement des affaires fut 
subitement arrete ; le personnel administratif, menace dans son 
existence, n’accorda plus qu’une attention distraite aux interets 
dont ii etait charge ; l’effectif de l’armee d’Afrique fut diminue 
de trente mille hommes environ, qui rentrerent en France pour 
la formati on du corps d’observation des Alpes ; la population 
civile europeenne diminua tout a coup de vingt mille ames ; 
on con$u dans les trois provinces des inquietudes serieuses sur 
le maintien de la tranquillite. Dans ces conjonctures si graves 
un reconnut combien ii etait important pour notre domination 
que les principaux chefs de la resistance se trouvassent hors de 
l’Algerie : Abd-el-Kader et Bou-Maza etaient en France, Ben 
Salem en Syrie, Ahmed-Bey lui-meme etait reduit a faire sa 
soumission. 

Fes evenements que nous aurions maintenant a raconter 
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sont encore trop recents pour que nous puissions les apprecier 
avec une certitude complete. II nous suffira seulement d’indiquer 
que le general Cavaignac fut d’abord designe par le gouverne- 
ment provisoire comme successeur du duc d’Aumale ; qu’appele 
a Pariš dans le mois de mai pour remplir les fonctions de minis¬ 
tre de la guerre, sous la commission executive, ii fut remplace 
par le general Changarnier. Au mois de juin cet officier general 
fut a son tour mande pour exercer le commandement des gardes 
nationales de la Seine ; l’interim fut confie au general Marey ; et 
au mois de septembre seulement le general Charon fut nomme 
gouvemeur general. 

Nous devons dire aussi en terminant que les dangers les 
plus serieux qui semblaient prets a fondre sur l’Algerie furent 
pour la plupart conjures. Le pays, apres avoir cruellement souf- 
fert du temps d’arret impose a son developpement, s’est remis 
peu a peu. Des institutions tres liberales ont ete accordees : le 
principe civil a re^u une plus large application : l’Algerie a 
obtenu d’envoyer des representants a l’Assemblee nationale. 
Enfin le vote de cinquante millions pour l’etablissement de colo- 
nies agricoles et l’allocation de cinq millions pour la liquidation 
des indemnites d’expropriation, ont appele dans la colonie Un 
mouvement de population et d’affaires qui va chaque jour en 
augmentant. Les troubles qui avaient eclate dans les tribus ont 
ete facilement reprimes ; les tendances des indigenes vers les 
travaux de construction et de plantation, un instant suspendues, 
ont repris tont leur empire. En un mot, si la situation materielle 
est loin d’etre aussi bonne qu’avant la revolution de Fevrier, on 
a cependant un legitime sujet de ne pas desesperer de l’avenir : 
le progres a repris sa marche, et on peut meme dire que le succes 
maintenant se fera sentir sur une plus large echelle, parče que la 
vie politique a penetre dans toutes les parties de la population. 


FIN 



